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LES  FAUX   DÉMÉTRIUS 


I 


Ivan  IV,  tMr  et  grand-duc  de  Uussie ,  mourut  en 
I5M,  après  un  long  règne.  Les  étrangers,  ses  con- 
temporains, Tont  somoaiaié  le  Bourreau;  les  Russes 
TappeUem  encore  /mm  U  Terrible.  Pour  ses  sujets 
seulement,  il  Ibt  terrible,  car  ni  les  Polonais  ni  les  * 
Tsrtares  ne  le  rirent  sur  un  champ  de  bataille.  Ce 
■*élait  qu'un  tyran  grossier  el  cruel,  qui  se  plaisait  à 
ré)Hindre  le  sang  de  ses  propres  mains.  Pourtant  un 
certain  respect  popabûre  demeure  attaché  à  sa  mé- 
moire: sous  aoo  règne,  souillé  de  tant  de  crimes, 
les  ftusias  eomaNMèNBlà  whWQit  leurs  hentea 
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destinées,  et  mesurèrent  leurs  forces  naissHnt«^s.  ras- 
semblées et  déjà  organisées  par  son  despotisme. 
Les  peuples,  comme  les  individus,  ne  conser\  ent  pas 
un  souvenir  amer  des  jours  d'épreuve  qui  ont  déve- 
loppé leur  énergie  et  mûri  leur  courage. 

Ivan  laissait  deux  fils,  Fëdor  et  Démrtriiis.  dont 
le  premier,  ftgé  de  vingt-deux  ans,  lui  surcéda.  Le 
second,  né  en  1581,  était  issu  d'un  scplième  mariage 
d'Ivan  ',  contracté  au  mépris  des  canons  de  l'église 
grecque,  qui  ne  reconnaît  pas  d'union  légitime  aprèff 
le  quatrième  veuvage.  Malgré  cette  circonstance,  le 
titre  de  tsarévitch  ne  fut  pas  contesté  à  Démétrius, 
et  déjà  même  on  le  considérait  comme  rhéritior 
présomptif  de  la  couronne,  la  santé  débile  de  Fëdor 
faisant  craindre  qu'il  ne  nvMirût  sans  postérité. 

Le  caractère  du  nouveau  taw  ooDirasiait  singuliè- 
reoieat  avec  eeUii  4e  aeo  pète.  Doux  et  timide 
comme  ua  eafaal»  dévoC  'pêê/^%  U  superstition, 
'  FëdorpMSâitscs  iouraéeae»pnèNe,ou  bie»  à  se 
faire  lira  el  ismimlFt  ée  pi—iii  légsadso*  Oa  le 
voyait  a«M  cesse  dens  les  église»»  ^  sonveut  il  se 
pbùsaii  à  sonner  lui-même  les  de^'lies  pour  ^»peler 
lee  ftdM€«   aux  oITices.  —  «  C'est  un  sacriatMi, 

1.  Qaek(aes  Iristoriem,  regardant  comme  nul  un  de»  m»- 
dlTMiqui  ne  fat  f*  coM— mé,  n'en  comptent  qoe  sis. 
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dïMit  Ivan  \e  Terrible,  non  pat  «o  ImkvUcIi*.  ■ 
Lonqu'il  fâÏMiit  tràve  à  M»  tureîMtde  piété,  Pédor 
f'enCBiiiMH  ivec  aet  bouffw»,  m  Usd,  du  haut  d  un 
iMlooOy  il  wpwiifc  tet  chtuDurt  combaltre  conlre 
de*  non.  Pour  m  ••prii  li  faïMo,  le»  soins  àm  goii- 
veratOMOl  étaient  ionpportablee;  ausai  a'eoBpraaaa- 
t-il  40  lea  icuMllre  à  uo  de  saa  Cavoria»  le  boyard 
BoriaGedoMof,  ion  beaii-frère.  D'abord  il  lui  donna 
la  eharge  de  Grand  Ixtiyer,  allachanl  à  ce  litre  des 
atlribolioM  eoaaidétablea  et  un  pouvoir  immense. 
Bientôt  apfèa,  par  iio  aveo  publie  de  sa  propre  incA- 
pacilé,  il  le  nomma  R^ent  de  l'empire*.  Peraonne 
n*élait  plna  pmpie  qoe  Boris  à  devenir  le  maire  du 
pabû»  de  ce  roi  fainéant.  Actif,  infaligablt? ,  plua 
éclairé  qu'auoon  de  aea  compalrioCes',  rompu  aux 
■tfaiias  et  oooaaitsant  lea  boausea»  on  lui  accordait 
HNMêi  lea  qualitéa  d'un  grand  oMiatin.  Bien  qu'il 
ftM  d^nne  naisaance  médioore,  ear  il  deaoandait  d'un 
ujouna  tartare,  il  |int  plaee  de  bonne  heure  aux 
oonaeila  de  Teapire,  oè  il  gagna  la  faveur  d'Ivan, 
Kana  l'acheler  ponrtani  par  daa  basaeMaa.  On  dit  que 

I.  Pelrcti»,  JfMMA<Hc«riwA«  rkromko,  il.  tM. 
f.  PrnHItr. 

S.  Ccrt cootfe UmUf  TraJieiblincw q»e Zalàtewti prétend 
^•Ml  ne  MV3it  al  lire  ai  écrire.  Ma.  ea  lalIlawiM,  T. 
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loi*S(|iic,  dans  un  accès  de  frénésie,  Ivan  frappa  le 
tsarévitch ,  £on  fils  ulmS  d'un  coup  mortel,  Horis 
seul  osa  tenter  de  retenir  son  bras  et  de  sauver  le 
jeune  prince*.  Il  cachait  son  ambition  sous  les  de- 
hors de  la  piété  et  d'un  attachement  sans  bornes  à 
la  patrie  et  à  son  souverain.  Naturellement  grave  et 
tustère,  d'une  figure  noble  et  d'une  taille  avanta- 
geuse, il  imposait  le  respect  aux  boyards  jaloux  de 
son  autorité,  et  lorsque  le  tsar  se  monii-iiit  au  peuple 
accompagné  de  son  ministre,  chacun  sentait  que  ce 
n'était  pas  sur  le  trône  qu'il  fallait  chercher  le  maître 
de  l'empire. 

Le  règne  d'Ivan  n'avait  pu  lasser  la  patience  des 
Russes  ni  ébranler  leur  fidélité.  Boris  les  soumit  ix 
une  nouvelle  épreuve.  A  la  domination  brutale  v\ 
capricieuse  divan  il  fit  succéder  un  despotisme  in- 
telligent mais  tracassier,  qui  prétendait  régler  l'inlé- 
ricur  de  chaque  famille  aussi  bien  que  les  affaires 
de  l'Ëtal.  Rudes  et  grossiers  encore,  les  Moscovites 
ne  pouvaient  sentir  les  avantages  de  l'exacte  police 
que  Boris  voulait  fonder  dans  tout  l'empire.  Pour 
eux ,  le  désordre  était  comme  une  preuve  d'indépen- 
dance qu'ils  chérissaient,  et  dont  Ivan  ne  les  avait 

I.  Karamziiie.  II.  4(7. 


pt«  dépouillés  malgré  m  tyrannie.  Maintenant  celte 
lifX'nce  invétérée  allait  être  réprimée  avec  une 
rigueur  inexortMe.  Sans  doale  les  peuples  n'euront 
plus  à  craindre  ces  accès  de  fureur  sanguinaire  qui 
valurent  i  Ivan  son  surnom  de  Terrible ,  mais  une 
suncillance  soupcooneusa,  assidue,  pesa  lourde- 
ment sur  chaque  famille.  Le  dernier  tsar  était  une 
tx^le  féroce ,  rpdoulable  à  reaeootTCr,  mais  dont  on 
pouvait  éviter  l'approche,  p6at4tre  même  désarmer 
la  colère  ;  tandis  que  ni  lu  acte,  ni  une  pensée  de 
désobéissance  n'échappaient  au  Régent  servi  par 
d'tnoombrables  espions.  Grands  et  petits  sentirent 
égalf^nent  sa  main  de  fer.  Dans  son  impassible  sévé- 
riié,  il  châtiait  l'ignorance  comme  un  crime,  et,  pour 
réformer  un  ancien  abus,  il  inventait  cent  contraintes 
nouvelles.  Plein  de  confiance  dans  la  supériorité  de 
aes  loiDières,el  peal-èire  confondant  de  bonne  foi  la 
grandeur  de  sa  maison  avec  celle  de  son  pays,  Boris 
pliait  tout  sous  sa  volonté,  et  n'acceptait  ni  conseils 
n  i  remontrances.  Les  Russes  se  sentirent  plus  esclaves 
que  iamais  sous  ce  nouveau  despotisme ,  régulier  et 
minutieux,  et  parfois  ils  sa  prirent  à  regretter  las 
fiuvurs  intermittentes  d'Ivan  le  Terrible. 

Les  filbrts  des  ennemis  de  Uoria,  pour  délmire  son 
ascendant,  n'abouHrent  qu'à  le  fortifier.  On  voulut 

«. 
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(AHger  Pêdor  h  répudier  sa  (cmmei  Irène,  soMir  au 
Régent,  |K)ur  cause  <Je  ilérililé,  rt  d<^Jà  mémo,  pour 
liil  sucrédor,  on  d^8i{<nait  la  sœur  du  prince  MsU^ 
Invi^ki,  le  premier  lioyHrd  du  conseil.  HoHs  para  lo 
coup.  Il  nt  intervenir  l'autorité  ecclésiastique  toute 
pniscnnie  sur  l'esprit  de  Fëdor,  et  lui  persuada  qu'il 
serait  dangereux  pour  la  Russie  de  priver  Démctrius 
d'une  couronne  i  laquelle  il  semhluit  prédestiné.  Il 
lui  montra  dans  l'avenir  la  guerre  civile  s'nllumant 
«nire  ee  pnnee  et  ses  neveux,  et  les  barbares  profi- 
lant de  l'anarchie  potir  dévaster  l'empire.  Il  semble 
(|u'à  celte  époque  le  droit  de  succession  au  trône  ne 
fftt  pas  encore  bien  nettement  réglé  en  Russie,  et 
l'on  peut  croire  que  l'usage  mustdman ,  qui  attribue 
la  eoiH'onne  au  plus  proche  descendant  du  fondateur 
de  la  dynastie,  conservait  de  nombreux  partisans 
dans  un  pays  où  les  Tartares  avaient  implanté  tant 
de  (radilions  orientales.  Quoi  qu'il  on  soit,  Fëdor  ne 
répudia  pas  son  épouse,  et  la  sœur  du  prince  Mstis- 
lavskl  Ait  contrainte  de  prendre  le  voile. 

Boris  voulait  être  craint  avant  tout,  mais  il  ne 
dédaignait  pas  une  certaine  popularité  pour  sa  mai- 
son, et  s'appliquait  avec  soin  à  rendre  sa  sœur  Irène 
chère  au  peuple  russe.  Les  rigueurs  s'exerçaient  au 
nom  du  tsar,  et  par  l'ordre  du  Régent  j  les  actes  de 
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déoMoeft»  Im  gràoM  de  touiM  tortM  éttÎMit  allri- 
baéM  à  VkâmcÊÊÊkom  àt  It  Itarine  fapèoe ,  €|ui  d'ail- 
kmt  Ail  touJcNirs  un  doeile  imiruinent  entre  les 
tnaim  de  son  frère.  Bile  ii'igissaH,  ne  pensait  que 
d'sprèt  SM  Inspirations,  conrondant  avec  une  grande 
«implicite  de flovr  son  reepeet  et  son  admiration  pour 
Horifl  avec  l'amour  passionné  qu'elle  portait  à  Kêdor. 

Les  koyards  intloùdés  étaient  rt^dniis  nn  silt^nce; 
Oéméiriiia,  encove  enfant,  ne  pouvait  (Kirtor  otn- 
lirage ,  mais  sa  mère ,  la  tsarine  douairière ,  Marie 
Ffdorovna ,  et  ses  trois  oncles  Michel ,  Grégoire  et 
André  Nafi;o!  auraient  pu  chercher  à  se  prévaloir  de 
leur  alliance  avee  la  maison  légnante.  lions  les  relè- 
gue dans  la  ville  d'OuflHch ,  assignée  f«ar  apanage 
M  Jeune  Démétrius  par  le  testament  d'Ivan;  et  sons 
oerieur  de  leur  confier  l'i^ducation  du  tsarévitch ,  on 
les  y  tenait  dans  une  espèce  d'exil. 

A  Ou|;liich,  en  1591,  Démétrius  Agé  de  dix  ans 
avait  sa  petite  cour,  ses  menins  et  ses  grands  ofll> 
ciers,  parmi  lesquels  le  Régent  entretenait  sans  doute 
plus  d'un  espion.  Les  (>ensions  du  jeune  prince  et 
oeUee  de  sa  fiynilte  étaient  payées  et  contrôlées  |>ar 
un  sccrétatre  de  chancellerie  (éiak),  nommé  Michel 
Ritiagofski,  créature  de  IDoris,  et,  tout  natim^ilenient, 
entre  ce  roiiciiniionirr  et  les  iNa^ui  s'élevèrent  de 
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fréquenti^s  discussions  qui  s'envenimaient  de  jour  en 
jour.  Foii  de  l'autorité  dont  le  Régont  l'avait  investi, 
le  secrétaire  se  plaisait  à  chicaner  la  famille  du 
tsarévitch  dans  toutes  ses  préti^ntions.  On  eût  dit 
qu'il  prenait  à  tAche  de  lui  faire  sentir  par  de  petites 
avanies  sans  cesse  renouvelées  l'ahaissement  de  sa 
fortune  depuis  la  mort  d'Ivan  le  Terrible.  Aux  récla* 
mations  qu'on  adressait  au  tsar,  Bitiagofski  répondait 
en  dénonçant  des  propos  imprudents  échappés  aux 
Nagoï  dans  leur  exil.  S'il  fallait  ajouter  foi  au  rap- 
port du  secrétaire  de  chancellerie,  le  tsarévitch  an- 
nonçait déjà  les  instincts  féroces  et  les  goûts  cruels 
de  son  père.  Il  ne  se  plaisait ,  disait-on ,  qu'à  voir 
battre  des  animaux ,  ou  bien  à  les  mutiler  avec  des 
raffînements  de  barbarie.  On  racontait  qu'un  jour 
d'hiver,  jouant  avec  des  enfants  de  son  Age,  il  avait 
fait  des  figures  d'hommes  avec  de  la  neige,  dans 
la  cour  de  son  palais.  A  chacune  il  avait  donné  le 
nom  d'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire,  et  la 
plus  grande,  il  l'avait  appelée  Boris.  Armé  d'un 
sabre  de  bois,  il  leur  abattait  les  bras  ou  la  tête.  — 
«  Quand  je  serai  grand ,  disait  l'enfant,  voilh  comme 
je  les  traiterai'.  »  Ces  anecdotes  et  d'autres  sem- 

1.  Palilsvne ,  Skazanie  o  otadi  Troïtskago  Monattyra  , 
p.  i.  —  Baer,  3. 
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blaUtt  élaiMM  raeoMDiet  avec  toto  et  ooouneiiléM  à 
Mo6coa.  Peut-être  étaient  cBee  imrentées  par  les 
ageota  de  Dons,  pour  rendre  les  Nagol  odieux  à  la 
noUene  maie;  ou  bieo,  élevé  par  des  valets  et  des 
eoortiaana  disgraciée,  le  jeune  |»ince  répétaitril  trop 
fldèiement  les  leçons  qu'on  lui  apprenait. 

Leaespéranoeaet  lea  craintes  que  faisait  concevoir 
cette  éducation  furent  prompteoMOi  dissipées  par  la 
mortsondaine  de  Démélriua.  8a  fin  fut  étrange ,  et  il 
est  difficile  de  savoir  «  elle  fut  le  résultat  d'un  acci- 
dent ou  d'un  crime.  LelSmai  1591  (v.  s.), dans  Taprès- 
midi,  le  tsarévitch  que  sa  mère  venait  de  quitter  pour 
un  moment  s'amusait  avec  quatre  enfants,  ses  pages 
00  ses  menina*,  dana  la  cour  de  son  palais,  vaste  eth 
tkm  qui  renfiermait  plusieurs  habitations  séparées, 
bèlieaçàei  là  irrégulièrement'.  Auprès  de  lui  se  trou- 
vaient encore  Vassilissa  Volokhof  sa  gouvernante ,  sa 
nourrice,  et  une  fille  de  chambre.  Il  est  vraisem- 
blable qu'on  le  perdit  de  voe  un  instant.  Selon  le 
témoignage  unanime  des  trois  fenuneael  des  pagea, 
il  tenait  un  couteau,  qu'il  s'amnsaHàfldier  en  terre, 

1.  JiUiy. 

1.  Ftw  loas  Iss  éélalls  MivaaM ,  voir  le  prMèMreriial  dt 
l'cfMiaélc  IMM  k  Oaglildi  dSM  le  UMW  II  da  So^rmmU  fOM 
tfttrêtvtnmyk  fmmêl,  p.  lai  ei  %*ilt.,  el  la  oole  A,  S I»  tn  da 
w  vola—. 


!•  LIS   VAUX    »éMi?BI«t. 

0»niilHiitiHailliit  M  moMMa  ds  MLlMè 
CMMip  la  nourrice  Pap6ffali|oi  m  débattait  baigné  dtiit 
•to  taag.  Il  avait  une  tarife  plaie  à  le  gorge,  et  il  expira 
8Mt  profévav  uae  paiola.  Aux  efla  de  la  nourrice ,  la 
tsarine  aoeoort,  «I,  éasi  la  premièpe  furie  de  son 
désespoir,  s'écrie  qu'on  vient  d'assassiner  son  flis. 
Bit  M  JaNa  sur  la  goavaaaaate  qui  devait  le  sur- 
vaiHer,  et,  armée  d'une  bftche,  la  frappe  à  eoiips 
radoiiUés,  Paeauaaot  d'nvoir  introduit  des  meiiHners 
qui  viennent  dégorger  son  enfant.  Vn  ménoe  lampa, 
préeecupéa  saoa  doute  da  ses  réeenis  déuiéléa  «vae 
miagoMLi,  elle  invoque  eonCre  eet  horone  la  ven- 
geaiMd  da  sas  ftèrea  et  des  seniteurs  de  sa  maison. 
Cwiial  iliakaà  Nagoi,  sortant  de  tabla,  et  daas  un 
étal  d'iyaassa,  aa  dire  de  plusieurs  lénoins.  A  aon 
tanr,  il  frappe  la  gouvernante ,  et  ordonne  de  sonnar 
la  clofliM  d'alatipa  à  l'église  du  Sauveur  voisine  du 
palais.  En  un  instant  l'enelos  se  remplit  d'habitants 
d'Ouglitch  et  de  diwnestiquÉ»s,  qui  accourent  avec 
des  foiircbes  et  dea  haches,  croyant  que  le  feu  est 
au  palais  du  tsarûvitcli.  Avec  eux  arrive  liiliagof^ki, 
accompagne  de  son  fils  et  de  gentilshommes  at- 
tachée à  la  chancellerie.  Il  essaie  de  parler  pour 
apaisor  le  tumulte ,  et  d'abord  s'écrie  que  Tenfant 
s'est  tué  lui-m«^mc  en  tombant  sur  son  couteau, 
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<kM  UM  altaqtte  #épilftpsie,  maladie  dont  il  était 
notoiwMoat  aWeiiH. ~- •  Voilà  lemetirlrier!  »  s'écrie  la 
lawina.  AueaH^  cent  bras  w  lèvent  pour  le  frapper. 
Il  sVn^  dans  une  des  maisons  de  l'endos,  et  s'y  bar- 
ricade pour  un  moment ,  mais  on  enfonce  la  porte , 
et  on  la  maaaacre.  Son  fils  est  égorgé  auprès  de  lui. 
Quiconque  élève  la  voix  pour  le  défendre,  quiconque 
eal  raeoAnu  pour  lui  appartenir,  est  aussitôt  chargé 
de  eevpa  et  bm  an  piècea.  La  gouvemanle  Vassi- 
Hiaa ,  eonverte  de  aaag,  h  demi  morte  auprès  de  la 
laariiie,  glsah  à  terre ,  tète  nue  et  les  cheveux  épars , 
ear  lea  aei>Heuia  dea  ffagol  lui  avaient  arraché  son 
bonnet,  ootrage  pln«  indigne  que  lea  coups  de 
béton  dana  lea  idéeadea  Rusaea,  à  eelle  époque.  Un 
serf  de  eeMe  Amme,  toodié  de  aa  honte,  ramasse  le 
bonnet  et  le  lui  remet  sur  la  tête  ;  on  le  massacre  k 
llMiant*.  Cette  foule  forleose,  toujours  pourstmant 
et  Ihippant  ceux  qu'on  lui  désigne,  porte  à  Téglise 
le  eorpa  sanglant  do  taarévHch.  Là,  on  tratne 
Daniel  Volokbor,  le  fils  da  la  gotiremante,  qu'on  sa- 
vait lié  avec  Bitiagofski.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  qu'il  fiM  déelaré  son  complice,  et  aussitôt 


I.  fiai.  «fwMiy.  Il,  p.  tas.  ilipwiilm  a«  ▼•mUUi  fo> 
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égorgé  aux  yeux  de  sa  mère,  devant  le  corps  do  jetme 
prince*.  Ce  fut  à  grand'peine  que  les  prêtres  de 
réglisf' du  Sauveur  arrachèrent  des  mains  de  la  mul- 
titudc  Vassilissa  et  les  filles  de  Bitiagofski.  Toutes 
ces  femmes  cependant  fun'nt  enfermées  dans  un  des 
bâtiments  dépendant  de  la  cathédrale,  et  des  gardes 
furent  placés  à  toutes  les  avenues. 

Une  douzaine  d'employés  de  la  chancellerie  du 
tsar,  et  quelques  habitants  d'Ouglilch ,  soupçonnée 
de  connivence  avec  les  assassins,  périrent  ainsi  dane 
cette  émeute  soudaine ,  où  les  massacreurs  tuaient 
nu  hasard  tout  ce  qui  s'offrait  à  leur  rage.  On  les 
pourchassait  comme  des  lièvres^  dit  un  des  témoins 
dans  son  interrogatoire  '.  Deux  jours  après,  la  tsarine, 
qui  venait  de  dénoncer  les  essassins  prétendus, 
changea  dMdée  et  s'avisa  qu'une  naine ,  qui  venait 
quelquefois  l'amuser  par  ses  boutfonneries ,  avait 
jeté  un  sort  au  tsarévitch.  Elle  fil  tuer  cette  mal- 
heureuse à  coups  d'arquebuse ,  et  le  corps  fut  jeté 
à  l'eau  sans  autre  forme  de  procès*. 


t.  Goê.  Gramoty,  11,  p.  lOS,  déposUion  de  Taasilissa  Vo- 
lokbof. 

S.  Id.,  ibid. 

3.  Id.,  p.  106,  107.  dépofliUon  de  Vaasiliin,  et  de  RewiM 
RakoT,  t)ailli  d'Oiiglitch,  p.  191.  rrot)ablefnent  on  Jeta  le  eerps 
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De  ieor  côté ,  le9  Nagol  avaient  cuvé  leur  vin  et 
réfléchi,  non  sans  terreur,  aux  conséquences  de 
cette  affreuse  boucherie.  Massacrer  des  secrétaires 
et  des  ofRciers  du  tï^r  n'était  pas  une  action  qui 
p6t  demeurer  impunie  sous  un  ministre  aussi 
jaloux  de  son  autorité  que  Tétait  Boris.  Les  ca- 
davres des  victimes  de  Téchauffourée  avaient  été 
jetés  çà  et  là,  sans  sépulture.  Michel  et  Grégoire 
Nagol,  à  défaut  de  preuves  qui  constatassent  le 
meurtre  du  ts^iréviich,  résolurent  d'en  inventer.  Ils 
produisirent  des  couteaux ,  des  sabres ,  et  d'autres 
armes,  trempés  dans  le  sang  d'une  poule,  qu'ils 
prétendirent  avoir  trouvés  entre  les  mains  des  offi- 
ciers tués  par  la  populace  d'Ouglitch ,  et  ces  armes, 
«fisaient-ils,  avaient  servi  à  frapper  le  jeune  Démé- 
trius.  n  fut  prouvé  qu'un  des  Nagol  avait  donné  au 
btilli  d'Ouglitch  an  poignnrd  tartare*j  pour  le 
mettre  sur  le  cadavre  de  Hitiagofski  ou  de  quelqu'im 
de  ses  compagnons ,  et  Ton  constata  que  ce  poignard 


à  r«»«  poar  voir,  tdon  le  préjofé  do  teapt,  s'il  sumageali  ou 
t*tl  «aloaçsiu  On  mU  qu'à  celle  époque  on  croyait  dans  toute 
riarofe  qa'aaa  wrelère  loiuU  tor  Têtu.  Mais  à  Oofliteli 
oa  coiaiwiçi  rnpérIeMa  par  loer  la  prétendoe  aordère. 
t.  HatétêkH  mùj.  DépoiUta  d«  Rtlof.  et  do  Micbel  Ifsfol. 
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appartenait  en  effet  à  Qrégoira  NagoI<.  Tout  ett 
foMs  furent   éltiàà  dans   une  enquête  ordonnée 

I,  Go».  CMMwaly.  Calla  wlwwwliacin  doMa  Ueaà — eoitec» 

turc  qui  ae  parall  pas  avoir  été  approrondie  à  l'époque  de  l'vvé- 
nemeoL  II  résulte  de  l'enquête  Taite  peu  de  jours  après  la  mort 
dvMMrévUch,  qa'il  avait  una  Measure  à  la  «orge,  iMla  Im  eeni* 

'  "-'  I  pas  de  vériHer  (i 

tuulc  autre  arinc. 
Cu  point  t* tsit  C(f|»endant  ca|iilal,  et  reiaroen  de  la  blessure  suffi- 
sait (wur  décider  si  la  oMrt  du  jtfttne  prince  devait  6trt>  attri» 
liUix' à  un  acc-iiionl  ou  liion  à  un  crime.  A  cet  •gard,  pourlaul, 
ren(|uéti-  ne  r<Mirnil  aucun  ren»'ignement  précis.  Mais,  pour 
que  l«!i  Nagnl  attril)ua8s<*H(  à  nn  des  asMSsios  un  poignard 
tarlarê,  |KHir  qu'iU  protiuiMb«eut  des  Mokre*  parmi  les  arjut» 
dool  ils  les  ;iccus.iieDl  d'avoir  fait  usage  contre  le  tsarévitch,  il 
fallait  que  la  blessure  de  ce  dernier  ressembl&t  à  celle  que 
pouvaient  faite  de  aeoiMaMea  arnie».  C/n  / 
nagaXskii  noj,  e»t  an  long  oouielas  à  lamt  i .  >ti 

cliunls.  Or,  les  témoins  de  l'avenlurt*,  la  nourrice,  ia  gouver- 
nante et  les  ntcnins  déposent  que  le  isaréviich  jouait  :>v<<'  m. 
petit  oouleaa,  no/i/k;  cl,  eo  etWl,  il  n'est  paa  vrais  i: 
qu'on  lai»sftt  un  grand  p<>i-  i,i 

qui  avait  des  acri-s  de  fréii  lo 

cadavre  dans  l'église,  avaieitl-iU  |>cidu  le  sctin  |iour  dunner 
des  sabre»  et  des  coutelas  à  cens  qu'ils  voulaient  faire  passer 
pour  des  assassins,  si  la  blessure  du  tsarévitch  indiquait  uu 
petit  couteau?  Remarquons  d'un  auirc  côté  que  bien  que  les 
trois  femmes  et  les  quatre  nienins  dé^Kisent  que  Démélrius  s'est 
|>crcc  de  son  couteau  tout  leur$  yeux,  leur  di'|iosilion  est  fort 
sus|K>cte,  atiendu  que  ces  sept  témoins  cbargé^  de  surveiller 
l'enfant ,  soin  dont  ils  se  sont  fort  mal  acquittés  s-ms  duutc , 
sont  disposés  naturellement  à  mentir  pour  se  justifier.  En 


Li»  ¥kvx  miuàrutv,  It 

par  Borii  «i  nom  du  Uar,  imaédiiltnMiit  «piit 
l'éféiMaiMil.  Il  «fait  Boauné  Irali  eotiaitMiwi, 

oatre,  Im  lenaes  de  lear  déposition,  qoi  sont  les  mènes, 
•eateat  an  pea  «oe  leçon  a|>prise  par  t<rar.  Ajooioos  que  la 
>  des  léoMlas  (|ul  accuseot  MIcbel  et  Grégoire  NagoT 
I  kcé  des  âmes  saprCs  des  préCeDdttS  coupables ,  ne 
fut  qae  trèvbiMement  conirL*diie  par  Orégoite,  et  qu'elle  l\it 
eoaflriDée  p^r  l'aveu  do  Michel,  nutamaseBt  qaant  i  la  >u|.po- 
sitlua  da  poignard  tartare.  Ne  pourrait-on  pa$  inférer  de  t& 
qu'  Iccoai*  mortel  t\il  porté  au  Jeune  prioce  par  un  houintc 
et  av««  l'arme  rt-'loittahl*»  d'nn  assa^shit  tt  parait  d'ailleurs 
con»'  1  ne  voulut  Toir  la  trjgMie,  et 

qu»- 1  .    ivs-érent  de  confirnior  le  mot 

de  Bttiagor>fci ,  qae  tir  tsaré«llcb  s'éialt  percé  la  gorge  lal- 
rnéwa  dans  «■  accès  d'éfrflepsle.— OoHI  fit  atleiat  deo-lte  na- 
ladle .  flTest  aa  fait  avéré  par  des  lénwlgaages  Hréeiualiles , 
BOlaaaMBiparoeliii  ^  r|ai  dépose  qoa  i*eaCint 

dstts  an  de  ses  accèv  ileasésa  nèw  d'un  eonp 

de  cofaaa.el  ooe  autrefois  monlu  aubra^unedesescoostoes. 
(Déposition  d'André  Nagoi,  p.  100.}  —  l.'enquéle  qnleut  lieu  à 
OoKlitcb .  et  dont  le  procé»-verl>al  existe  encore  eu  orig'nal 
daii«  ':i[>lre  ib  Moscou  .  a  été  tatôe  ite  fbnx 

par  I  >uiu  ru-^ses  et  méiiH»  pa<t  l'iMustru 

Kanniil;  dcrali>r,  loua  les  iémol|nagv!>  ftironl  fal- 

tiflHooa  '''--■' '^Mon.  Jogc4  et  iémoin'4  aonilent 

cé«ié  è  là  ■  ,>\-à\i  Boris.  Il  est  vrai  qoe  ce 

procî'k-i •  aine  défasoe,  mab  Je  m 

rnt^^  P  i<-j0t0V  de  parti  pris,  les 

N    et    authentiques   qui 

'  Il  ne  faut  pa»  s'attendre 

à  It  fjonée  I5SI,  ce«  rormcs 

uU-â  qu'uuc  loogw  expérience  a  Intro- 
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dont  le  principal  fut  le  prince  Basile  Chouiski,  per- 
•omiage  dont  le  rang ,  la  naissance ,  la  fortune ,  le 
caractère  indépendant  et  mâme  un  peu  frondeur, 

dallM  •qjoafd'hal  au»  \m  prooédare  de  toatat  les  nations  inh 
lieé«t,  et  Je  erob  qo'il  serait  souTeraioeMent  iqjntte  de  voir 
de  b  préTarication,  li  où  il  n'y  a  peut-^lre  que  de  l^ignorance. 
Ou*oa  M  t'étoone  donc  pas  de  oe  rencontrer  dans  l'enquête 
■i  rapport  de  nédecio,  ni  aaiopaie  du  cadavre,  ni  comparai- 
M»de  la  Meaiare  avec  l'aroie  qni  l'a  faite.  Qui  peut  dire  que 
daw  le  reile  de  l'Europe  oo  ae  fût  avisé  alors  de  semblables 
r«ch -rcbes?  Si  PenquMe  eut  lieo  dans  un  pays  et  dans  oo 
temps  où  l'on  fusillait  une  femme  sur  le  soupçon  de  sorcellerie. 
Il  me  parait  <^al>-ment  im|H)ssiblc  d'admettre  que  (oua  les 
témoins  cédëren là  l'intimidation,  qu'ils  n  "itpour 

plaire  à  Boris,  soit  même  par  la  seule  ■>[  'ii  de  le 

trouver  cou|>able.  Plusieurs  d'entre  eux ,  surtout  les  ecclé- 
aiaMiques  qui  venaient  d'arracber  quelque<i  malheureux  à  la 
rage  de  la  populace,  étaient  par  leur  |>osition  et  leur  conduite 
dans  ceUe  catastrophe,  à  l'abri  des  vengi;ance3  du  Bégenl. 
Tous  chargeront  les  Nagol  d'une  voix  unanime. 

Si  Démétrius  fut  assassiné ,  comme  on  peot  le  soupçonner 
d*après  les  indices  que  j'ai  rapportés  sur  la  oatore  de  la  plaie 
qu'il  arail  à  te  gorge,  il  est  probable  qu'no  seul  meurtrier, 
qui  |»ful-(lre  s'écba|ipa ,  lui  porta  le  coup  mortel.  Les  mal- 
heureux qui  furent  mis  en  pièces  par  les  hahilints  d'Ou^lilch 
n'avaient  commis  d'autre  crime  que  celui  de  contrecarrer  les 
Nagbl  dans  leurs  prétentions,  et  de  contrôler  peut-être  trop 
sévèrement  leurs  dépeoses.  Le  massacre  (TOuglitch  ftU  une 
vengeance  ilUgale  mais  juste,  dit  Karamzine  (X,  p.  103). 
C'esi  un  mot  qu'il  aurait  dû  laisser  à  Danton  et  à  ses  pareils, 
et  qu'on  s'éionne  de  trouver  chez  un  historien  si  éclairé  et 
d'oiilinain*  «i  impartial. 
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lient  ainoo  un  examen  impartial ,  du  moins 
la  UfaradéiBnae  itet  accusés*.  Enfin,  il  faut  ajouter 
que  Baail«  Ckomski  appartenait  à  une  maison  hostile 
à  la  politique  «le  Boris ,  et  que,  soit  avant ,  soit  après 
Tenquéte ,  loin  «Toblenv  la  moindre  faveur,  il  fut 
MM  Miie ,  ainsi  que  toute  sa  famille ,  en  butte  aux 
soupçons  du  Régent,  à  ses  penécntions  même. 
Ceit  ainsi  qu'il  fut  exilé  plusieurs  fois,  et  qu'on  lui 
reftiat  to^iours  la  pemiaaion  de  se  marier*. 

Les  Nagoi  se  défendirent  fort  mal.  C'étaient  des 
koBMMt  aiu  énergie  et  sans  inielligence.  Aucun 
d'eux  n'avait  vu  frapper  le  tsarévitch.  Grégoire  nia 
fettlenient  la  tentative  de  corrupUon  contre  le  bailli 
dXKi^Kteii;  Michel  en  convint,  et  aucun  des  deux 
ne  put  produire  un  indice  matériel  du  crime 

de  Bitiagofski.  En  ameutant  la  populace 
lui,  ils  avaient  saisi  l'occasion  de  se  venger 
#■■  booune  avec  lequel  ib  étaient  sans  cesse  en 
dbrwesion  pour  des  aCiifea  dlnlérêt  personnel,  n 
est  vrai  que  la  taariue  avait  d'abord  désigné  Bitia- 

I.  ■MilaCkMitokiaf«ttélééla«é,dl»-«i,4BBsla  MiMa 
ési  N^bL  m*,  de  lulàiew^ki .  It. 

1.  MailHCl.  p.  ItS.  — KanmsiM,  XII.  MS.  —  Selon  Zol- 
ktewvàl ,  il  Mmit  été  eaiprl  oooé ,  tia»!  qut  •»•  frère  Ivan  ; 
■M  UuMèaw  ftéra,  Alettndn* ,  Mtivaiil  le  aièfne  autour,  au- 
lak  étf  arii  à  aMrt.  M«.  de  Zolkkwiki .  10 

t. 
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gofski  comme  l'assassin,  mais  il  était  en  ce  moment 
loin  du  palais  y  et  il  n'est  pas  sur|»rcnaiit  qu'une 
mère,  daiia  l'eroportoinent  de  sa  douleur,  ait  pro- 
noncé son  nom  au  hasard.  Kn  effet ,  bientôt  après, 
oubliant  ses  soupçons  contre  le  malheureux  secré- 
taire de  la  cheneellerie ,  elle  avait  tourné  se  fureur 
contre  une  autre  victime.  Deuï  jours  plus  tard,  elle 
ne  croyait  déjà  plus  elle^néme  à  un  assasainat,  car 
elle  accusait  une  pauvre  femme  d'avoir  ensorcelé 
son  lils.  La  tsarine  ne  fut  pas  interrogée  par  les  eon- 
misaeires,  sans  doute  par  respect  pour  la  mémoire 
d'Ivan  le  Terrible,  mais  elle  confessa  spontanément 
son  roprnlir.  Ayant  mandé  auprès  d'elle  le  niélro» 
politain  (jélase,  elle  avoua  que  la  mort  de  BItiagoftkl 
était  un  crime  et  unpéekéj  et  supplia  le  prélat  d'in- 
tercéder auprès  du  taar  pour  obtenir  son  pardon  et 
celui  du  mi$érabte  ver  de  terre,  son  frère  Michel  *. 
A  ces  aveux  aecablaida  se  joignirent  d'autres  dé< 
positions  qui  semUent  ridieules  aujourd'hui ,  mais 
qui  à  celte  époque  devaient  produire  une  profonde 
impression  à  la  oour  de  Moscou.  On  accusa  Michel 
Nagoi  d'entretenir  des  sorciers  pour  faire  des  malé- 

i.Got.Gramolif,\l,  p.  III,  déposition  de  GeUst.—Bednyi 
tcherv,  pauvre  ver  de  terre,  e»l  uou  expression  u&ilée  autra- 
Ms  dans  les  placcts  |>our  désigner  le  suppliant. 
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ftcM  contre  le  tsar.  Touin  l'Europe  était  encore  ent»- 
obée de  la  croyance  aui  sciences  occultes,  et,  |mmi 
4'aniiéet  auparavant,  les  ligueurs  de  Paris  prèlu- 
daieni  à  l'assassinat  de  Henri  III  par  des  conjura- 
tiooA  uuigiqucs.  En  («ffet ,  un  astrologue  vivait  dans 
la  maison  de  Michel,  et  quel  que  fût  l'usage  qu'il  fit 
du  savoir  de  ce  niihcraltle,  c'en  était  assez  ])our 
attirer  Tindigualion  i\n  Frdor  ot  celle  de  son  ministre 

lulil   lill>s.S.lllt  '. 

1  lit  ne  «6  lit  pas  atiendre,  rendu,  conune 

il  loroble,  avec  qiieli|tif  solennité,  et  sanctionné  pai* 
Tavis  d'une  assemblée  nombreuse  de  dignitaires 
eoclésiastiques.  La  ibnvuw  douairière,  oUigée  da 
prendre  le  voile  t»uub  le  nom  de  Marfii,  lot  rrfégaéa 
dans  le  monastère  de  Suiiit-Nieolaa,  prèa  de  Tche- 
reftovels,  et  ses  deux  Iréros,  Michel  et  (Ir^goire, 
furent  exilés  loin  de  la  capitale.  Ka  même  temps  on 
faisait  des  funérailles  magnifiques  à  Bitiag(»fski  rt  ù 
ses  conipotfnoas,  et  un  serviee  solennel  était  célélwé 
en  leur  hooneur.  Quant  aux  habitants  d'Ouglitch, 
qualifiés  de  rebelles,  on  sévit  contre  eux  avec  une 

I.  Ços.Gromioly,  tl.  p.  lia.  A  eetls  époqiia,  il  n'y  «viil  Kuèra 
de  prliirc  ou  d<;  uraïui  Miuuuur  qui  n'ttAl  «oa  ssliotogtto  ou 
HMi  uui{*cico  a(Ucl«'  nRM.  Ra  RM«ie  ca  «M  Mrvail 

ortilu4(ri!f>M:ui  tlti  F«i.  Uft  oyéiaUcas  de  soirsUarla 
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rigueur  approchant  de  la  cruauté.  Plus  de  deux 
oeoU  périrent  dans  les  supplicos  ;  d'autres  eurent  la 
langue  coupée  on  furent  jetés  dans  des  cachots. 
Déjà  la  terreur  en  avait  dispersé  le  plus  grand 
nombre,  et  une  cité  aulrefois  florissante  était  devenue 
un  désert  *.  Le  reste  des  malheureux  habitants  fut 
envoyé  en  Sibérie,  province  conquise  et ,  pour  ainsi 
parler,  découverte  sous  le  règne  d'Ivan,  mais  encore 
presque  inhabitée.  Ils  y  fondèrent  la  ville  de  Pelim, 
une  des  premières  colonies  nisses  dans  ces  contrées 
sauvages.  La  colère  du  Régent  s'attacha  jusqu'aux 
objets  inanimés,  aux  souvenirs  matériels  de  ce  for- 
fait mystérieux.  Le  palais  du  tsarévitch  fut  rasé,  et 
la  cloche  de  l'église  d'Oiiglitcb,  qui  avait  ameuté  ses 
habitants,  fut  exilée  avec  eux.  Selon  Karamzine,  on 
la  montrait  encore,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  la 
capitale  de  la  Sibérie  '. 

1.  On  prétend  que  Ouglîtcb  avait  anlrefois  30,000  bahilanU. 

S.  Karamzine,  X,  note  137.  — J'ai  rapporté  aussi  exacte- 
ment qu'il  m'a  été  possible  toutes  les  circonstances  de  la  ca- 
tastroi>he  d'Ouglitcb,  cliotsissant  dans  IVnquéle  les  bits  qui 
m'ont  paru  avérés,  et,  dans  l'incertitude,  les  plus  vraisem- 
blïblcs  Plusiem  aaaaHsln  rasset ,  écriv^mt  assez  longtemps 
après  la  mort  de  Dèaétriw,  «■  ont  fait  des  récits  fort  diiïé- 
reuts  ei  trés-circooslanciés,  mais  sans  nous  faire  connaître  les 
autorités  qu'ils  ont  suivies.  Karamzine  lui-même  parait  s'être 
•(vpliqué  plutôt  à  reproduire  la  couleur  dramatique  de  leurs 
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Un  seul  honme  «vait  un  intérêt  évident  à  la  mort 
du  iMrévitdi,  al  cet  homma  était  Boris.  PouHant, 
teHa  était  la  tarreur  qu'il  inspirait,  que  son  nom  ne 
ftit  paa  pranooeé  une  seule  fois  dans  l'enquête.  Mais 

UMiuom  qa'a  eo  apprécier  ta  valear  bistoriqiw  Oa  doH  Ict 
«rail*  àUnèm  par  n  gèaie  lavUMe ,  qai  uoUM  péoèirs  daas 
la  traMart  éa  Baria  paar  y  aarprawlra  aaa  plaa  tacrfetea  eeal 
4aaeaa,  taMôi éeaaia las daraièm parolea tfe riaaoaaaia  vl»- 
ilaM  aille  awc  aw  nwtriHi  —  Satoi  la  nwaaa  pafalalra»<ar 
Ja  «a  pab  M  doa«er  m  aalra  Baai,  la  ttariaaaafait  pémtué 
éa  baMe  kaara  Ica  iMMiw  proéali  d«  Béfaal.  AttaaUva  à 
laila»  wr  ha  jomn  da  <aa  lli«  alla  déjaaa  pla.  iewi  laatathre» 
d^wpuliaaatieat,  aè.  caaMM  la  eeala  piaaMMaat  rsana- 
liMe  Nikoo,  k  paiMa  drawure  aaaa  albt  eaaira  la  jeaae  aMr* 
tjfT(Nikoa.  VUI.IS).  Boria  alan M déiarariae k aaiplojer la 
fer,  montm  piaa  d^cbif,  ei  chercha  parioat  daa  ■Martiien.  Ea 
vaia  II  t'wirmÊB  à  aea  crtaiarea  laa  plaa  déteaéai  al  mtm»  à 
aa  4a  M»  païaatt.  Mala  KMcMaa,  aMaia  4a  Mar  PUor, 
BMlaa «craHaleai  qaa  les  aatr«a,  laitroate  aa  haaaie  prèc 
à  loal  Mra  ell  art  biea  vyé.  Cet  amaria,  crartUtii«o&ài.  Il 
preamde  laer  le  Uarévitcb  av*M;  l'aide  datoa  Ma  al  (TaaaaT' 
talaEalchatofaaaaavea.MaiacaB'ertiiaeaeMidalralaacéléralt 
paardépêehar  aaaafaatdedis  aa»;  UaalMaodealaaoara  la  fia 
tfa  la  pafawaaia,  (Wp  aa  Jeiif h  Volohhaf,  aa  feaUlhaaMM 
aoaMaé  TtmUkatt  aaia  aa  assas  baa  saaihra  tfa  lahelier 
aaa,  car  aa  ne  «aai  paa  qall  y  ak  aa  d*errc«ra  daaa  la  Jartloe 
papalBba.  at  laaa  la»  paa  aaeaneréa.  le  I»  m»i  tiai,  aat  Bié> 
rUélaBraoft.  Taaia eaiia  toatfa dlMMaatae art  eaeora aoai*> 
MWfar  lafDataraaa«aVaaaélhaa,^i«chafp»tf*écaftef  la 
twHaa.  ma  y  perviaac  aMlgré  laa  pwiaaUiaauai  lc»a«ar> 
Ihertarala  aacrH»,  aal  aa  aaaaaaatlaaHlB, 
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malgré  n  ptulutiilu  liypocrisic,  «on  ambition  n*élalt 
depuis  longtemps  un  secret  pour  personne ,  et  p0u 
de  gens  doutèrent  qu'il  n'eût  commandé  et  payé 
l'assassiDat  de  Démétriua.  La  rigueur  inouïe  de- 


dans <)«  Mll«s  ■■•sriWi  (Mp  VolohlM>r»baff4e  rraiMliar  k 
perron  dw  |i«lai*,  ri ,  nifUsol  la  main  à  soa  cullier  pour  lui 
découvrir  la  gorge  el  choiair  i'eadrait  oà  il  awfumci»  la  eoa* 
i«s«  :  «  Ceai  na  eollirr  neaf  ^aa  tous  stm  là,  aMaseigaearf 
«  lui  deaMwdo44l.  —  Nea ,  a'aa  rsasin,»  lépoad  Ptaié 
iriu«.  Volahhar  la  frappe  al  le  Meaae  léfièraaBaoi  ;  wnm  o« 
soéléraM  sonl  des  apprenti».  Cependant ,  chacva  donnant  mm 
aeap,  ibadièTaBl  Teabat  «I  le  précipiirni  en  Ima  du  permn. 
Far  bontMar»  la  sonnaar  de  la  cMbMrale  a  loni  vu  i  ni  loat 
aalaadn , ioiame  il  «omldo).  Il  iionne  le  tocsin,  ci  mmi  rail  le 
reste.  (  Jfamms^iM,  X,  176  et  suiv.)  Inutiie  de  relever  louiei 
les  layrabaaibiaacas  de  ce  récit.  Comment  auppoier  qne  le 
rusé  Boris  eûi  aaaM  aaa  secret  fc  tant  de  subalternes,  à  moins 
que,  par  nn  aoaval  tÊoii  d^taMgiaallaa ,  on  n'i^jowte  que  le 
soBBear  de  te  cailiédrala-étaii  a|io«ié  exprès  pr  lai  pour  fcire 
nMssscrer  taas  ses  antres  agent»?  De  fait,  nne  supposition  non 
nniins  invra»si*inl>l:il>le  h'élail  rëfieniine  dsns  le  public.  Bai'r, 
chrooiqnaar  anet  éclair**  pour  «on  temps,  l'avait  recueillie  i 
MeseoB*  aaaf  an«  «eulemfnt  apié»  la  mort  de  Démétrius, 
3'eat  è'ilsa  ea  MOa*  épeqee  de  son  arrirée  ao  Bassie.  «  Boris, 
«  dH-M ,  paar  prèfcafr  rindiscréiioa  dts  ateartriars ,  les St  es* 
•  pédier  tons  à  lear  faloor  à  IMMoa.  »  (  Bser,  p.  I  )  Celle 
MMa  provva  ooariilan  il  avait  falla  peu  de  temps  pour  qaa  las 
ciresaslanses  de  révéaeaMni  d'Ouglitch  cua<enl  éléoafeliées 
en  lassie.  Le  bon  pasteur  allemsad  semlde  avoir  igaoré  le 
meiascrs  de  Biiiagor-iki  <i  de  ses  eempssaoas anesl  biaa qaa 
le  terrible  ch&Umenl  qui  en  fut  la  suile. 
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plDfM  «oulre  le»  babilmnit  d'Ougliich  «chrta  de 
oonvaioeiv  Im  plu»  incrédule».  On  m  disait  tout  bas 
qu'il  avaii  fait  dispwtltre  des  témoins  qu'il  n'avait 
pu  suborner,  et  qu'il  avait  détruit  une  ville  loul  en- 
tière «fin  d'eflaci'r  jusqu'à  la  trace  de  son  rorfail. 
Péeorinnis  ie  peuple  moscovite  ne  voulut  plus  voir 
eu  lui  qu'on  meurlrier»  et  dane  toutes  l^s  ai  lions  de 
et  vie  qu'une  suite  de  crimes  atroces. 

llulliWlitiiii  celui  que  poursuit  la  haine  de  l'aveugle 
muhitufle!  Spécieuse  ou  abeurde,il  n'y  a  point  d'ae- 
cuinlion  qpi  ue  trouve  eréunee  Mipcèt  d'eUe.  In^é- 
uituee  à  eelomaier,  elle  tltribue  aux  aeliona  le»  pk» 
innocentes  uu  but  erioùnel;  elle  transforme  les  ae- 
cideuls  ftuliiils  un  fiombinnieons  pertdea;  souvent 
méoM  les  services  rendus  k  la  patrie  passent  pour 
de»  Iraliiaoue  aux  yeux  du  vulgaire.  Buria  en  fit  la 
Irialu  «xpériaoca.  Peu  après  L'horrible  tragédie  d'Où- 
l^ilekf  im  incendie  dévasta  plusieurs  quartiers  de 
Moscou,  et  réduisit  à  la  mis(>re  un  grand  nombre  de 
aes  HabilanCs.  Horis  tti  reconstruire  à  se»  Cnda  des 
rues  onti<>r«^,  distribua  dei  secours  aux  viciimex  du 
désastre,  et  leur  accorda  dca  dispenses  d'ini|>ùt.  <  Mi 
ieeepla  tet  MenMls,  mais  on  raccusait  tout  bas  d'a- 
voir allume  l'incendie  pour  Tattribucr  aux  partisans 
des  Nafol,  et  confirmer  par  une  caloomie  nouvelle 
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le  crime  qu'il  vetiail  de  leur  iinixiter  faussemenl*. 
La  même  année,  Kassiin  Ghcrcï,  khan  de  Crioiée, 
pénétra  tout  h  coup  en  Russie  à  la  lôte  d'une  année 
fonnidable,  et  parut  inopinément  aux  portes  de 
Moscou.  Les  généraux  perdaient  la  tête,  l'armée 
était  sans  organisation,  le  peuple  s'abandonnait  à 
un  désespoir  stupide.  Apathique  à  son  ordinaire, 
Fëdor  répondait  à  ceux  qui  venaient  lui  demander 
des  ordres,  «  que  les  saints,  protecteurs  de  la  Russie, 
combattraient  pour  elle  '.  »  Dans  cette  extrémité, 
Boris  seul  consena  sa  présence  d'esprit.  Quelques 
jours  lui  suffirent  pour  élever  devant  Moscou  des 
palissades  et  des  redoutes,  derrière  lesquelles  il  ré- 
unit des  milices  nombreuses  et  une  artillerie  formi- 
dable. 11  ranima  le  courage  des  troupes,  et  par  sa 
prodigieuse  activité  suppléa  h  toutes  les  ressources 
qui  manquaient  en  ce  moment  suprême.  Repoussés 
d'abord  dans  leur  attaque  contre  ce  cau)[>  improvisé, 

I.  Palilsyne,  i.  —  Baer,  4.  — Margeret,  p.  19,  dit  qu'il  flt 
incUre  le  feu  uuk  boutiques  des  marchands  «  pour  leur  lailUir 
du  la  be»oi)gne,  jusqaea  k  ce  que  la  rumeur  lût  un  pen  spaifée 
et  les  esprits  nissis.  »  —  Karamzine,  X ,  194,  parait  croire  que 
riitcendie  Tut  allumé  par  Boris.  Mais,  selon  Palitsyne,  le  feu 
oonmeoça  ott  milieu  du  jour,  ce  qui  suflirail  pour  moulrer 
t  Ole  rinvraisemblance  de  l'accttiaUoo. 

3.  NikOD,  VII,  3(1. 
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ies  1  artares  voulureol  rogagner  leur  pays  nu  bout 
de  qudqoes  jours;  inns  vfvemeoi  poursuivis  par  les 
Rmiet,  leur  retraite  se  changea  bientôt  en  une  dé- 
route aiBrMae,  et  un  tiers  k  peine  de  leur  immense 
année  parvint  à  regagner  la  Tauride.  Le  pays  était 
anvé  par  Boris,  mais  Fddor  seul  se  montra  recon- 
oiissant  Le  peuple  aeensa  le  Régent  d'avoir  appelé 
letTartares,  «afin,  disait-il,  que  le  danger  delà 
patrie  fit  oublier  la  mort  de  Démétrius*.  • 

L'année  suivante,  1592,  on  annonça  la  grossesse 
inespérée  de  la  tsarine  Irène.  Elle  accoucha  d'une 
fille.  Anssilôi  le  peuple  murmura  que  Boris  avait 
subsiitué  un  enlknt  à  celui  que  sa  sœur  venait  de 
mettre  au  monde.  Cette  fille  mourut  au  bout  de 
quelques  jours;  on  dit  qu'il  l'avait  empoisonnée. 
Bafin,  en  1598,  Fédor,  miné  depuis  longtemps  par 
une  maladie  de  langueur,  s'éteignit  dans  les  bras  de 
sa  feouDe  et  du  Régent.  La  mort  du  tsar  était  depuis 
longtemps  prédite  par  ceux  qui  dénonçaient  Boris 
eonme  raisasiin  de  Déméirius.  Après  avoir  écarté 
les  obstacles  qui  l'éloignaient  du  trône,  après  avoir 
eitenniné  tous  les  rejetons  de  la  faniille  in)|>ériale, 
II  couronnait  son  œuvre  on  ôlant  la  vie  au  fuible 

I     tv  '  .   ,  \,  SIS. 
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princo  iIodI  il  avait  dopuis  longtemps  utur|N;  tuute 
iRutorile *.  11  voulnit  rogner.  Let  tnnalifllM  nntit, 
qui  tant  doute  ne  connaissaient  pat  let  légWMlM 
rtoomiict,  représentent  Boris  comme  un  Dommu 
Macbeth  poussé  au  crime  par  les  prédictions  de  tes 
devins.  —  c  Tu  ragneraal  »  lui  avaicnt-iis  dit  ;  pais 
ils  s'arrêièrcnt  effirayéi  de  oe  qu'ils  lisaient  encore 
dans  l'avenir.  Pressés  de  continuer,  ils  ajoutèrent 
d'une  voix  timide  i  —  a  Tu  régneras,  mais  sept  an- 
uéet  seulement  1  •  —  «  Ne  fût-ce  que  sept  jours , 
t'écria  Boris,  qu'im|K)rte,  |Mjurvu  que  je  règne!» 
Lea  traditions  popuhires  dans  tous  let  pays  ont  la 
même  forme  poétique. 

GelM  légmde,  évidemment  inventée  après  l'évé- 
nement, ne  rend  pas  justice  au  caractère  de  Borit. 
Bon  ambition  était  démesurée ,  mais  patiente.  8on 
habitude  était  do  temporiser,  et  les  négociations  de 
la  Hufsie  avec  la  8uède,  la  Turquie  et  la  Pologne, 
sous  ion  administration,  en  fournissent  la  preuve. 
Toujours  il  s'avançait  vers  son  iHit  d'un  f»a.s  ferme, 


t.  Chronique  de  Morosof,  Ms.  cité  par  Karain7.iii« ,  X  ,  ir>t. 
—  7.uliwic'w>ki ,  ik  tous  les  crimes  itnpule»  ii  Boris,  ujouie 
Ci'iiii  «l'avoir  fait  empoisonner  Ivau  le  Terrible ,  au  moyen 
d'un  médecin  aogbis  qu'il  étaii  (•arvenu  à  séduire.  Ms.  de 
Zolkiewslil ,  4. 
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met  lent ,  allentif  à  ne  jamais  haMrder  une  (auaaa 
démarche*.  Ce  but  d'ailleurs,  comme  il  est  probable, 
ne  fbt  pM  d'abord  bien  distinct  à  ses  yeux.  8'il  est 
vrai  qu*il  fli  liMSsiner  le  jeune  Mmétrius,  il  n'en 
faut  |>as  conclure  que  dès  ce  moment  il  prétendait 
au  trûne;mais  rhéritier  présomptif,  élevé  par  ses 
ennemis,  sous  un  prince  aussi  faible  que  Fédor,  au- 
rait pu  trtverAer  un  jour  ses  desseins  et  ruiner  son 
autorité.  Maître  absolu  de  IVsprit  du  fsar,  à  l'abri 
derrière  ce  fantôme  de  souverain ,  Boris  avait  trop  de 
sens  pour  hâter  le  moment  oh  le  dernier  Isar  de  la 
dynastie  Varegue  descendrait  au  tombeau.  Au  reste, 
l'événeraenf  était  pcém  à  l'avance,  et  l'on  pouvait 
a'étoBaer  que  Fedor,  malade  dès  le  bereeau,  eût  vécu 
ai  longtemps.  Boris  s'était  préparé  de  longue  main  à 
l'extinction  de  la  dynastie.  Tons  lea  foiictiMintlr«t 
publics  élalrnt  ses  créatures;  les  Sirélitz,  I0  elaifé 
étaient  pour  ain^i  dire  dans  sa  main,  et  s'étalent  ha> 
bitués  à  le  considérer  comme  le  seul  chef  dfi  l'Étal. 
Le  peuple,  tout  en  le  haïssant,  croyait  h  son  habileté 
et  k  sa  Niune;  et  c'était  une  opIniOB  établie,  que 
l'empire  ne  pouvait  se  passer  d'un  génie  ai  Meond 
en  ressources.  Entn  Pédor  M-méme  le  regardait 
comme  son  successeur,  pour  ainsi  dire  inévitable, 
et  sembla  le  désipMr  eoamie  tel  à  le  nation.  Peu  de 
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jotin  avant  sa  mort,  lui  présontant  un  coffrf t  rempli 
de  reliques  :  •—  «  Mets  tes  mains  sur  ces  saintes  reli- 
«  ques,  Régent  du  Peuple  Orthodoxe,  lui  dit^il.Gou- 
«  vernc-Ie  avec  prudence.  Tu  paniendras  à  ce  que 
•  tu  désires ,  mais  tu  éprouveras  que  sur  cette  terre 
«  tout  est  vanité  et  déception*.  » 

De  même  que  Richard  1(1  et  d'autres  ambitieux, 
Boris  fit  mine  de  refuser  la  couronne  lorsque  déjà 
elle  ne  pouvait  plus  lui  échapper.  Dès  que  Fëdor  eut 
rendu  le  dernir  soupir,  le  Régent  obligea  les  boyards 
du  conseil  et  les  grands  officiers  de  l'empire  à  prêter 
le  serment  de  fidclité  à  Irène,  la  tsarine  veuve.  Mais, 
soit  par  dégoôt  du  monde,  soit  par  un  ordre  secret 
de  son  mari  mourant,  soit  enfin  à  l'instigation  de  son 
frère,  elle  annonça  l'intention  de  se  renfermer  dans 
un  clottre.  Quant  à  Boris,  il  déclara  hautement  qu'il 
voulait  quitter  les  affaires  et  vivTe  dans  la  retraite, 
bien  convaincu  qu'on  viendrait  l'en  arracher.  A  plu- 
sieurs reprises,  les  grands,  les  députés  des  provinces, 
et  le  clei^é,  le  patriarche  en  tête,  se  jetèrent  à  ses 
pieds  et  le  supplièrent  avec  larmes  de  régner  sur  la 
Russie.  C'était  à  qui  aurait  l'honneur  de  le  persua- 
der, ou  plutôt  chacun  sentait  déjà  la  nécessité  de 

1.  Livre  des  degrés  de  Laioukhine;  Karamzioe,  X,  Wl. 
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proorer  ion  détooenent,  et  selon  un  annaliste  ruite, 
«  eeujT  qui  ne  jfomoaitnt  pleurer  se  mouUiaient  les 
«  ymjr  de  leur  salive*,  y»  Le  peuple  même,  e&ayé  à 
propos  par  le  hruil  répandu  d'une  invasion  tartare  ', 
joignit  ses  instances  à  ceMês  des  grands  pour  fléchir 
le  favori  du  destin.  Devant  lui ,  les  mères  jetaient  à 
terre  leur5  enfants  à  la  mamelle  sans  écouter  leurs 
cris,  l'ne  multitude  innombrable  entourait  le  cou- 
vent où  Boris  s'était  retiré,  et  répondait  à  chacun  de 
ses  n^fus  par  un  long  hurlement  de  désesiwir.  «  Par 
c  pitié ,  disait  lk>r»  en  pleurant,  »  car  il  avait  aussi 
ses  larmes  de  commande  ;  •  par  pitié ,  ne  faites  pas 
€  de  moi  une  victime  du  trône  !  »  Mais  cette  feinte 
réaistânee  eut  son  terme.  Il  céda  dès  qu'il  fut  bien 
coofltaté  qu'il  était  élu  par  le  v<bu  de  la  nation. 
Au  mflieu  de  l'enthousiasme  général,  les  princes 
Qiouiski  seuls  avaient  montré  de  la  tiédeur,  ou 
même  quelque  velléité  d'opposition  ';  Boris  ne  l'ou- 
blia ji 


1.  KanaitiiM,X,SI«:BOletlS.  — MamerBl.p.  as. 

S.  Msfgvrsl ,  fS. 
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Rien  n'était  changé  en  Russm)  quë  ht  norn  dti 
tsar.  PenilHDt  les  fireniières  années  du  son  règne, 
Boris  Gt>di)iinof  s'appliqua ,  comme  il  l'avait  fait 
ious  Fédor,  à  éteiidrr)  mr  Utuifé  les  provinces  de 
son  empira  la  vigilance  d'une  administration  éclai- 
rée sans  doute,  mais  dominatrice.  J'aurai  biontAt 
occasion  d'examiner  le  caractère  di  son  gouver- 
nement, mais  avant  d'exposer  quelle  étail  h  la  fin 
du  XVI*  siècle  la  sitiiation  ini<^rieure  do  la  Hussic.  il 
convient ,  je  crois,  d'indiquer  en  peu  de  utots  ses 
rapports  avec  les  peuples  ses  voisins ,  peu  avant  les 
événements  qui  font  le  sujet  principal  de  mon  récit. 

Au  midi  les  Tartaros  ol  les  Turcs,  à  l'orcidont  les 
Polonais,  au  nord  les  Suédois,  tels  étaient  les  |>cu- 
ples  en  relations  avec  les  &Ioscoviles,  et  qu'ils  pou- 
vaient nommer  leurs  ennemis  naturels,  car,  à  cette 
époque,  la  guerre  était  l'état  normal  et  ordinaire 
entre  voisins.  On  ne  faisait  pas  de  paiXf  mais  seule- 
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nmâ  étt  Ifi^m,  Ce  darnier  mol  mAH  paur  marquer 
touio  U  dittmM  Mlr*  M  lempt  «t  la  nAtee. 

OepMi»  U  lipwmm  féçtmm  4*  FiwqMMNi  du 
khtn  de  Qiiiiét,  «1 IINN,  I»  poiMMflt  dM  TMteiM 
éiiii  9m  mn  âéoXm.  MaialMUMl  «leote  aa  posvftit 
appidlmMicr  de  Im»  pvi  des  oowMSf  et  da»  pUla«M 
déMitmw,  «ab  n—  phwi  iiw  mjbii»  M»  < 
ç«i«il  à  étra  teaiM  m  bfide  pa»  Isa  aolaniea 
UiMa,  an,  aanMie  aa  lia  appalaii  alon,  laa  tumté$$ 
daa  ":in»"T  étebliaa  tur  la  franlièie  mérUioiiale. 
TiO|i  Matait  aaa  aolaaiaa  UMianl  da  rapféaaiUat 
caaiM  laaÎBfldèies,  H  s'était  pour  la  taar  vaa  paéoo- 
rapatinw  naartaaliT  qat  da  aantaairdM  rniUaaa  iadia» 
djIHiM,  tBMiHaai<M  à  vivra  da  pMi^a  al  à  aa* 
rei|Malat  attsaaa  aoloMé  '.  Loa  aavoyés  nutaa  ao- 
pièa  de  la  HoHa  OttaaMaa  avaiiai  d^afdiaaira  pour 

nàtànn  ifc-  i'ii ^  ^piA.>i — A^n — ^ — 

MIT  Ica  rivai  da  la  met  Noin»,  d'arrêter  par  dea  ma- 
naaaa  aa  daa  pteamiii  laa  valtéiiéi  battigutani  da 
Ihj^m   nu  liAtaln,  de  èiiaaiaiJi  taa  hiapltoai  aar  laa 


I 


1  r  r(»i  uc  Pologae  éfroatali  le  ai^OM  eoiliams  ao  %v^ 
6m  nwM|Wii  q«l  étalMt  Ht  Mjal*.  to$anrwm  Nemtim  mm* 
fMrr«r/r  ml  erlthUm  «uo  bfUtrm  infgrantme  prmda$  agamt. 
r#r«e«.  ff»4m»  #»«•  (iM>).  mMI»  fWMTMi  fmpoHmm 
9b  fi»  éhtptmm  ffM«,  étetm  mrttffM  lr«r««iM  mctH^m 
•Niuloj  imltrttpfÊ  MM,  •!«.  l.«M«Mkl  «f  p»»tk.  ttt. 
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provinces  polonaises*.  D'autres  émissaires  du  tsar 
intriguaiont  à  la  cour  ào  Pr»rs<»  <»t  aiipr«''s  des  princes 
géorgiens,  pour  occuper  le  sultan  et  le  distraire  des 
projets  de  conquôte  qu'il  pouvait  entretenir. 

Depuis  des  siècles ,  entre  la  Pologne  et  la  Russie 
régnait  la  guerre,  interrompue  à  peine  par  des  trêves 
rares  et  mal  observées.  On  se  transmettait  de  gé- 
nération en  génération  le  souvenir  de  combats 
héroïques ,  de  revers  lamentables ,  de  pillages  con- 
tinuels. C'était  une  lutte  sans  cesse  renouvelée ,  et 
qui ,  longtemps  encore ,  devait  demeurer  indécise. 
.\u  commencement  du  xvii*  siècle ,  un  observateur 
peu  attentif  aurait  pu  facilement  méconnaître  les 
forces  resi>ectives  des  deux  nutions.  La  Pologne, 
par  rétendue  de  ses  provinces ,  le  développement 
relatif  de  sa  civilisation  et  les  habitudes  belliqueuses 
de  ses  peuples,  semblait  avoir  une  supériorité 
décidée  sur  la  Russie.  Ses  invasions  étaient  irrésis- 
tibles, ses  victoires  éclatantes,  mais  l'instabilité  de 
son  gouvernement,  et  surtout,  il  faut  le  dire, 
le  caractère  inconstant  de  la  nation,  lui  fai- 
saient perdre  le  fruit  de  ses  exploits  et  rétablissaient 

1.  C'est  aiDd  qu'en  lUS  Kasstin  Gberel  fut  complimenté 
par  Boris  au  non  de  Fêdor  pour  les  ravages  qu'il  venait 
d'exeix:er  en  Lilbttaoie.  Karamzine,  X ,  144. 
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la  balance  entre  les  deux  peuples  au  moment  où  on 
Tnurait  pu  croire  à  jamais  détruite.  D'un  côté,  ar- 
deur irréfléchie,  de  l'autre  indomptable  patience. 
Ici ,  le  désordre  institue  par  les  lois,  enraciné  par  la 
coutume,  perpétué  par  des  moeurs  guerrières;  là, 
Tobéissanoe  et  le  respect  pour  l'autorité  devenus  on 
devoir  religieux.  Les  Polonais  prenaient  pour  roi  un 
étranger  qu^  adoptaient,  pour  ainsi  dire;  les 
Russes  appelaient  leur  souverain  leur  père^  et  se 
glorifiaient  d'être  des  fils  soumis.  Les  deux  peuples 
ont  eu  les  mêmes  ancêtres,  mais  les  Polonais,  en 
conservant  leur  indépendance  nationale,  avaient 
gardé  la  lioeooe  efténée  des  anciens  Slaves,  tandis 
que  les  Russes,  cooqiris  par  les  Tartares,  avaient 
pralHé  des  sévètes  leçons  de  l'adversité.  Les  hordes 
qui  envahirent  la  Moscovie,  avaient  plié  toute  la 
nation  sous  un  joug  de  fer,  mais  elles  dédaignèrent 
d'exterminer  ses  chefs,  qui  leur  parurent  des  instni- 
menls  commodes  pour  leur  empire.  La  servitude 
donna  an  princes  russes  loot  les  instiOGls  de  l'es- 
dave,  la  souplesse,  U  ruse,  la  patience  qui  ne  se 
lasse  point.  Ils  apprirent  encore  de  leurs  maîtres 
Part  de  commander.  Bientôt,  ils  chassèrent  les 
barbares  dont  rantorité  tout  entière  passa  entre  leurs 
mains.  Sous  la  domhiitfcin  musafanane,  l'attache- 
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nient  det  nu»«^s  h  \(*ur  n'IiKUMi  avait  ytr'a  nno  furG<| 

noiivt'lle;  c'était  I-  '' ni  avait  c/)ns^r\ti  leur  n»i 

tionalité«  et  qui  d*  iv  la  défrudre  parnii  dfil 

ôpreuves  non  moins  redoutables.  Dans  la  ré|Hibliquo 
de  Pologne ,  au  contraire ,  il  n'y  avait  ni  unité  de 
oroyanco,  ni  mi>ine  unité  nationale.  Dans  quelques- 
tint's  do  ses  provinces  allemandes ,  la  roliginn  liithé- 
rieniH!  coiumeiiçait  à  prévuluir.  Pn'S(|iii;  toute  la 
Uthuanieet  l'Ukraine  professaient  la  religion  grecque, 
qui,  dans  le  reste  de  la  république,  avait  encore  de 
nombreux  adhérents.  Tout  au  contraire,  chez  les 
Moscovites,  sauf  quelques  ptniplades  sauvages*, 
tous  avaient  un  nu'iut'  ciilu.'  coiiuiir  iU  patlaiitnt  unit 
môme  langut . 

Au  point  de  vue  politique,  la  religion  des  Russes 
leur  prétait  encore  une  force  considérable ,  el  l'on 
p<>ut  reconnaître,  en  effet,  dans  Téglise  grecque 
une  partie  des  avantages  temporels  et  pratiques  qua 
Montesquieu  a  signalés  dans  les  institutions  relif 
gieuses  des  Homains.  Importée  de  Conslantinople  en 
Russie,  elle  y  oonser>ai(  le  caractère  de  son  origine, 
et  se  montra  toujours  soumise  au  pouvoir  séculier, 
Dès  rinttoduction  du  christianisme ,  chaque  prinee 

1.  Coiniiic  les  Tch<-ri-misftcs  et  qiieli|ues  (ribus  finnoises  n-- 
pandues  çà  cl  là  au  miliea  de  populaiioM  slaves. 
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mr  Im  doOMioet  dtiqiMl  était  une  épar§hie^ 
pBMiiih  on  atait  awmé  It  droit  da  nomnar  i>i 
da  dMllMr  m»  évéque.  Lt  wélHiyoilaip  loi* 
■ÉflM,  Mm  qw  pféaairt^  par  le  palriarclw  de  Cou* 
ttanthiopla.  poovatl étra raAiié« m  néma  ram^iaBà^ 
par  la  (pnUMMiic  de  Klef^  iMiaia  oé  a»  vit  en  Ro» 
lia  cal  aaiapaJBiM  da  fègliae  et  du  irôae  got  désoii 
fi  MMivaal  rEarope  oeaideiilile.  Il  n>a  fui  pas  de 
mènm  dana  la  Polosne  oaliMiiiqm«  Sea  roi»«  dam 
Inn  dèttMa  avea  la  RoMie«  étaient  aoiinéa  aiii«ii 
ptr  la  fcrrisr  relisieMa  ^e  par  ranUliaD  d'an»- 
■MMar  laÉr  eiapîfB.  Sawast  ila  prMnnMraBi  la 
praiH  d'extirper  le  aeliianie  d'Orient ,  et,  sacnfiiot 
lawt  i«téiéla  palitiy  è  leur  lèle  de  eomnrmotti 
ila  aMigètti  lea  elwélieda  du  rHa  frac  à  m  Jatar 
daw  lia  knt  da  la  llMiie.  Cesl  de  la  lorle  qanêê 
^tkiéwkmm  lea  miiwawiani  et  k»  peuft!»  on.  rrfen 
derUknMia. 

Preaqua  tairi  parmi  las  roisdePoln-  <  i  \: 
Batlharl  ne  paraH  paa  avoir  partagé  ce»  idée»  en* 
tliwiailM  et  cteratewign».  gonbin  ■  r 
ÊÊBÊkf  naia  Md^aanent  poWhinê.  i> 
«ouffll  le  piolet  de  raHier  loot  le»  peuples  slave» 
m»  une  ligM  commune  d  lous  un  niômo  chef. 
\\>iH  d'écialaolea  victoires  sur  les  Russes,  9{cH 
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avoir  arraché  la  Livonie  à  Ivan  IV  et  l'avoir  obligé  à 
demander  une  paix  honteuse,  il  faisait  dire  aux 
ambMsadeurs  nnoscovites  :  «  Abandonnons  de  vaines 
«  querelles;  nous  sommes  tous  Slaves  ;  Polonais  ou 
«RustMyiie  iOOiiiie»HMMW  pas  frères?  Qu'importent 
«quelques  légères  différences  de  culte?  Pourquoi 
«  n'aurions-nous  pas  le  même  drapeau ,  le  môme 
«  chef?  Que  Dieu  accorde  une  longue  vie  aux  deux 
«souverains!  mais  ils  sont  mortels...  Si  le  roi  de 
«  Pologne  meurt  le  premier,  que  ses  t^lats  soient 
«  réunis  à  ceux  du  tsar;  que  Cracovie  soit  l'égale  de 
c  Moscou,  Vilna  de  Novgorod.  En  revanche,  en  cas 
«  de  prédécès  du  tsar ,  engagez-vous  à  reconnaître 
«  Etienne  pour  souverain  de  toute  la  Russie.»'  Cette 
proposition  singulière  était  présentée  aux  plénipo- 
tentiaires russes  par  un  ambassadeur  lithuanien,  peu 
après  la  mort  d'Ivan  le  Terrible,  à  une  épo(|ue  où 
Fëdor  semblait  pouvoir  se  promettre  de  plus  longues 
années  que  Ballhori,  atteint  déjà  de  la  maladie 
à  laquelle  il  devait  succomber.  Peut-être  Batthori 
ne  pensait-il  pas  à  lui-même:  son  génie  était  vaste, 
et,  bien  qu'il  n'appartint  pas  à  la  race  slave ,  il  avait 
compris  ses  hautes  destinées.  L'alliance  fut  rejetée 

1.  Uaranuloc,  X,  H  et  Miif. 
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ptr  les  RuMes  qui  soupçonnèrent  un  piège,  ou  qui 
pensèrent  que  le*  Polonais,  par  la  supériorité  d(> 
leur  drilÎMlion,  domineraienl  dans  la  fu&ion  des 
deux  peuples. 

CefMDiiaot,  spiès  la  mort  d'Etienne  Batihori,  son 
plan  reparut,  et  celte  fois  produit  par  les  Russes. 
Fèdor  fiit  un  des  candidats  au  trône  de  Pologne, 
lors  de  Téleetioo  de  1587,  el  selon  toute  apparence 
il  aorait  été  désigné  par  U  diète,  si  des  préoccupa' 
tiens  rdigisuies  ne  fussent  intarveDaes,  qui  doini 
nèreni  la  question  politique.  Blessé  dans  sa  croyano» 
et  da»  ioo  ocgoeil  national,  Fèdor  rompit  brusqua 
meal  les  négociations  *.  Bien  qo'svortées,  ces  te»- 
talires  ptouf  lient  qu'en  dépit  de  leurs  vieilles  que- 
relles ,  les  deux  grands  peuples  slaves  avaient 
cooicieoce  de  leur  eonunune  origine.  Entre  eux  il 
existait  phMâl  me  rivalité  qu'une  haine  nationale; 
mais  ils  élaleat  trop  proches  voisins,  et,  si  l'on  peut 
ainsi  perier,  trop  proches  parents ,  pour  que  toute 
révotalion  intèrieore  de  Tun  des  deux  peuples  n'ai- 
tirftt  pis  HBUnention  de  ranlre. 

1.  Kananlae,  X«llSeiMiT.— UDièleesifesHqaeFMir 
prit  U  Uu«  es  rai  ds  Polosae  svaM  estai  de  l«r  de  tif*»^  ; 
de  pis» ,  qa'U  dsanadfti  la  béoédietim  da  |iape ,  et  qu'il  di>H- 
mét  rttfirmm*  de  irjvaillrr i  Li  rfiiaioa  dit  dcut  Éeliw.— 
^9kr  s«*l  le  Jeemd  Je  la  INvic  de  IM7. 

« 
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C'était  déjà  un  grand  succA>«  pour  Horin  qnc  d'a- 
voir été  reconnu  sans  contestation  [>ar  \o  prince  qui 
régnait  alors  en  Pologne.  Sigismond  111,  qui  TMiccéda 
à  Batthori.  avait  été  élu  en  ViSl,  II  était  Als  de 
Jean  III,  roi  de  Suède,  et  de  Catherine  Jageilon.  En 
4K9I,  il  hérita  de  la  couronne  de  Suède.  Bien  que 
petit-fils  de  Gustave  Wasa ,  qui  introduisit  dans  ce 
pays  la  réforme  de  Luther ,  Sigisnjond  trnaiJ  de  sa 
mère  un  zèle  ardont  pour  la  religion  catholique.  Un 
historien  polonais  en  cite  cette  preuve,  qu'à  sou  avè- 
nement au  trône,  son  conseil  était  presque  entière- 
ment compose  d'hérétiques,  et  qu'à  sa  mort  il  n'y 
en  restait  plus  que  deux  seulement  '.  Alarmés  de  sa 
ferveur  convertissante,  les  Suédois,  ses  nouveaux 
sujets,  excités  d'ailletirs  par  Charles,  duc  de  Suder- 
manic,  son  oncle,  lui  imputèrent  des  projets  mena- 
çants pour  leur  croyance.  Sigismond,  fier  de  sa 
double  couronne,  et  fort  de  la  cause  qu'il  défendait, 
ne  ménagea  pas  les  susceptibilités  des  Suédois,  dont 
bientôt  le  mécontentement  éclata  en  révolte  ouverte. 
Il  essaya  de  les  réduire,  mais  la  diète  polonaise  re- 
fusa assez  durement  de  se  mêler  d'une  querelle  qui 
n'intéressait  que  son  roi.  Battu  par  le  duc  de  Suder- 
manie,  chef  des  rebelles,  en  1598,  il  fut  contraint 

1.  Stan.  Kobicrzycki,  Hùloria  Tladislai,  p.  «. 
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de  signer  à  Slonopehn)  une  capitiilatinn  honteuse. 
Vêooée  smaiite,  les  États  de  Saède  prononrt'rrni 
sa  dédmmoe,  nfTrant  la  couronne  à  son  fils  Vladis- 
las,  à  la  condition  quo  lo  jeune  prince  serait  élevé  à 
Stocklmim  ri  dans  la  religion  luthérienne.  Sigismond 
ri'si&la  avec  opiniâtreté  à  tout  accommodement,  et  à 
i  '  '  «(uelques  secours  qa'U  obtint  de  la  Pologne, 
il      .  ...inàoontinuer  lagoenre*. 

La  dffaiie  de  Sigismond  ^  Suède  coïncida  avec 
l'extinction  de  la  dynastie  Varègue  en  Russie,  et, 
bien  que  le  prince  polonais  fut  ambitieux,  et  qu'il 
crût  avoir  hérite  du  génie  de  Battbori  pour  la  guerre 
m  même  temps  (|tie  de  sa  couronne,  il  ne  se  sentit 
pas  en  iiieMire  do  troubler  Télection  de  Boris.  Ce 
dernier  )>ri>(ita  avec  habileté  des  fautes  ou  des  mal- 
heurs de  son  voisin.  Dans  ses  relations  avec  la  Po- 
loj;ne  il  prit  un  ton  plus  fier,  et  d'alK>rd  refusa  de 
reconnaître  les  droits  de  Sigismond  au  trône  de 
Suède,  mais  en  méiue  lem|>s  il  repoussa  avec  hau- 
teur les  avances  du  duc  de  Sudertnante,  qui  venait 

1.  •  Priocc  onioLiiii .  ii'iirn-ijx  .  iibéni ,  ol  Mirlout  picu\, 
■  dcvol ,  ri  >i  .>i  alholique  qu'il  eo  fKr- 

•  dh  i-  - .     ijui  m  diri'  à  rEm(»'riMir  mih 

•  *«•  Il  qu'il  a^aii  1  iilu  Ij  urir  |.uur 
" -i^  '  ,  JUtolioN  rfM  ooyoff  il«  ta 

Jtoyri.  I 
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d'étrp  nommé  rc^prnt  par  1rs  Étals.  FidMo  à  »•  poli- 
tique de  temporisation,  il  rvilail  de  rompre  ouverte- 
ment avec  les  deux  princes  rivaux ,  mais  il  suivait 
avec  joie  les  progrès  d'une  lutte  qui  les  épuisait  l'un 
et  Pautre.  Une  trêve  de  quinze  ans  avait  été  jurée 
entre  la  Pologne  et  la  Russie;  elle  n'eni|W^rha  pas 
Horis  de  reprendre  ses  prétentions  sur  la  Livonie, 
que  le  sabre  de  Batlhori  avait  récemment  arrachée 
à  Ivan.  Des  émissaires  russes  inondaient  cette  pro- 
vince, en  attendant  que  l'occasion  se  présentât  de  la 
reconquérir  à  main  amiée.  Le  tsar  prodifîuait  l'or 
pour  s'y  faire  des  partisan»  ;  il  accordait  des  privi- 
lèges aux  marchands  livoniens;  il  accueillait  avec 
faveur  les  exilés;  en  un  mot,  il  ne  négligeait  rien 
pour  accroître  son  autorité  et  se  présenter  comme 
un  arbitre  irrécusable  entre  les  puissances  du  Nord. 

Parmi  les  moyens  qu'il  employa  pour  atteindre  ce 
but,  il  en  est  un  qui,  à  mon  avis,  eut  une  influence 
fatale  sur  le  sort  de  la  Russie,  mais  dont  il  était  im- 
v»«sible  alors  de  prévoir  les  conséquences. 

Outre  les  deux  princes  qui  se  disputaient  la  cou- 
ronne de  Suède,  Sigismond  et  Charles,  duc  de Su- 
dermanie ,  il  y  en  avait  ur  troisième ,  qui  avait  aussi 
des  prétentions  à  faire  valoir,  plus  légitimes  peut- 
être  que  les  deux  premiers  :  c'était  Gustave  Éric- 
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son,  fils  de  Éric  XIV,  roi  de  Suède,  et  de  Catherine 
Mansdoticr,  femme  d'uno  ba^fe  naissance,  mais  qui 
|X)nrtant  avait  été  reconnue  pour  reine  par  la  nation. 
Il  avait  un  an  à  peine,  lorsque  son  père,  atteint  d'une 
démence  furieuse,  fut  déposé  et  enfermé  dans  une 
forteresse,  où  il  mourut  en  1577,  empoisonné  publi- 
quement, et  en  quelque  sorte  avec  l'autorisation  so- 
lennelle des  États*.  C«»|)endant  la  couronne  fut 
remise  au  frère  d'Éric,  Jean  III,  le  chef  principal  des 
rel)elles,  qui  à  sa  mort  la  transmit  à  son  fils  Sigis- 
mond,  déjà  roi  de  Pologne.  Gustave  partagea  quelque 
temps  la  captivité  de  son  père,  après  avoir  été  dé- 
clan^  indigne  du  trône  à  cause  de  ton  origine  tinoble. 
Échappé  à  la  prison  et  probablement  à  la  mort  que 
lui  préparait  son  oncle,  l'usurpateur  Jean  in,  il  mena 
longtemps  une  vie  errante,  promenant  sa  misère  de 
pays  en  pays,  excitant  partout  la  curiosité,  plutôt  que 
la  pitié  des  princes  du  Nord ,  par  ses  infortunes  et 
son  savoir,  qui  passait  alors  |K)ur  extraordinaire  *.  Il 
parlait .  dit-<Mi .  avec   facilite  toutes  les  langues  de 

I.  M.  •.^.lu       N.  .>u.a  Uluêtrata,  Vil.  10,  M  et  saW.  — 
C«*)iT. //>•'  ■''•  "•"''  ,  <hj|'  XI. 

S    II  •       1  j  •  !>•  '   '.,'•■■     I    -  .    •   llr  l'iniHTi;.  a  Tliora  et  à 
Vllt.a.  ■         j  ur- «1  <i|' » .  l'I  l«>  iiuil^daii» 

.1  |aiiMT  !<">  i-hi'V;4Ut.   I.o 
,  '  aujuurtl'tiui  U  l)il>liuU>è- 
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rEuropf»,  et  on  le  tenait  pour  un  prnnd  alrhimiste. 
Tout  jeune  encore,  on  l'avait  surnommé  le  noui  un 
Paracelse.  Comme  la  plupart  des  adoptes  des 
sciences  occult(>s,  il  était  réduit  à  mendier  son  pain 
auprès  des  rois  et  des  grands  seigneurs  qu'il  amu- 
sait de  ses  r\i     '        s,  n'ayant  d'ailleurs  cW 

ambition  que  di i;er  par  des  découvcrtos  tt .  .. 

tiftquesy  et  plus  lier  de  sa  renommée  d'alchimi&tc 
que  de  son  origine  royale.  Un  agent  de  Boris  le  dé- 
couvrit à  Tbom  en  1599,  d*où  il  le  conduisit  à  Mos- 
cou avec  de  grands  honneurs.  On  lui  fît  d'-  N 
magnifiques,  on  lui  assigna  un  état  de  niai  .  i- 
sidérable;  bref,  il  fut  traité  en  prince  et  en  prince 
légitime.  S'il  faut  en  croire  quelques  historiens, 
ik>ris  lui  ofirit  même  la  main  de  sa  ûlle  Xénia ,  s'il 
consentait  à  entrer  dans  la  communion  grecque*. 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  que ,  voulant  en  faire 
un  prétendant  au  trône  de  Suède,  il  lui  créAt  un  ol>- 
stacle  formidable  par  un  changement  de  religion. 
\u  reste,  le  tsar  ne  tarda  pas  à  reconnaître  à  quel 

que  d'Cp^l ,  et  qui  a  appartenu  à  GnstaTe,  fut ,  dil-oD,  bissé 

par  ce  (iurnier  en  gage  à  Yilna ,  chez  un  :h.1 

pouvait  payer  aulreneoL  En  15M ,  Sigisuiui. 

ikNi  oiMiocre,  et  de  plu^  asaez  ine&aclcuicot  soldée.  Cfr. 

Metaaoios,  loe.  dl ,  elGeyer. 

1.  IMT,  p.  1<  et  MliT. 
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bomuM  n  aiait  affaire.  Guslaye  se  souciait  peu  d'une 
eooronne,  il  élail  altacbé  à  sa  reli^^ion ,  plus  encore 
peul^lffe  à  uoe  mallraiie  qu'il  avait  amenée  en  Rua* 
iji.  Cultiver  lea  tcieocaa  eo  repos  était  son  seul  bon- 
heur, son  unique  auibiiion.  Les  auteurs  contempo- 
raioa  le  représentent  comme  un  homme  bizarre, 
moitié  fou,  moitié  pliilosopho,  quelque  chose  comme 
le  Jacques  de  Sludi^peare.  U  était  impossible  de  le 
tirer  de  son  apathie  et  d'en  faire  un  prétendant. 
Bientôt  Boris  s'en  dégoûta,  et  l'ayant  relégué  à  Ou- 
^Ich,  U  cetsa  de  s'en  occuper. 

J'ai  cité  cette  anecdote,  non-seulement  parce 
qu'elle  montre  l'ambition  d«  Boris  toujours  active, 
biio  que  timide,  mais  encore  parce  que  le  séjour  de 
Gustave  en  Russie  dut  frapper  lea  imaginations  et 
let  préparer  aux  aventures  rniBMifiiqiiri  de  princes 
peraécutéa  par  des  tyrana  et  mirarnlenionient  aauvës 
par  la  Providence.  Je  ne  sala  si  le  nom  du  roi  Séba»- 
tien  de  Portugal  était  tlors  connu  en  Russie,  mais  à 
la  fin  du  ivi*  aièole  U  f  eo  cftH  en  Europe  pluaienfi 
imposteurs  qui  prétendaient  être  oe  prince  échappé 
au  désastre  d'Alcaar-Kéblr  *.  Gnslave  était  un  prince 

I.  u  liaïaUl*  tf*AlcaMr«Hiir  oè  ««fwnit  don  8ét»ftini. 
fol  U«r«e  n  ItTa.  Ea  lias,  il  y  aiaU  I  i>aris  m  teas  doa  8é- 
iiatllMi.  qai  prolnlrteaeat  r?c»Tail  des  wooar*  à»  h  Praoee 
•I  MmIi  ystqati  dmpm.  Mémoires  4t  SuUy,  111,  ITM  (iolt). 
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bien  l«»gitime,  et  son  histoire  l'emportait ,  pour  le 
meneilleiix,  sur  celle  des  faux  don  Sébastien.  Il 
parlait  le  russe  avec  facilité,  et  se  plaisait  au  récit 
des  dangers  qui  avaient  environné  son  enfance.  Il 
contait  qu'on  l'avait  enlevé  de  son  berceau  pour  le 
mettre  dans  un  sac  et  le  noyer  par  l'ordre  de  l'usur- 
pateur; qu'après  la  mort  de  son  père  Éric,  des  assas- 
sins, payés  par  son  persécuteur,  avaient  à  plusieurs 
reprises  essayé  de  le  faire  périr.  En  vain  Ton  avait 
employé  contre  lui  le  fer  et  le  poison.  Dieu,  disait-il, 
l'avait  vingt  fois  arraché  à  une  mort  inévitable  eu 
apparence,  il  racontait  ses  cruelles  épreuves,  les  for- 
tunes abjectes  qui  avaient  été  son  partage,  les  tra- 
vaux grossiers  auxquels  il  s'était  soumis  pour  gagner 
son  pain  et  s'instruire  dans  les  sciences.  Tous  ces 
récils,  commentés  et  embellis  en  passant  de  bouche 
en  bouche,  parvinrent  sans  doute  enfin  à  un  homme 
dont  l'audace  et  l'ambition  n'attendaient  qu'une 
forme  pour  se  manifester.  Le  merveilleux  est  de  tous 
les  temps,  mais  chaque  époque  a  son  goût  particu- 
lier :  en  le  flattant  à  propos  on  frappe  et  l'on  ga^Mie 
la  nuillitude.  Un  prince  passait  alors  pour  un  être 
privilégié  dont  la  destinée  était  régie  par  d'autres 
lois  que  le  reste  des  mortels. 


m 


Lm  révolutions,  comme  les  maladies,  s'annoncent 
par  uu  malaise  vague  dont  on  ne  comprend  rare- 
ment l'importance  que  lorsqu'on  en  a  vu  les  suites. 
Jamais  le  gouvernement  de  Boris  n'avait  rencontré 
looins  d'obstacles;  jamais  rantorité  d'un  tsar  ne 
sembla  plus  sûrement  affermie.  En  paix  au  dehors, 
spectateur  tranquille  des  luttes  de  ses  voisins,  il 
s'appliquait  à  civiliser  son  peuple,  à  faire  fleurir  le 
commerce,  à  établir  dans  toutes  ses  provinces  une 
police  exacte.  Chacun  de  ses  adai  était  reçu  avec 
soumission ,  exécuté  avec  empressement ,  et  néan- 
moins une  inquiétude  sêoile  agitait  lotis  les  esprits. 
Le  tsar  ne  pouvait  se  dissiimiler  Taversion  qu'il  ins- 
pirait aux  Russes  :  nobles  oa  serfs  le  détestaient  éga- 
lemmt.  U  voyait  toutes  ses  intentions,  tous  ses  dé- 
cnls  travestis  en  attentaU  oonlte  les  lois  du  pays.  A 
Mite  époque  dlgnomioe,  les  Rusias,  nàme  d'une 
classe  élevée  avaient  pour  les  étrangers  une  espèce 
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d'horreur  siipersliticusp.  Ils  ne  faisaiont  niiciine  dif- 
férence enire  un  élrangor  et  un  infidèlo ,  appilipiant 
le  nidmo  nom  do  pafcn*  au  Tchérémisse  idolAlre,  au 
Tarlare  musulman,  à  l'Allemand  luthérien  ou  catho- 
lique. L'amour  de  la  patiie,  ou,  plus  exactement,  du 
«ol  natal,  se  confondait  pour  eux  avec  leur  attache- 
ment à  la  religion  nalioiia'e.  Ils  disaient  le  peuple 
orthodoxe^  la  sainte  Uussie,  Ailleurs  que  sur  cette 
terre  privilégiée  on  ne  pouvait,  croyaient-ils,  faire 
son  salut.  Les  premiers  troubles  de  la  Réforme  en 
Allemagne  avaient  attiré  en  Russie  un  grand  nombre 
d'avcnturiei's  pauvres  et  cherchant  à  tirer  paiti  de 
leurs  connaissances.  Le  [cuple  s'apercovait  bien  de 
la  supériorité  ds  ces  étrangers  dans  les  arts  et  l'in- 
dustrie', mais  ne  les  en  détestait  que  davantage. 
Corrompre  la  foi  nationale  et  s'approprier  les 
richesses  du  pays,  teU  étaient  les  reproches  conti- 
nuels que  le  vulgaire  adressait  aux  Alleniands.  Boris 
les  flattait  et  les  attirait  dans  ses  Ùats,  sentant  qu'il 
avait  besoin  d'eux  pow  guider  ses  sujets  vers  ime 

i.  Boutourmàn  cl  Vogafn'i.  —  Korol  Pogamol ,  le  rot 
païen ,  c'est  ainsi  <|IK'  les  Ilus-e  (l<-:,i  .p/r  ni  1<p;i'jSm!iii>,  !.•  roi 
de  Pologne. 

9.  De  là  celle  exprc>-i(iii  |i  [iwinrL-  :  JStenn'fikiua  r.t  ■•'  r, 
travail  alieiuand,  i)Our  loul  ouvrage  précieux. 
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civilb«iion  nouvelle.  Les  privilèges  et  les  faoililéf 
pour  !«'  r^aiiiiercc  qu'il  accordait  aux  marchands 
livmiiens  et  allemands  '  senireot  de  prétexle  à  la 
plus  terrible  accusiilion  qui  puisse  t^tre  portée  contro 
un  n,  celle  de  traliirson  pays  et  sa  religion. 

Il  ....,.,..  Jix-huit  jeunes  gentilshommes  étudier 
en  Allemagne,  en  Fraitce  et  en  Angleterre;  leurs 
familles  les  pleurèrent  comme  des  victimes  dé- 
vouées *.  En  ôiiçàf  au  delii  de  la  frontière,  tout  con- 
tact avec  l'étranger  iembUit  une  fouillure. 

!' '  rires  flscalef,  qui  accompagnaient  les  Ut^ 

t.i  fomie,  les  reodaient  encore  plus  odieuses, 

r^nerie,  ce  vice  endémique  des  climats  rigou» 
reux,  avait  été  souvent  combattue,  et  toujours  eiae 
succès,  par  1rs  insUiictioos  du  clergé  et  les  déciela 
dei  isars.  Ikvis  voulut  fencbérir  aur  les  règlenoUi 
di*  K.-«  i.r.'.ii'rpiseurs;  m«M  U  manqua  le  but,  en 
B!  ;  i  a*  Kiverot^ment  le  monopole  de  l'eau* 

de-vie.  On  continua  de  s'enivrer,  mais  ce  fut  déeor» 
mais  dans  des  cabarets  privilégiés.  11  poursuivait  la 
contrebande  à  outrance ,  et  disait  piihliqimnnnâ 
«  qu'il  pouvait  pardonner  k  un  voleor  de 


I.  Itocr.  ^  It. 

t.  Pelrvlo»,|f.  ri'-KsWCllBt.  SI.  p.  11». 
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chemins,  mais  jamais  à  un  cabaretirr  fraudeur*.  » 
Cependant  leur  nombre  était  considérable,  et  quel* 
ques  seigneurs  n'avaient  pas  honte  de  favoriser  te 
honteux  trafic  dos  liqueurs  fortes.  S'ils  voyaient  avec 
dépit  tarir  cette  source  de  leurs  revenus,  le  bat 
peuple  maudissait  le  prince  qui  prétendait  res- 
treindre ou  même  lui  interdire  une  jouissance 
chérie. 

Je  ne  dois  point  oublier  un  grief  bien  plus  consi- 
dérable des  Moscovites  contre  leur  souverain.  Avant 
le  règne  de  Fëdor,  le  paysan  russe  ne  pouvait  pos- 
séder un  immeuble,  mais  il  était  maître  de  sa  per- 
sonne, et  lorsqu'il  se  mettait  au  service  d'un  gentil- 
homme ou  d'un  marchand,  il  ne  s'engageait  que 
pour  un  temps  limité,  libre  à  certaines  époques  fixes 
de  rompre  ce  contrat  et  de  chercher  un  nouveau 
maître.  Fëdor,  ou  plutôt  Boris,  sous  son  nom,  avait 
attaché  les  paysans  à  la  glèbe ,  en  leur  ôtant  le 
droit  de  changer  de  domicile.  Cette  grande  mesure , 
qui  d'abord  passa  presque  inaperçue ,  date  de  1 593, 
et  n'est  aujourd'hui  qu'assez  imparfaitement  connue 
dans  ses  détails.  Il  semble  qu'on  n'en  prévit  guère 
les  conséquences ,  et  qu'alors  on  ne  songeât  qu'à 

I.  Bter,  p.  11.  —  Karamcine,  XI,  p.  111. 
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«rrélw  réinignition  généinle  vers  les  fertiles  pro- 
vinces du  sud ,  qui  menaçait  de  dépeupler  celles  du 
nonl.  Il  fallait,  d'ailleurs,  dit-on,  mettre  un  frein  au 
goût  do  paysan  russe  pour  la  vie  nomade ,  afin  de 
donner  aux  villages  une  population  fixe ,  intéressée 
à  cultiver  un  territoire  qu'elle  ne  pourrait  plus  quitter 
selon  soo  caprice.  L'événement  trompa  ces  calculs. 
\tt  mépris  de  la  loi  nouvelle,  quantité  de  paysans  s'en- 
fbireiitpouréekftpper  au  servage,  et  trouvèrent  factl»> 
ment  un  asil«  toprès  de  gentilshommes  propriétaires 
qui  manquaient  de  bras  pour  cultiver  leurs  domaines. 
Kn  I.Wr,  Borif ,  par  un  nouvel  édit,  prescrivit  les 
recherches  les  plus  rigoureuses  contre  les  serfs 
fugitifs.  De  là  une  inquisition  insupf>ortable ,  aussi 
odieuse  aux  gentilshommes  qu'aux  paysans  eux-^ 
néoies.  Les  uns  ae  plaignaient  qu'on  leur  ôtàt  les 
moyens  de  onltiver  lenrt  terres  ;  les  autres  regrat- 
taient  la  liberté  ou  la  licence  d'autrefois.  D'ailleurs , 
penonne  n*était  à  l'abri  des  léelamationt  et  des 
ponrmilea;  il  en  résultait  des  fraudes  et  des  vio- 
leooee,  waMtn  bieotAt  de  l'intCTvention  du  gouver- 
nement ,  tonjours  suspect  de  partialité  dans  l'exatnen 
des  titres  des  propriétaires.  Le  mécontentement  en 
vint  à  ce  point  qu'en  1601 ,  Boris  Ait  contraint  de 
modifier  Fédit  précédent.  Il  permit  aux  paysans  dea 
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nobles  d'un  rang  inrt*ri<>ur  do  changer  de  niaiti'o» , 
mais  avec  quelques   restriclioiis ,  h  des  ép<K{ues 

dt'! •     <:,eiiptlil  iionil  t  à-diredeux  serfs 

sei:  I  la  fois,  pai'i»    ,  'J<^jourdeSaiii(> 

George  ' . 

Quant  aux  serfs  de  la  couronne,  du  clergé,  des 
boyards  et  de  la  haute  nobiosae,  l'effet  des  édita  d« 
1593  et  i.j07  fut  maintenu  tians  sa  rigueur,  et  vrai- 
seiublubleiut^ut  leur  cxécutiuu  fut  marquée  par  des 
injustices  criantes.  La  petite  noblesse  se  vit  humi- 
liée; 1rs  boyards  et  les  grands  propriétaires  se  feu» 
tirent  lésés  dans  leurs  intérêts,  ne  pouvant  plus, 
même  avec  de  Targenl,  trouver  autant  de  iaiiou- 
reurs  qu'ils  en  avaient  autrefois.  lùiTin  l'iustabililé 
de  la  législation  sur  un  point  qui  intéressait  toutes 
les  fortunes,  causait  une  appréhension  générale,  et 
l'on  s'attendait  chaque  jour  à  de  nouvelles  entre- 
prises contre  les  usages  nationaux ,  (|u'uu  ordre  du 
tsar  pouvait  changer  en  abus  criminels'. 

Hien  qu'il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  senlin)eol8 
des  Ilusses  à  son  égard ,  Boris  n'appréhendait  pas 

i,  lourii  ilen.  Lo  itriMl.g.'  (Je  la  Sainl-George  est  encore 
célt'hrc  dans  les  iradil  oiis  [>opubir.^.Voir  la  noie  B. 

».  Kotutkofa  ittoHia,  H,  p.  »l.  —  Karamzinc,  X,  p.  280; 
XI,  p.  110. 
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iin<i.»>i-v >«  i^^ui.iiiie.  I^  piiniiioD  si  rigoureuse 

di-A  >■  ■  h  avait  lais^ô  dans  tous  les 

esprits  un  souvcoir  duraltie,  mais,  depuis  qu'il 
avait  docioé  lui-nn^iiir^  rcxeiiiplo  d*UQ  {tariiculier 
<!<' MuncMuaquc ,  il  croyait  voir 
Uaii3  iMuo  »  ^  des  pr«:ttîutlaiits  ii  renipire. 

Sa  méfiance  •    <  m^,  et  il  ii'r»£ayait  plus  de  la 

dii>i(inilcr.  Ivau  III  avait  porté  un  coup  terrible  a 
Tauliffue  noblesse  :  afin  de  détruire  le  prestige  de 
la  naÛMoce  aux  yeut  d«?8  peuples  eC  de  véduirB  le 
pouvoir  des  seigneon  féodaux ,  parmi  lesquels  plo- 
sieurs  poavaiaol  êxec  raison  se  prutuidre  coaune 
lui  issus  du  sang  de  lUtfik,  il  avait  iuvenlé  une 
nouv4rlle  noUeese  personnelle  qui  primait  la  no- 
Ue;se  bt;(cdiiaire.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  in-siilua 
des  charg<:s  de  cour,  et  qu'il  claUlit  des  grades 
pntmi  les  gniUlsbommes  de  tout  l'empire.  Le  grade 
attaché  à  un  eertain  office  s'appela  tchiUf  mot 
d'origine  cliinoise,  dit-on,  la  laogue  slave  ne  Tour- 
ni^MUi  aucun  terme  qui  pût  exprimer  cette  nou- 
velle iiiaiti*  rc  de  dibtinguor  les  hoiniiies  d'après  la 
faveur  du  «luverain.  Ivan  eut  soin  de  placer  quel- 
que» |Mr\eiiua  dans  les  rangs  tes  plus  élevés ,  et  de 
elianger  à  plaWr  les  pn^séanoes  autorisées  par 
l'ukage .  e»peraot  i|iie  le  peuple  t'habituerait  à  n'ac- 
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corder  son  respect  qu'aux  hommes  de  |on  choix. 
Mais  il  faut  un  long  temps  pour  effacer  d'antiques 
préjugés.  Boris,  les  trouvant  encore  pleins  de  force, 
s'appliquait  à  éteindre  les  grandes  familles  dont  les 
nr>ms  demeuraient  entourés  d'une  illustration  popu- 
laire. Désormais  pas  un  seigneur  de  vieille  race  ne 
put  se  marier  sans  l'expresse  permission  du  tsar,  et 
cette  permission  ne  s'accordait  pas  facilement.  Boris 
la  refusa  opiniâtrement  aux  princes  Chouiski,  au 
prince  Mstislavski  et  à  quelques  autres  boyards  de  no- 
blesse antique  et  chéris  du  peuple.  11  voulait  que  les 
seigneurs  suspects  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
richesses  fussent  assidus  et  empressés  autour  de  sa 
personne,  et  à  proportion  que  sa  métiance  aug- 
mentait, il  exigeait  de  plus  grandes  marques  de 
dévouement ,  c'est-à-dire  de  plus  éclatants  aveux  de 
servitude.  S'éloigner  de  la  cour  sans  ordre ,  était 
considéré  comme  un  fait  de  rébellion,  et  toute 
assemblée  de  gentilshommes ,  fùl-ce  pour  une  chasse 
ou  un  banquet,  passait  pour  un  complot.  Une  police 
secrète  dirigée  par  SemenGodounof ,  un  des  parents 
du  tsar,  pénétrait  dans  les  réunions  de  Tintimité  et 
dénonçait  tout  symptôme  de  désaffection.  Chaque 
jour  il  fallait  exagérer  l'expression  de  son  amour 
pour  le  souverain ,  renchérir  sur  la  bassesse  de  ses 
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égiux.  Boris  pK'tcndit  arcoiilurm^r  la  nation  russe 
k  le  féoérer  ooininc  l'image  d'un  dieu  sur  la  terre , 
et  lin-ménie  il  composa  ooe  formule  de  prière  qui 
devait  être  récitée  dam  chaque  famille  aux  heures 
des  repas  :  «  Pour  le  salut  du  corps  et  de  l'Ame  de 
■  Punique  monarque  chrétien  de  Tunivers ,  que  tout 

•  les  autres  souverains  servent  en  esclaves;  dont 

•  retpril  est  un  abîme  de  sagesse ,  et  le  cœur  rempli 
«  d*ainoiir  et  de  longanimité*.»  En  omettant  ces 
Tomx  ridicules,  on  se  fût  exposé  à  de  graves  dan- 
fers,  à  des  châtiments  terribles. 

Au  reste ,  bien  que  personne  ne  manquât  à  ré- 
eiler  ees  prières  hypocrites,  Boris  n'en  était  pas 
noiiM  délesté;  c'était  toujours  avec  le  même  em- 
pressement qu'on  accueillait  les  calomnies  les  plus 
absurdes  contre  son  administration ,  et  tout  semblait 
proltable  du  moment  qu'on  accusait  le  tsar.  Boris , 
renonçant  à  se  servir  de  l'apathique  Gustave ,  avait 
^9tân  donner  la  main  de  ta  ûlle  Xénia  au  duc  Jean 
de  Danemark.  C'était  eneore  se  préparer  un  moyen 
d'action  contre  la  Suède  que  de  s'allier  au  fils  d'un 
souverain  ennemi  naturel  de  ce  royaume.  D'abord  ce 
fut  un  cri  de  réprobation  poussé  par  tous  les  dévois. 

f .  T.  dMM  Ksnaitine,  Xr.  p.  Iti.  eHIs  prière  q«l  est  fort 
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U*  duc  Jean  était  liithérion!  Son  l)cati-fr^  futur 
éUiil  donc  héritique.  —  Néanmoins  la  bonne  mine 
du  prince ,  sm  (laiteries  adroites  adressées  k  la  vanité 
nationale,  séduisirent  les  plus  prévenus ,  et  le  duc 
Jean  était  ditvenu  populaire,  lorsqu'à  la  suit4>  (i'un 
grand  festin,  où  il  avait  l>u  largement,  suivant  Tusago 
du  Nord,  il  tomba  dangereusement  malade,  o.i  mourut 
presque  subitement  peu  de  jours  avant  la  célébra- 
tion du  mariage.  On  dit  aussitôt  que  le  tsar  l'avait 
empoisonné;  et  comme  preuve ,  on  alléguait  que , 
contrairement  h  l'usage  de  son  pays,  le  duc  n'avait  pas 
été  embaumé ,  et  qu'un  ordre  du  tsar  avait  empêché 
les  médecins  de  faire  l'autopsie  du  cadavre*.  En 
réalité,  Boris  obéissait  à  un  scrupule  religieux  qui 
voit  une  opposition  aux  volontés  de  la  Providence 
dans  la  conservation  prolongée  par  l'art  de  notre 
dépouille  mortelle.  Ainsi  tournait  contre  lui,  grâce  à 
ringénieuse  malice  du  peuple,  et  ses  otForts  pour 
policer  ses  sujets  et  sa  faiblesse  à  respecter  leurs 
préjugés.  Et  cependant  quel  intért^t  pouvait  avoir 
Boris  à  la  mort  d'un  prince  que  lui-m^me  avait 
choisi  pour  gendre  et  qu'il  voulait  associer  à  ses 
plans  politiques?  —  il  était  jaloux  ,  répondait-on ,  de 

1.  Margercl,  p.  t09.  —  Ànnalei  de  J^ikon.  —  Karanuioe, 
XI,  p.  65. 
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l'atTection  que  les  Russm  portaieot  à  Jean  de  Da- 
netuark;  il  craignait  qu'ils  ne  le  priaaent  pour 
1.1. 1- 1 il. .relieur.  C'était  un  libérateur,  eu  eflist, que 
dt'  tuutcs  parts  la  nation  partagée  entre 
la  r  t  terreur  que  lui  inspirait  son  maître. 

Nul  espoir,  d'ailleurs,  d'un  changement  prochain 
par  une  cause  naturelle  ;  Boris  avait  cin<]iiante  ans 
à  i>ein>*«  et  son  tils  Fôdor,  jeune  homme  d'un  esprit 
vif  et  intelligent',  semblait  destiné  à  continuer  son 
guuvcmcnient.  Boris  l'instruisait  lui-même;  il  vou- 
lait qu'il  assistAl  aux  léaocea  de  son  conseil ,  et 
\  laiair  à  l'initier  aux  secrets  de  sa  |)olitique. 

i ,-     fèdor  fût  d'un  caractère  doux  et  bon, 

personne  ne  doutait  qu'il  ne  devint  un  joiur  un 
despote  aussi  absolu  que  Boris.  Admirateur  <  nthou- 
aasle  de  soo  père,  par  piété  filiale,  Use  serait  fait 
OD  scrupule  de  ne  pas  l'imiter  en  tout. 

Uo  grand  fléau  qui  vint  désoler  la  Russie  porta 
rexaspéralioo  à  aoo  comble  :  pendant  trois  années 
consécutives,  de  1601  à  1603,  la  famine  et  la  peste, 

t.  Pëilor  éuU, «Mi-oa .  lurt  iartmlL  11  dcalaall  aitts  blea, 
eCl'oo  s  «la  lai  ne  carte  ouatHcrils  de  la  Ro»le ,  ao«  det 
prcoUre*  attarémcai  <|«i  aieal  élé  Ineérs,  et  raaMrqaabte 
pour  le  u>in|«  oè  elle  fui  faite.  M.  OeMrlelof  «a  s  doaaé  aa 
/be  «iRi<le  daas  le  Mm  T  des  5âM«ii<ta  •  IHnIlrM  «aaiei. 
eanlil. 
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ft  compagne  ordinaire,  firent  dVfTroyables  ravagM. 
Malgré  tous  ses  efforts  pour  soulager  les  peuples 
décimés  par  Pépidémie,  Boris,  comme  toujotin, 
ftit  rendu  responsable  du  malheur  public.  Trop 
souvent  il  arrive  qu'en  de  tels  accidents  les  précau- 
tions et  les  remèdes  contre  le  fléau  sont  mal  com- 
binés et  se  ressentent  de  la  précipitation  et  dâ  la 
terreur  même  qui  domine  tous  les  esprits.  C'est  ce 
qu'on  vit  alors.  Le  tsar,  préoccupé  surtout  du  salut 
de  sa  capitale ,  faisait  distribuer  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent aux  habitants  de  Moscou.  Aussitôt,  de  toutes 
les  provinces  s'y  précipita  une  multitude  affa- 
mée, et  le  mal  reaouoia.  S'il  faut  ajouter  foi  aux 
annalistes  russes  420,000  personnes  moururent  à 
Moscou*.  Plusieurs  contemporains,  témoins  ocu- 
laires, rapportent  des  scènes  d'anthro[K)phngic 
épouvantables'.  Enfin  le  fléau  cessa  vers  l'été  de 
1603 ,  et  il  fallut  bien  reconnaître  que  le  tsar  avait 
fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible,  et 
qu'il  n'avait  épargné  ni  sa  personne  ni  ses  trésors 
pour  soulager  la  misère  de  ses  sujets.  On  avoua 

I.  PaliUjne,  p.  10,  tl.  —  Karamzine  porte  le  nombre  des 
moris  à  500,00»  (XI.  p.  ti5),  d'nprès  Baer  (p.  M),  exagéra- 
tion qu'il  est  inutile  de  réruler. 

fl.  Baer,  p.  38.  —  Mar^eiet,  p.  105. 
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m^me  que ,  sans  lui ,  le  désastre  eût  été  encore  plus 
affreux,  mais  dans  cette  grande  calamité  on  vuulut 
voir  un  présage  menaçant.  Le  ciel  annonçait  ainsi, 
disait-on,  la  |>erle  d'un  prince  qu'il  n'avait  élevé  si 
haut  uue  |>our  rendre  sa  chute  plus  éclatante*. 


IV 


Tout  d'un  coup,  une  nouvelle  surprenante,  appor- 
tée des  frontières  de  la  Lithuanic,  se  répandit  avec 
uiie  incroyable  rapidité  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Le  tsarévitch  Déniétrius,  qu'on  avait  cru 
mort,  assassiné  à  Ouglitch ,  était  vivant  en  Pologne. 
Accueilli  par  un  palatin,  il  s'était  fait  connaître  aux 
principaux  spigneui*s  de  la  république,  et  se  disposait 
à  revendi(juer  son  trône  hérédilaire.  On  racontait 
qu'il  avait  erré  quelque  temps  eu  Russie,  caché  sous 
le  froc  d'un  moine.  L'archimandrite  du  couvent  du 
Sauveur  à  Novgorod-Severski  l'avait  logé  sans  le 
connaître.  Le  prince  l'avait  quitté  pour  se  diriger  vers 
K!ef ,  laissant  dans  sa  cellule  un  billet  où  il  déclarait 
qu'il  était  Démétrius,  fils  d'Ivan  le  Temble,  et  qu'un 
jour  il  reconnaîtrait  l'hospitalité  de  l'archiinandrite'. 
D'un  autre  côté,  on  rappoiiait  que  des  gens  dignes  de 
fui  avaient  vu  le  tsarévitch  parmi  les  Cosaques  Zapo- 

t.  Karamxioe,  XI,  p.  164. 
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rogttp$,  prenant  part  à  leurs  exi)édi(ions  militaires  et 
se  faisant  remaniucr  par  son  courage  et  son  adresse 
dans  tous  les  exercices  gtierriers.  On  nommait  l'ata- 
man  sous  les  ordres  du(|iiej  il  s'était  enrôle '.D'autres 
prétendaient  avoir  vu  le  même  personnage  et  dans 
le  niAme  temps,  à  Huszeza,  petite  ville  de  Voihynio, 
od  II  étudiait  le  latin'.  Les  récits  étaient  conlradir- 
itiais  on  s'accordait  sur  un  point,  c'est  que 

li ..uis  était  vivant,  et  qu'il    allait  demander 

conqMe  h  l'uMirpaieur  de  tous  ses  forfaits. 

Vert  le  milieu  dn  l'année  l(K)3,  à  braliin  en  Li- 
ihuauie,  un  jeune  homme  attaché  depuis  quelque 
tiiii  Nice  du  piince  Adam  Wiszniowiecki,  en 

qu..... u)er  ou  de  vulet  de  chambre,  lui  déclara 

qu'il  était  le  tsarévitch  Déméirius.  Il  raconta  qu'un 
médecin',  noiBiDé  Simon,  valaque  ou  allemand, 
ayant  pénétré  les  dessains  noislres  de  Boris,  ou  plu- 


1.  CH  aianian  r^i  n'iun»-  i;herj«  Etanithel,  dans  vno  lettre 
da  palrtaiche  Jul>.  k^iJiii"ii>-,  XI.  p   l(»i. 

t.  Ni>:iiici.-ni<v  .  <l'.i|>  •  uik-  r- 1  iIkhi  manuicrile  d'un  gPO« 
lillioiitmc  (lu  Sjiiiogiii-'  i>"  •' '  l.."i.  Il  -  Viiv  I '././/.•  ,v<. 
gitmond  Itl,  VI,  p  srtH 

f.  OrtVMilirooch ,  Ttag^dia  Moie/ioHMea,  |>.  i>-ii.  fait 
d«  c«l  boouM  le  nwiwnwar  d«  priées  se  tw  malirc  d'bôiel, 
amim  matUttr.  Il  rapporte  qoe  Déaiélrias  avait  servi  ee 
qnaUii*  di>rtikiniir  rliet  m  ^leeik  eoewié Q I 
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t6t  ayani  reçu  de  sa  part  des  offres  considéra  Mes 
pour  attenler  à  la  vie  de  l'hiTilier  présomptif,  avait 
feint  d'y  consentir  afin  de  mieux  déjouer  les  projets 
du  tyran.  La  nuit  tixée  pour  l'assassinat,  ce  serviteur 
fidèle  avait  placé  dans  le  lit  du  tsarévitch  l'enfant 
d'un  serf,  de  même  âge  à  peu  près,  lequel  avait  été 
égorgé.  Convaincu  que  Fëdor  était  irrévocablement 
fasciné  par  Boris,  et  qu'il  serait  impossible  d'en  obte- 
nir justice,  le  médecin  s'était  enfui  d'Ouglitch  avec 
le  jeune  Démétrius;  puis  il  l'avait  confié  à  un  gentil- 
homme dévoué  qui ,  pour  le  dérober  plus  facilement 
à  la  haine  de  Boris,  l'avait  fait  entrer  dans  un  cou- 
vent. Le  médecin  était  mort,  ainsi  que  le  gentil- 
homme qui  avait  recueilli  le  prince.  A  défaut  de 
ces  deux  témoins,  l'inconnu  produisait  un  sceau 
russe,  portant  les  armes  et  le  nom  du  tsarévitch,  et 
une  croix  d'or  ornée  de  pierres  précieuses  d'une 
valeur  considérable.  C'était,  disait-il,  le  présent  que, 
selon  l'usage  russe ,  il  avait  reçu  de  son  parrain ,  le 
prince  Ivan  Mstislavski,  le  jour  de  son  baptême*. 

I.  Go$.  Gramotij,  LeUre  de  Déméiriusaus  voiévodes  de  Si- 
bérie, II,  |>.  801.— M.,  iulcrrogaïuire  de  Mniczek,  II,  p.  i»i. — 
Peyerie,  p.  S  — Baer,  p.  35.— K;irainzioe,  XI,  p.  169.  -  Selon  une 
relalion  manii'-crile  cilée  par  Nieincewicz  (Vie  du  Sigisinond, 
VI,  p.  83S)  et  aUribut'c  à  un  gcnliltiomme  de  Samogilie  r""^ 
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Le  jeune  homine  qui  se  prétendait  fils  d'Ivan,  pft> 
raisMît  Agé  de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Si  Démétrius 

TowteMki,  «  DéMMriat  pféfcaa  par  le  mtâedm  9k  eachè  |«raei 
•oIm  darrière  •■  poèie.  avait  tb  les  aaHMaioa  poignarder  Pea- 
daw  fa'oa  atall Mteoacker  daaa  tem  Ht.  Balevé d*Oaflllch, 
DétMlriiii  fut  d'abord  eoodoit  es  Vkrmtm,  cbes  le  prince  Ivan 
Mailabvaki.  Sea  prolaeleaia éuni  morts,  le  taaréviuh.  siiivsai 
lanradenriersce«ieila,aedéddaàse  rendre  en  Liibnanie,  mais 
aaparnvaal,  ea  caaipagBie  de  qaelqnesaMiMa  vagaboods,  i  I  »*en 
vint  à  MoMon,  d'oè  il  partit  poar  aller  k  Tologdt.  C'est  d«  c«ite 
Tille  qv'il  veoail  lorsqu'il  entn  au  service  de  Wisoiowieefci.  ■ 
Tow  ces  délaili  sont  asseï  ioiérescaau,  car  ils  sont  donnés  par 
an  conMiiponUi  fai  pent-étre  les  avait  appris  de  la  bovcke 
aiêaw  de  rheaiae  qal  ae  laiaait  passer  ponr  Démélrius.  Ils  ne 
diflirent  pas  esaaaileliMBeni  de  la  version  de  Pejerie,  qui  la 
tenait  de*  aflMéadn  prétendu  tsarévitch.  An  reste,  la  (abic  est 
groaiièrs;  et  /ai  qaaiqae  peine  à  croire  i|ne  Tlaipostenr  soit 
antre  dans  di*s  détails  qnl  psnvaient  être  eomproaMtlaals.  En 
éÊHt  oaaaMni  le  prince  Ivan  MsUstaiski .  parrain  de  Démé- 
Irtas,  se  trantali-il  en  Ukraine,  province  polonaiaa.  en  IMS? 
Connaenl  le  t»arévitcb,  pour  aller  d'Ukraine  eo  Liihuanie, 
passait-li  par  Moscou  et  Vologdat  —  Il  but  remarquer  que  le 
Ihu  Démétrins  n'avait  pns  connaissance  de  l'enquête  d'Où- 
gHteli ,  dont  il  aarait  pn  Urer  qndqna  parti.  Il  aeaiMe  d'ai!- 
lanrs  qa'ella  ait  été  tenne  fèrt  aaerète  k  cette  époqne,  car  ni 
Bser  ni  Pei relus  n'en  ont  en  connaissance.  Ce  dernier  (qnl 
croM  qne  l'inipwinnr  était  an  nMlae  déftroqué)  raconte  qne 
i^sssulnat  dn  tsarérilch  avait  en  lien  la  nuit.  •  In  riner  Nadil 
lat:'  .et  In  dar  5ladt  an ,  aie.  ■  Mu$k.  ^ronira.  Il, 

f.t>  I  anssi  la  version  ofleielln  des  partisans  du  fjux 

Dénwtrins,  la  nuit  senle  rendaat  possible  la  sobsliluiion  d'eii- 
fani .  Or,  il  est  dèsaontré  par  de  nuibran»  léaoifaafsa  et  par 

• 
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eût  vécu  il  aurait  eu  vingt-deux  ans  en  16()3*.  II  éUit 
petit  (le  tailln,  mais  large  d'épatilos.  et  tout  en  lui 
annoiivail  la  vigurui*  et  l'agilité.  Ses  cheveux  élaieot 
d'un  blond  ardent  et  tirant  sur  le  roux*,  ses  yeux 
d'un  bleu  pftle,  et  cependant  il  avait  le  teint  trè*- 
basané,  cominc  beaucoup  d'hotnnies  originaires  des 
pays  froids.  On  savait  ((ue  Marie  Fëdorovna,  la  inère 
de  Déniétiius,  était  foi-t  bruur,  et  qu'Ivan  le  Terrible 
était  d'une  stature  au-dessous  de  la  moyenne.  Ceux 
qui  se  rappelaient  le  tsar  Ivan  trouvaient  dans  le 
visage  de  l'inconnu  une  ressemblance  de  famille; 
cependant  le  tsar  éia'.t  l)eau,  et  les  traits  de  son  ÛIs 
prétendu  ne  prévenaient  guère  en  sa  faveur.  Le 
visage  large,  les  ponunottes  saillantes,  le  nez  gros, 

une  Toulti  du  circotislaïues  accessoires  que  Di  uistrius  luou- 
rul,  ou  Tul  assassine  va  |ilciu  Jour.  Aio>i,  c'i'Uil  à  l'heure  du 
dîner;  la  tsarine  reveniii  de  la  mei>se;  Micbct  Nagol  soiUU 
de  table;  l'euranl  jouaii  dans  l'enclos  du  pabic,  etc. 

|.  tour  lous  ces  détails  J'adopte  le  lémoignage  dmeoMUÊr- 
poraïu'-;  cl  parmi  ce»  dernier»  Je  pré(ère  ceux  qui  l'onl  connu 
l>ersonnelleniont  PeUeîus,  qui  ne  l'avait  prilialdemeot  j.-imais 
vu,  (lit  seul  qu'il  |»arais>ail  Sm*'  «le  plu  de  trente  ans.  —  Der 
anJer  allieit  ober  30  Jalir  ail  i$t.  (Un-  ",  I».  3^0.  ) 

Là  couleur  do  son  h-inl  a  ••li'  c«uie»l.v,  n  ^  >le  cooiuie 

dccsif  ie  témoignage  de  Margerel,  capit  ^u  -  'le  ses  gaidcs, 
qui  le  dit,  p.  lit,  a  brun  de  comptexion.  w 

S.  UUi,  p.  li. 
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les  lèvivt  d(>iiis«eft,  peu  ou  point  de  bnrbe,  c'est  aÎMi 
que  le  représentent  plusieurs  contemporains  qui  l'ont 
souvent  approché,  description  qui  se  rapporte  asset 
bien  au  portrait  que  Ton  conserve  dans  rAcadémie 
de  Pêtersbmrg ,  et  h  une  gravure  publiée  en  Pologne 
en  1606*.  On  y  nirouve  comme  l'exagération  du 
type  slave,  allié  à  une  expression  de  fenn«>té  et  d'é> 
iwrgieremarquaMe.  L'inconnu  montrait  encore  deux 
verrues  qu'il  avait,  l'une  au  front,  Tmilre  sous  l'œil 
droit.  U  avait  un  bras  un  peu  plus  long  que  l'autre. 
Tout  cet  signes ,  apparenmient ,  étaient  bien  cx)n-> 
nus  pour  avoir  été  reoiarqués  sur  l'enliuil  mort  à 
Ouglitch*. 

Lea  aoteiirt  oontemporaios  racontent  fort  diverse» 
rnenl  la  cooiédie  doDi  le  pciooe  Adam  Wiszniowieckt 

I.  Il  esbte  iiD  eiemplaire  de  cetle  gravure  fort  rare. dans 
Il  MWIoiMqa^  poloii>lM  à  Piffts.  rea  Ms  la  cawawaieatlaa 
à  l'obHfesaea  de  M.  StnkUwtd  !<•  «avint  eoBMnralaar  da 
ccitB  eallacllM. 

t.  Co«.  Gramohj,  laterrogaioir*  de  Mniszrk,  M,  p  fH.  — 
Mtr«ef«i,  p  t(i.  leaeatotflfiIslaltMponraitdavérlia- 
Me  Dèwétrias;  auto  e«  qaa  Usa  eaaaait  das  pelalam  rasM 
da(rt*eépo(tu<>  i»'iwriiietpMidaMippe«er<|«*onpililf«rd*n 
pArtriit  «)(^  reriaincs;  d*aillrvri ,  romni>'nt  ooaa> 

teter  te  r— wluance  d  aa)p«M  Ikmhm  d«  «lB|t-<l«maM  avee 
naoaltoldadhr  — Osas  la  iNOcèa-iettal  de  l'cnquêla  MME 
I  OagUidi,  oa  ae  ireava  pas  la  owladre  raasaifaaaaat  sar  las 
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fut  la  première  dupe.  Selon  les  uns,  réiranger,  que 
j'appellerai  dorénavant  Dôméirius,  faute  de  pouvoir 
lui  donner  un  autre  nom ,  feignit  de  tomber  grave- 
ment malade,  demanda  un  confesseur,  et  lui  révéla 
qu'au  chevet  de  son  lit  était  un  rouleau  de  papiers 
qui  feraient  connaître  sa  naissance.  11  ajouta  qu'on 
eût  à  l'enterrer  avec  les  honneurs  dus  à  un  fils  de  roi. 
Le  confesseur,  qui  était  un  jésuite,  au  dire  de  quel- 
ques historiens  russes,  suivant  d'autres  un  prêtre  de 
réglise  grecque,  s'empresssa  de  porter  ce  secret  au 
prince  Wiszniowiecki.  Telle  est  la  version  accréditée 
par  Karamzine ,  et  empruntée  à  des  annalistes  déjà 
éloignés  de  l'événement  ' .  Le  récit  suivant ,  transmis 
par  un  contemporain  et  par  un  homme  qui  a  connu 
personnellement  Démétrius  et  les  Polonais  ses  alliés, 
sans  mériter  peut^tre  beaucoup  plus  de  confiance, 

signes  caractéristiques  du  (sarévilch  ;  mais  puisque  le  faux 
Déméirius  en  Taisait  parade ,  il  me  semble  évident  qu'ils  de- 
vaient èlre  bien  connus,  et  Je  ne  serais  pas  éluigné  de  croire 
qu'ils  l'étaient  par  quelque  |>orlrait  exposé  en  public  Quant 
i  l*usage  de  Taire  les  portraits  des  personnages  ci-lèbres  il  est 
attesté  |iar  plusieurs  exemples.  On  con>crve  encore  le  portrait 
du  prince  Michel  Sliopine  Chouiski,  mort  en  1610.  M.  Moltclia- 
uoT  en  a  publié  une  lilhograpbie  dans  le  Mt.  de  Zolkietcski. 
I.  Kurauizinc  XI,  p.  168,  d'après  Nikon,  p.  58.  —  Devine 
qui  pourra  queb  étaient  ces  ppicrs  dont  il  n'est  plus  question 
dans  la  im\e. 
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w  n^coinniMnde  par  les  couleurs  d'une  tradition  po- 
pulaire qu'il  est  im|)ossible  de  négliger. 

■  Un  jour,  à  Brahin,  le  pnnce  Adam  Wiszniowiecki 
étant  au  bain ,  un  jeune  valet  de  chambre ,  depuis 
quelque  temps  à  son  service,  oublia  de  lui  apporter 
quelque  chose  ({u'on  lui  demandait.  Irrité  de  ce  man- 
que d'attention,  le  princt>  lui  donna  un  soufflet  et 
l'appela  fils  de...  Le  jeune  homme  tout  ému  s'écria, 
les  larmes  aux  yeux  :  a  Ah  !  prince  Adam,  si  tu  savais 
qui  te  sert,  tu  ne  me  traiterais  pas  de  la  sorte.  Mais 
quoi  !  il  me  faut  tout  endurer,  puisque  moi-même  j'ai 
pris  le  rôle  de  serviteur.  —  Et  qui  donc  es-tu?  de- 
manda Winnioewecki,  et  d'où  viens-tu  ?  —  Je  suis  le 
tsarévitch  Démétrius,  fils  d'Ivan  Vassilievitch.  »  Puis 
il  récita  l'histoire  de  son  évasion  miraculeuse,  et 
montra  sa  croix  de  baptême  enrichie  de  diamants.  Le 
prince,  confondu,  cr\it  tout  ce  que  lui  disait  ce  jeune 
homme  moderta  et  de  bonne  mine.  Il  commença 
par  lui  demander  ptrdon  du  soufflet  et  de  l'épithète 
injurieuse  qu'il  lui  avait  adressée,  puis  il  le  pria  de 
demeurer  dans  la  salle  de  bain  et  de  l'y  attendre. 
Attssiiât  il  court  trouver  sa  femme  et  lui  ordonne  de 
préparer  un  repas  magnifique,  car  le  soir  même  il 
aura  pour  hôte  le  tsar  de  Motoovie.  Pendant  que  la 
prinoene  t'étoone  de  oe  voyaga  li  londain  du  tsar  da 

f. 
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Russie,  BOD  mari  commande  de  bnmacbcr  six  de  ses 
plus  beaux  chevaux  de  selle,  gris-pommelés,  n  veut 
que  chacun  soit  conduit  par  un  palefrenier  habillé 
aussi  magnifiquement  que  possible.  On  attelle  encore 
un  carrosse  do  voyage  où  Ton  entasse  des  coussins 
et  des  tapis  précieux*.  Elnfin,  lui-iu<îme  rentre  dans 
la  salle  de  bain ,  suivi  de  douze  serviteurs  portant  des 
cafetans  de  brocard,  des  pelisses  de  zibeline,  des 
armes  incrustées  d'or.  11  aide  respectueusement  son 
ex-valel  de  chambre  h  revêtir  l'habit  le  plus  riche,  et 
lui  offre  en  présent  chevaux ,  carrosse  et  le  reste. 
«Que  Votre  Mtyesté,  dit-il,  daigne  accepter  cett^ 
bagatelle  ;  tout  ce  que  je  possède  est  à  son  service  '.  » 
— On  trouve  dans  ce  récit  les  formes  ordinaires  de  la 
légende  slave.  Elle  n'oublie  rien,  ni  la  robe  des  che- 
vaux, ni  la  couleur  des  étoffes,  ni  le  prix  des  four- 
rures. Elle  répète  à  la  manière  homérique  le  dia- 
logue de  ses  héros.  Mais  pourquoi ,  sous  ces  détails 
embellis  par  une  imaginatiou  orientale,  n'y  aurait-il 
pas  une  tradition  vraiment  historique? 

1.  Alors  il  n'y  avaFl  pas  do  siégc?  dans  les  Toitures  On  8*88- 
wyail  Mtr  des  coussins  et  l'on  so  couvrait  les  jamties  de  riches 
lapiâ  de  Perse.  Telles  sont  eneoro  les  arrabah»  dans  lesquels 
les  dames  turques  vont  a  la  promenade  au\  ens  irons  de  Con- 
Bianiinople  —  ï.  Bner,  p.  Sf .  —  rvtrrtn»,  p.  tfi?.  —  CilU  ne 
donne  p3S  de  déUils  mh*  rarrirn*  49  tiéiMlciiie  en  LiUMi.ti»i«. 
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D^  quelque  manit're  que  Dcniêlrius  s'y  soit  pris 
pour  ré\élor  son  secret,  le  choix  de  son  prcnûcr  con- 
fident annonçait  de  la  pénétration  et  du  jit^einenl. 
Le  prince  Wisznio^iecki ,  issu  des  Jngellons ,  était 
riche,  bien  apparenté,  allié  à  toutes  les  grandes  fa- 
millrs  de  Lilhuanie  rt  de  Pol(^e,  d'ailleurs  géné- 
reux, plein  de  tierté  et  de  vanité,  en  un  mot  un  vrai 
chevalier  du  moyen  âge,  un  peu  déplacé  déjà  au 
comniencement  du  xvii*  siècle.  Il  ne  fallut  pas  beau» 
cri'      ■■  ~  iiir lui  {persuader  que  son  hôte  (tait 

bu ,i  i...n  le  Terrible.  La  croix  de  diamants, 

qui  ttrit  d'une  valeur  considt  rnble ,  lui  parut  uue 
pretive  sans  réplique  :  pareil  bijou  no  pouvait  appar- 
tenir qu'à  un  tsarévitch,  il  s'empressa  de  mettre  son 
cofl^-fort  à  la  (lis|)Osilion  du  jeune  étranger,  et,  tout 
fier  de  se  voir  le  proteclrur  d'un  prince  malheureux, 
il  le  mena  chez  ?on  frî-re,  le  prince  Conslanlin,  à  Ja- 
lojtcz.  Là,  nouveau  coup  de  théâtre:  un  Russe  bigitif, 
nommé  Pèlrovski,  domestique  du  cliancelier  de 
Lithuanie,  se  trouva  à  point  nommé  pour  déclarer 
qu'autrefois  il  avait  été  m  lervice  du  tsarévitch  Dé- 
méirius,  et  qu'il  le  reoomaiMtit  parfaitement  aux 
sigoM  qui  vieaaeat  d'être  nMolkiooés*. 

I.  609.  CrMMly,  taMatfOfiloiMdt  MaiMifc.  11.  p.  tft  Je 
M  »ali  oè  M  trouve  etM9  tilto  ou  «  àkàtmm  é»  Jatojiet  ;  «• 
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Tous  les  doutes  cessèrent.  Les  nol)les  Polonais 
accouraient  chez  le  prince  Constantin  Wiszniowiecki, 
pour  se  faire  présenter  au  tsar  légitime  de  toutes  les 
Russies.  C'est  à  qui  lui  forait  ses  oflivs  de  service,  à 
qui  lui  donnerait  la  fête  la  plus  splendide.  Déjà  les 
plus  ardents  parlaient  de  monter  à  cheval  et  d'entrer 
en  Russie ,  car  les  trêves  commençaient  à  ennuyer 
cette  noblesse  belliqueuse.  D'autres,  plus  prudents, 
conseillaient  à  l'illustre  exilé  de  se  rendre  à  Cracovie 
pour  demander  à  Sigismond  de  l'argent  et  des 
troupes.  D'ailleurs,  Déniétrius  ne  laissait  nen  échap- 
per qui  démentit  son  illustre  origine.  Courtois, 
affable,  mais  tenant  son  rang,  il  semblait  à  son  aise 
sous  ses  habits  de  brocard,  au  milieu  des  nobles 
palatins;  ils  acceptait  leurs  services  de  l'air  dont  on 
accorde  une  faveur,  et  avec  l'assurance  de  les  recon- 
naître un  jour.  Il  parlait  le  polonais  aussi  bien ,  peut- 
être  plus  facilement  que  le  russe;  il  savait  quelques 
mots  de  latin ,  écrivait  vite  et  d'une  manière  hardie, 
c'en  était  assez  alors  pour  prouver  qu'il  avait  reçu 
une  éducation  libérale  '.  D'ailleurs  l'histoire  de  Rus- 

M  peut  èUe  Jatlovies  en  Gallide.  Je  suppose  que  c'est  quel- 
que cb&teau  eu  Lithuauie. 

1.  Cfr.  Baer,  Margeret,  Cilli,  pa»$im.  Quant  à  la  ooooai»- 
UDce  de  la  langue  polonaise,  ou  voit  par  la  coileciiou  de  set 
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lie  loi  était  parfaitement  connue;  on  voyait  qu'il 
possédait  à  fond  les  généalogies  de  toutes  les  grandes 
familles,  que  leurs  intérêts,  lem  rivalités,  leurs  for- 
tunes diverses,  avaient  été  pour  lui  l'objet  d'une 
étude  toute  particulière.  En  un  mot,  il  avait  appris 
son  rôle  de  prétendant  et  le  jouait  au  mieux.  Adroit 
à  séduire  ses  hôtes,  il  laissait  deviner  platôt  qu'il 
n'avouait  une  certaine  partialité  pour  la  civilisation 
polooaise,  et  faisait  bon  marché  des  institutions  de 
la  Russie  eC  même  des  superstitions  de  l'église  grec- 
que. Enfin,  el  ce  n'était  pas  un  mince  mérite  auprès 
d*one  noblesse  guerrière,  il  montait  admirablement 
à  cheval ,  était  un  chasseur  infatigable  et  excellait 
dans  tous  les  exercices  qui  exigent  de  l'adresse  ou  de 
Ufigueur*. 


l0Uns  qw  h  ptas  gnade  partie  4e  m  cioiianieutMee  svsH 

lies  m  peloMb.  Marferet.  p.  163 ,  dit  :  m  qu'il  perUU  mwêA 
boa  nM*(*  qae  kira  te  pouvoii*  »iuon  qne  powr  oreer  le  laa- 

gsfe.  il  jf  flie^loii  |«rfioie  quelque  phrase  poUmuIm Il  De 

p«rtoit  oulleaeat  le  Isiio.  •  (  Je  ae  nU  i.i  MargereC  était  bea 
jufe.)  —  De  tea  eôié,  .Nrri  Giraldi.  vcriTait  :  c  ^larla  ieti<«- 
limt»  jMiecee,  «  laKne,  e  weieetrte  «ne  «afarale.  ■  Neri, 
^«lea  loate  epfereaee .  Uaeil  eee  reawdgamtedeiiéeaUes 
(loloMb  qui  avaieel  aiiprodié  DéMétrlaa.  Voir  la  lettre  de 
xcri  nintdi  au  giaad-éee  de  Teecaae,  laewa  trUif,  p.  M. 
I  !>'  '"iriui  oktiê tUk tm mlUrtê^ iMlliruphl, wtf/fcUfwi, 
rtnyfn,  ttnkfn,  kntkm  mmi  lamierwi.  fetrelaa,  p.  tiS.  — 
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Dons  ne  fut  pas  longtemps  sans  apprendre  Tapp»- 
rition  d'un  prétendant  sur  la  frontière  et  l'accueil 
qu'il  recevait  en  Pologne.  D'abord  il  crut  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  quchiuc  intrigant  de  bas  étagr,  qui 
chrrchait  k  faire  ilcf,  dupes  pour  obtenir  de  l'argent. 
Uirnlôt,  mieux  rensttigoé,  il  fut  contraint  de  recon- 
naître que  cet  imposteur,  quoi  qu'il  fût,  n'était  pas 
un  ennemi  à  dédaigner,  et  qu'il  y  avait  en  cet  homme 
VéUiffc  d'un  chef  de  parti.  Pendant  que  les  palatins 
donnaient  des  fêles  à  Démétrius,  un  moine  russe 
parcourait  les  villages  des  Cosaques  du  Don  et  des 
Zaporogues,  les  excitant  à  s'armer  au  nom  du  tsaré- 
vitch dont  il  leur  annonçait  l'arrivée  prochaine'.  On 
ne  connaît  pas  exactement  les  motifs  de  haine  qui 
animaient  ces  peuplades  guerrières  contre  Boris, 
mais  son  despotisme,  la  sévérité  de  sa  police,  sa  ri- 
gueur tontes  les  fois  que  son  autorité  était  mécx)nnue, 
enfin  ses  persécutions  contre  les  distillateurs  d'eau- 
de-vie,  étaient  des  tnotifs  bien  suffisants  pour  exciter 
des  hommes  indisciplinés  et  passionnés  pour  leur 


Bemm  et  anrCfuC/of f«  nofttia  major  ftêtm  komint  barbaro 
eonv0n{nt;$trmopromfiut  et  expuUtut.  et  ad  ronr/Man- 
dam  fiéem  aecomodnta  oratio.  Stanislas  Ltiliionski ,    Epi. 
PtooeMis  op.  pmilitiin.i ,  p.  S9. 
I.  BMr,  p.  si,  as,  iS.  —  Msrgeret,  p.  1S«  et  suiT. 
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sauvage  indcp'Mi.iaiK  e.  Et  puis  le  moine  parlait 
d'unr  grande  e.\|it  .liion  qui  se  préj-arail  contre 
Moscou.  L'espoir  d  un  riche  butin,  que  fultait-il  de 
plas  pour  enflammer  toutes  les  imaginations? 

A  cotte  époque,  les  Cosaques  formaient  plusieurs 
républiques  qu'on  appelait  des  armées* ^  et  dont  les 
unes  reionnaissai'Mit  la  suzeraineté  de  la  Russie,  les 
autres  celle  de  la  Pologne.  Au  reste,  pour  les  Cosa- 
ques il  n'y  avait  qu'une  patrie,  c'était  la  5i>r  /ir,  ou 
le  irîllage,  quelquefois  nomade,  qui  les  réunissait  au 
retour  d«^  leurs  expéditions.  Ils  élisaient  eux-mêmes 
leurs  chefs  nommés  atamans,  auxquels  ils  remet- 
taient en  gui'f-  '- pire  une  masse  d'annes',  in- 
signe du  coni;  lit.  Pendant  la  paix,  Tatainan 
n'avait  d'autre  autorité  que  celle  de  la  (>ersua$ion , 
mais  en  temps  de  guerre,  son  pouvoir  était  absolu 
et  d  .  Telles  furent,  depuis,  les  institutions 
des  t«iiMi>  KTh.  Les  (x)$aqiics  tenaient  les  leurs  et  j(is- 
qu'il  leur  nom  des  Tartale^  leurs  ennemis  Vers  lu  fin 
du  uu*  siècle,  les  Slaves  de  l'Ukraine  et  des  bords  du 
iKm,  «Kposés  aux  ravages  oontinoals  des  Masul- 
mans,  résolurent,  pour  mieux  les  combattre,  d'a- 

1.  Oa  dit  :  HoMifto*  coV«lo,  Toljuko»  ooCiAo,  cfr  ,  l'arniéo 
du  Don,  du  VoIkj  ,t>l<.-. 
t.  iTirulato ,  c\>i  uu  moi  turc,  à  ce  q|0o  ]«  crois. 
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dopter  leur  organisation  militaire  et  leurs  nMenrs  à 
demi  nomades.  D'alwrd  ils  s'appelèrent  Tcherketsetf 
d'un  mol  turc  qui  signifie  maraudeur;  puis,  s'étant 
fortifiés,  le  nom  de  Cosaques  (en  turc  Kazak*)  qui 
veut  dire  gnerrier,  prévalut  dans  leurs  hordes.  Ha- 
biles à  se  modeler  sur  les  Tartares,  leurs  adversaires 
acharnés,  ils  devinrent  des  partisans  redoutables, 
qui  ne  le  cédaient  à  leurs  maîtres,  ni  pour  la  ruse,  ni 
pour  le  courage,  ni  pour  la  férocité. 

La  plupart  des  Cosaques  du  Don  étaient  alors  fan- 
tassins, et  passaient  pour  d'excellents  arquebusiers; 
comme  tels  ils  étaient  recherchés  dans  les  armées 
nisses  auxquelles  ils  louaient  leurs  services  '.  Dans 
l'occasion  cependant  ils  devenaient  cavaliers,  et  déjà 
ils  entretenaient  soigneusement  dans  leurs  maré- 

1.  Cestdu  polonais  que  nous  avons  pris  le  mot  île  Cosaque, 
les  Russes  ool  conservé  celui  de  Kazak.—  J'ai  suivi  l'opioion 
qui  m'a  paru  la  plus  vraisemblable  sur  Torigine  des  Cosaques. 
Quelques  auteurs  ont  essayé  de  la  rattacher  à  des  natioos  bar- 
bares, élrangèrt-sà  la  race  slave.  Ils  ne  se  fondent  guère  que 
sur  des  étjmologiestrès-improbaliles.  C'est  ainsi  qu'on  a  pré- 
tendu faire  descendre  les  Cosaques  des  K«T;«Tir«i  et  des  Cbo- 
zars ,  cités  par  les  historiens  byzantins.  On  n'a  pas  ex|iliqué 
dans  cette  hypothèse  comment  le»  Cosaques  n'ont  jamais  eu 
d'autre  langue  que  celle  des  Slaves.  Voir  VHiitoire  dci  Ko- 
iaqu«s,  par  M.  Lcsor. 

i.  Margerct,  p.  M. 
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lone  race  aujourd'hui  célèbre  de 
chevaux  inlrtfiMfii,  dont  ils  se  servaient  pour  leon 
eipéditioiis  lointaines.  Un  tx^au  cheval  était  le  seul 
luxe  que  connût  le Cosa(pie,looioars  vêtu  de  haillons, 
pour  àiet  à  son  «umoéI  jusqu'à  respérance  du  butin. 
C'était  un  préeeple  tnosmb  de  génération  en  géné- 
ration parmi  eux ,  qu'il  fallait  exciter  la  terreur  et 
déoûun^fer  la  cupidité.  Loin  d'imiter  les  guerriers  de 
rOrieot,  qui  se  parent  d'armes  magnifiques,  les  vieux 
•itamans  du  Don  répétaient  aux  novices  leur  adage 
favori  :  «  L'acier  poli  attire  l'œil ,  *  et  leur  apprenaient 
t  t'eoorgneilKr  de  leurs  mousquets  bronzés  par  la 
fumée.  Fanlaarias,cavalierS)les  Cosaques  étaient  en* 
ore  dlatrépidei  matelots.  Les  liras  nombceui  du 
Don  recélaiani  ue  flottille  toujours  prête  à  porter  au 
loin  le  ravage.  Moolés  sur  de  frêles  embarcations»  Os 
pfofllirifloi  des  loogues  nuits  et  des  brouillards  d'au- 
tomne, pour  franchir  les  boocbes  du  fleuve,  en  dépit 
des  galères  turques  et  des  forts  bériaséa  de  canons  que 
la  Porte  avait  élevés  pour  leur  ferawr  la  mer.  Grâce  à 
U  légètelé  de  leon  barques  à  bordages  très-bas,  por- 
tant une  large  voile  latine,  et  ainiées  de  quarante  avi* 
ruos,  ils  ptnreoaieoi  presque  toujours  à  surpveodra 
ou  à  forcer  le  paasage.  Alors,  sans  penser  au  retour, 
ils  menaient  la  vie  de  eonaireeet  désolaient  le  com- 
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iiierce  de  lâOMr  Moire.  Les  phts  groti 
élaieni  tMfWl  f  Imiéi  àVtb§tàÊ%emmÊk  é'mmt  fpa 
faire  «isags^  lenfrlJUario.  QuelqoflM»,  déMmmai 
kV'uofnàÉlémttlmeMetéèUCnwiey  les  Com- 
qMspilluaBl4fli«illa§et,caiaHMMftt4et  oaptMict 
dfapvaissaient  «vaat  ^ue  l'alanne  «Ék  ^  éOÊmét, 
Toota  les  mret^ela  Mer  Noire  treaÉUaieal  «■  eesi 
nom  4e  ces  fimlaft.  Qoelques  fm  ih  peMnàreilt 
hndaee  jaqn'à  s'<!Jia§ei  ëamteBeiplionj,  et  aux 
portes  faêroe  et  CaaitaatiM|ile  ils  ealevèreal  d^ 
pMhMfees—  MiKea  ëe  leurs  Imbmbs.  Rien  n'inti- 
midait ces  terribies  pèUards,  ai  les  flottes  oti 
ni  les  tBifêlei  qcri  brisaient  leurs  fr-a- '-  - 
ni  les  ptiiiiliym  de  tout  genre  qu  1 1 
dant  leaBscnWères,  fur  uoeiDer  ëoot  tsw  les  pons 
leur  étaient  iémiét.  Oette  vie  de  bMtrds  et  4e  périia 
défeloppwt  en  eux  l'énergie  et  la  prudenee  4n  um- 
fvge.  OoBiMmsant  Inur  peneiMnt  à  Hm^oerie,  iit 
•'itaieut  €ût  «ne  loi  de  ae  }■■«§  «HtfMuqMr  de 
Mqueui's  faites  d— s  leurs  eipédilio—,  de  peury'dP 
moment  d'ivi-esse  ne  les  li\Tàt  à  leurs  ennemis.  Au 
retour,  il  est  vrai,  ils  se  dédommnpnnient  de  leurs 
firtigues  dans  des  oifieséeplasieariiours.  Ces  iiom- 
met  en  guerre  avec  tons  leurs  voiaifis  étaient  reli- 
gieux à lew  OMOière.  Jamais  il  ne  parlaient  en  course 
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SIM  avoir  imploré  la  l>cuéiiiciion  dinnc,  «t  à  laur 

i>r  soin  était  4e  t&aaexck-r  Dieu  et 

, ...  les  avaient  tamenéMUas  la  Sieleke» 

> ,  nu»6i  groMJPw  qu'eux ,  leur  disaieni 

que  toua  leurs  péchés  leur  a^aieut  renûa  ea  coosi* 

déralian  du  mal  (}u'iU  faisaii'Qt  aux  inûdèles.  Aux 

prai  {uc,  À  laquollf  i!s  élaieat 

fof  •'^"•- <]r  suporstitioos 

iiui>  i  I  .      "'  i*(ix  augures, 

à  la  seeoode  vue,  aux  rè^'es,  aux  e&prits  aecoiirables 
ou  luallaiaanla.  h  )ue  l'Olympe  et  le  Piude 

sont  l'objet  d'un  t  preaqtie  d'un  culte  6u- 

peratiliet:  >ve  un  afiilodans 

leurs  ro<  imiir  les  Cosa- 

qoeaiuf  d«>  h 

patrie  el  de  la  liberté,  lia  l'i 
daicni  des  brouillards  favorai»ie».  1». 
Mmn|{e8,  ilf  ! 

ik. 

l'itrini  lo^ 

I.  Ib  iMliittiiinil  W*  iMu  fi>nn>*  far  W  l>ni«per  et  Tin 
duut  U  |>uïtttetotK:lMi(  |«r<M|a<  .'  A 

et  I  luit  Keroian.  lUliraiem  l  i- 

plii4|Hc  d«  le«r  lofTltoire ;  Itsfioro^'nct,  l  à* 

dkn-,  •    -    V'»— • 1.  1     ■  •  •"■t.'i(a«  u.-.  i- .  ,. 
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que  les  Spartiates  étaient  pour  les  Lacédénioniens, 
je  veux  dire  qu'ils  pouMaieot  jusqu'à  Texagération 
toutes  les  vertus  du  guerrier  barbare.  Point  de 
femmes  chez  eux  :  ils  se  recrutaient  de  jeunes  gens 
amoureux  de  gloire  et  de  pillage,  de  joueurs  déses- 
pérés, de  proscrits  de  toutes  les  frontières.  Pour  ob- 
tenir le  renom  de  bon  Cosaque,  il  fallait  avoir  passé 
quelque  temps  à  l'école  des  Zaporogues.  Selon  les 
conditions  du  temps,  leur  ataman  se  disait  vassal, 
tantôt  de  la  Pologne ,  tantôt  de  la  Russie  ou  même 
delà  Porte  ottomane;  mais  de  fait  c'était  un  souve- 
rain parfaitement  indépendant,  qui  étendait  ses  ra- 
vages avec  impartialité  sur  tous  ses  voisins,  Tartares, 
Turcs,  Russes,  Lithuaniens  ou  Polonais*. 

L'alliance  de  pareils  soldais  était  et  devait  être 
partout  l'echerchée  ;  leur  inimitié  était  dangereuse. 
Aussi  le  succès  des  prédications  du  moine  parmi  les 
Cosaques  alarma  vivement  le  prudent  Boris.  Le  plus 
sur  moyen  d'apaiser  l'agitation  qui  commençait  à  so 
manifester  dans  leurs  hordes,  c'était  de  faire  dispa- 
raître l'homme  dont  ils  se  disposaient  à  embrasser 
la  cause.  Aussi  chercha-t-il  à  s'emparer  du  prétendu 
tsarévitch,  déjà  reconnu  en  Lithuanie.  Mais  d'abord 

1.  Bcauplan.  Description  d'Ukranie  —  Bouskaiia  Starina  ' 
••Miiii.  —  V.  note  C. 
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il  s'y  prit  fort  mal,  en  offrant  aux  deux  princes  Wisz- 
iiiowiecki  de  l'argent  et  des  terres,  s'ils  voulaient  lui 
livrer  rimpostcur.  C'était  le  \Tai  moyen  de  les  con- 
vaincre  que  leur  hâte  était  en  effet  le  personnage 
•lunt  il  prenait  le  nom.  Indignés,  les  généreux  pala- 
liiia  renvoyèrent  les  agents  de  Boris  sans  daigner  lui 
n^pondre ,  puis  ils  se  hAlèrent  de  conduire  Démé- 
trius  dans  l'intérieur  de  la  Pologne,  persuadés  que 
<>'il  demeurait  sur  la  fronlière,  le  tsar  parviendrait  à 
l'enlever  ou  à  le  faire  atsminer.  Lorsqu'ils  crurent 
leur  hôte  en  sûreté,  ils  lui  apprirent  le  motif  de 
leur  conduite  :  «  Ma  vie  est  entre  vos  mains ,  »  leui 
(lit  Démétrius.  Us  lui  jurèreol  de  ne  l'abandonner 
jamais  *. 

Constantin  Wiszniowiecki  le  mena  chez  son  bean- 
|)ère ,  Geor^  Mniszek,  palatin  de  Sendomir,  qui  le 
reçut  en  roi.  Déjà  Tideotité  du  proscrit  avec  le  tsaré- 
vitch n'était  plus  révoquée  en  doute.  A  Sendonûr, 
elle  reçut  un  nouvelle  confirmation  par  le  témoi- 
gnage d'un  domestique  polonais,  ancien  soldat ,  qui 
■Tait  été  pritoQoier  des  MotoofhM  au  siège  de  Pskof. 
Il  dédara  que,  eooduH  à  Ou^ch,  il  avait  souvent 
vu  pendant  sa  captivité  le  jeune  Démétrius,  et  qu'il 
le  iwcniMiMnit  dans  l'hôte  du  palatin  de  Seodo- 

1.  ÈÊm,  p.  M.  —  PMretas,  p.  Mt. 

7. 
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uiir  *.  U  esl  vrai  ^ue  le  tiége  de  P^kut  eut  lieu  eR 
1579,  peodaiU  la  guerre  entre  Ivan  el  BtUhori,  avani 
la  naissance  de  Démétrius.  Il  fallait  doue  ifiie  cet 
bomoie  eût  été  ooblté  à  Ouglitcli  loiiglenips  upiès  la 
tràta  coaehMi  entre  la  Pologne  et  la  Ku»»ie  et4'é- 
elmga  des  prisoBaiers  qui  en  avait  été  la  suite. 
Mai»fln  n'était  pas  difficile  sar  les  preuves,  et  cette 
uouvelle  reconnaissance  ne  fut  pas  contestée. 
Mnisz4-k  était  un  grand  seigneur  criblé  de  dettes,  et 
à  bout  de  luoyens  pour  soutenir  son  rang  avec  le 
faste  que  coinniaudaicnt  k's  nxt'urs  de  son  pays  et 
l'usage  de  l'époque.  Soit  qu'il  crût  pieusement,  avec 
htauftiip  de  ses  compairiotes,  au  miracle  de  Démé- 
trius  sauvé  des  assassins ,  soit  qu'il  déniùlât  dans  le 
jeune élraoger  (^'oa  lui  amenait  l'audace  et  le  génie 
qai  CMit  réussir  les  entrepnses  les  plus  hasardeuses, 
il  résolut  aussitôt  de  s'attacher  à  lui,  et  de  jouer 
d*iiii  seul  coup  les  débris  de  sa  fortune  sur  la  chance 
de  la  gratitude  d'un  tsar.  U  parait  certain,  d'ailleurs, 
qu'il  n'oblini  jaoMiis  une  confidence  de  Démétrius, 
dont  la  véritable  ongiae  demeura  pour  lui,  comme 
pour  toaa  lea  oanteapotiins,  ettlourée  d'un  mystère 
iiHpenBirapie» 
Marine,  fille  cadette  de  Mniszek,  n'était  pas  encore 
1.  Intorrogaioirj  (le  MaiMek,  Go$.  Gramotjf,  U,  |».  iS(- 
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sa  beauté ,  parmi  los  femmes  de  ion  pays,  doot  un 
grmà  poflte  rass^a  ëil  :  «  No»,  ti  d>  a  pas  de  fille 
«  de  roi  ^  wille  ose  jeane  PokMMÎie.  Enjouée!... 
«  Ml  dinii  Boe  «ImMb  gimUdiat  mkùm  éa  paèl*} 
«  rasa  iMHM  la  rasa,  Uaaeha  oaaoBM  la  crtea, 
«•eayeaahriUaafteaoMaedetti  tiaahfaai'.aFaat» 
I  l'tftnaaff  i|i  Ini  iHniti  ii  Mminit  pifidaiiimBi 
itne  fiaa  MÊÊftmtiûm  sur  DémértM  Lb  palatia  s'en 
\vf»i\wà  ayeftjaia,  al  eaa— gaa  aatia  paaipa  naia- 
I  la  rcteaaat  ppadaal  plaaitar  s  eeraainaa  éana 
lipanéaiii  il  a^appNqaaii  èélMlier  la 
I  tom  hè»9f  k  tomÊÊÊÊn  tes  plaiis  et  à  cal- 
colar  aaaahaoaaadaiÉaHilft.  Déaiinat  se  moamii 

pWaé'aadaea el é iii.  piéoeaapé d^ <e la 

coodaiu»  à  tenir  larsqu  il  serait  à  MoaMM,  ior  saa 

sia  wniblail  lui  étra  feie»  coaaas,  al  il  fkiit  par  têin 
partager  sa  aaotaaea  aa  palaiia»  en  lai  aïooIraBl 
lea  iMfaaipill  PseavaiiAiaMiBasaaa^Mly  datais 
iiMBa  dÉ  Dm  et  deaaiéeaamii  Al  raom  eôlé  dala 
'Miii^.  Maianh,  toai  à  Mlsédait,  aa  soi^aa  plaa 
•rè  pté|>siri  la  aoar  de  rraeoria  à  la  réeepUan  db 

t.  fMrhàlM  :  Btmihji  i  qyo  lywof  fa. 

4   I  j|....-  Il  II  '••'••iiicdoprioceCoMUalia^ 
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tsarévitch,  et  ne  négligea  rien  pour  gagner  les  grands 
et  s'assurer  la  faveur  du  roi. 

L'homme  qui  pouvait  exercer  le  plus  d'influence 
sur  le  pieux  Sigismond  était  le  nonce  du  papp, 
Claudio  Rangoni,  évéque  de  Reggio.  Comprenant 
toute  l'utilité  d'un  pareil  prolecteur,  Démétrius  s'a- 
dressa directement  à  lui ,  mais  ses  premières  lettres 
demeurèrent  sans  réponse  ' .  Moins  enthousiaste  que 
les  Polonais,  le  prélat  italien  voulait  connaître  à 
fond  ce  prétendant  au  trône  de  Russie,  avant  de 
lui  accorder  un  témoignage  d'intérêt  compromet- 
tant pour  l'avenir.  Cependant  sa  curiosité  fut  sans 
doute  vivement  éveillée  par  l'étrangeté  même  de  l'a- 
venture, et  plusieurs  ecclésiastiques,  notamment 
des  Pères  jésuites  de  Sendomir ,  eurent  ordre  d'en- 
trer en  relations  avec  Démétrius.  Jusqu'alors,  celui- 
ci,  tout  en  faisant  publiquement  profession  du  culte 
grec,  s'était  l>orné  à  laisser  deviner  aux  nobles  polo- 
nais une  grande  tolérance  religieuse  ou  même  une 
certaine  admiration  pour  la  religion  catholique;  mais 
dès  qu'il  se  vit  en  rapport  avec  les  Pères  jésuites,  il 
se  montra  encore  plus  facile ,  et  se  prêta  de  bonne 
grâce  à  devenir  leur  catéchumène,  exigeant  toutefois 
un  certain  mystère;  car  une  abjuration  publique 

i.  aui.p.». 
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feùt  infailliblement  perdu  dans  Fespritdes  Rosses. 
Sa  conversion  fut  prompte,  et  il  est  douteux  qu'elle 
(ti  sincère;  toutefois,  il  pn)mit  que,  rétabli  sur  le 
trftne  de  tes  pères,  il  ferait  ses  ellbits  pour  extirper 
le  sdiiane  en  Russie.  Sur  cette  assunooe,  transmise 
naritôl  par  lea  jésuites,  le  nonce  répondit  gradeo- 
•emenl  am  oofertores  de  Démétrios,  et  se  mit  eu 
devoir  d'appuyer  tea  prétentions  auprès  du  roi  et  de 
la  diète  qui  allait  s'assembler  '. 

Parmi  les  nobles  polonais,  on  certain  nombre  n'a- 
vait accueilli  qu'avec  beaucoup  de  froideur  les  récits 
un  peu  vagues  de  Démétrius  sur  sou  évasion  d'Ou- 
glitcb,  ainsi  que  lea  preuvea,  tootea  assez  contesta* 
blés,  de  son  identité  avec  le  fils  d'Ivan  le  Terrible. 
A  la  téta  des  incrédules  était  le  chancelier  Zamolski, 
dont  le  crédit  était  considérable.  Les  politiques  de 
la  oov  de  Si^soMMid,  sans  se  prononcer  sur  les 
droits  de  l'homme  qui  se  donnait  pour  le  tsarévitch, 
repéaentaient  qu'il  serait  iroprodent  de  se  brouiller 
avec  la  Rnsaie  pour  donner  une  couronne  au  Hls 
d'un  prince  qui  n'avait  fait  que  du  mal  à  la  Po- 
logne; qu'à  plus  forte  raison  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
pareoee  de  rompre  avec  Horis  pour  un  inconnu  qui 
pouvait  après  tout  n'être  qu'un  imposteur.  Sans  pré» 

I.  H.  thid.  —  Smiiim  9Httco,  p.  17. 
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tendM  coovaîQcre  les  incrédules,  bémétrius  et  Pts 
afidés  n'éfMfRtient  rien  pour  let;  gagner  it  ses 
ioléxélA.  AuK  iiM,  oo  représeaUit  que  roccasUm 
était  fiMrQral>l6  pour  exarear  one  grande  infliwnee  en 
Russie,  et  qu  il  iiiipertatt  aaseï  peu  d'examiner  si 
ïbAlA  de  Maisxek  éuit  ou  non  le  fib  du  tsar,  du 
moment  qu'il  avait  un  parti  considérable  dans  son 
pays.  Un  prétendant,  fùt-il  un  imposteur,  serait, 
entre  les  mains  du  roi  de  Pologne,  un  auxiliaire 
utile  pour  eifrayer  Boris  et  l'ubliger  k  céder  sur  tous 
les  points  eitcore  en  litige  entre  les  deux  gouverne- 
ments. Auprès  desdévoU  z  Ic.'t,  on  f.ii  -  les 
grands  avantages  que  trouverait  la  reit^i  >ii  a  i  éta- 
blissement d'un  prince  catholiqne  anr  le  trône  de 
Russie.  Les  éréques  et  les  jésuites  polonais  parlaient 
de  la  conversion  de  Déinélrius  comme  d'un  fiûl 
avéré;  sa  ferveur,  ils  la  garantissaient.  Quant  aux 
difficultés  qu'il  éprotr.  :           )ianf,'er  la  croyance  de 
ses  peuples,  on  ne  s  5  -.          pas  un  iuslaoi.  Ne  se- 
rail-il  pas   aisé ,  pour  s'acconinioder  aux   vieux 
usages  des  Moscovites,  de  faire  sur  les  Tonnes  de  la 
liturgie  quelques  concessions  semblables  à  celles 
qui  avaient  suai  pour  apaiser  les  scr      '      lune 
partie  des  Litbuamcns  et  des  Polouai..    ....  ^  au- 

jourd'bui  à  l'i^^lise  sous  le  nom  de  Grecs  unis? 
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Eli  iM»  moi  •  «dopipr  la  causa  «k  PéwrtâMi,  c'élail 
l»r9iU«  à  l'agiraiuti&«iiiani  de  la  Polofse  ai  pr«- 
fam  la  tyiomyha  éa  U  CoL 

U  a'cat  paa  iMytrfithlii  qua  po«r  idduka^  on  iaft- 
UBltowwilé  ■alinaaèr*,  les  Pptonaia  qmmweêÊf 
ttiaai  à  cmû*  que  Dénéinua  fui  la  fils  d'ivao  »  «aa 
DOiivcUe  fable  foi  imaginAft  paiir  raadre  intéressaQt 
raveaturier  ]ual£aieat  auspecL  La  bruit  se  rcpaïuiit 
qua  ce  jeune  homme  était  un  fils  oalurel  d'Élienoe 
Battbori.  Son  audace,  son  iuteUigeace,  la  fucililé 
avec  laquelle  il  pariait  la  langue  polouaisic  scm- 
Uaieot  conûrmar  celle  origine.  Elle  devait  peut-être 
lui  gagner  pluatûrement  l'affection  des  vieux  soldats 
qui  avaient  comt>atUi  sous  les  ordres  d'Etienne  »  et 
l'idée  d'asseoir  un  Polonais  sur  le  tr6ne  des  tsars 
flattait  trop  leur  orgueil  pour  qu'ils  ne  devinssent 
pas  lea  complioea  d'uae  «iblvae  (iourberia  *. 

L'aBupp»  taie  élail  waiiaciaiit  poar  l'Europe  an 
xnf  siècle.  En  I8KI,  Vienne  vit  une  armée  ottomane 

1.  BMr,  p.  tai.  nppoite,  qw  Jeia  Sspteha.Taauol  «a 
J<Mr  la  braT<Hir«  dt  «es  cosyalriolcf ,  lui  dit  cet  paroles  : 
■  Kow  a*OM  (kma^  sas  Raïaai  on  sTcnUiricr  pour  mr.ct 
dawsat-lls  ca  crewr  de  dépit ,  Ib  o'aurooi  de  maître  (\ut  di! 
wNf*  fcçoa.  •  —  laer  Icaaii  de  plosleun  «rigoeon  polooil» 
qw te  fe«t IWsiMriw élail û\t de  Balikori,  p.  St  - P •(!>!•>. 
irprli*  celle  «er>ioa  uo»  j  ajouter  r«L 
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I  tes  portes.  Pour  repousser  les  Turcs  vers  TAûe , 
ou  seulement  pour  préserver  de  leurs  incursions  les 
provinces  qu'ils  ravageaient  p<>riodiquement,  il  fallait 
une  alliance  solide  entre  les  chrétiens  orientaux, 
particulièrement  entre  les  Polonais  et  les  Russes. 
Rome  sentait  tous  les  avantages  d'une  telle  alliance, 
ou  pour  mieux  dire  elle  la  regardait  comme  néces* 
saire  au  salut  de  l'Europe.  Dans  la  dernière  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Pologne,  le  pape  Grégoire  XIII 
avait  arrêté  Batthori  au  milieu  de  ses  triomphes  pour 
lui  rappeler  l'impiété  d'une  guerre  entre  les  deux 
puissances  que  Dieu  semhiait  avoir  destinées  à  être 
le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles*.  En 
même  temps  il  avait  envoyé  à  Moscou  le  père  Po»- 


1.  «  La  paix  étant  déniée  au  Moscovite  qjl  ne  voulait  pas 
rendre  le  reste  de  ce  qu'il  tenait  en  Livonie;  il  se  servit  de 
llMtisUoce  du  pape  Grégoire  XIII  pour  Tobienir,  sousproaeve 
d'établir  la  religion  catboUqœ  dans  $on  État.»  Le  Laboureur, 
Relation  du  voyagt  At  la  Koynt  de  Pologne,  etc.,  S*  partie , 
p.  ISO.  —  Cette  promesse  ne  fut  jamais  donnée.  A  la  vérité, 
Ivan  le  Terrible  accoeillil  l'envoyé  du  pape,  le  père  Possevin, 
avec  toutes  sortes  d'égards;  il  eut  avec  lui  de  fréquents  en- 
ireiiens  sur  des  points  de  théologie.  Il  est  fort  probable  que 
le  père  Posscvin,  qui  sepersua<lait  facilement  ce  qu'il  désirait, 
ait  cru  avoir  tronré  un  catéchumène  dans  le  tsar  de  Russie. 
Voir  le  récit  de  ces  conférences  dans  la  Relation  du  père 
Possevin:  A  PotMerini,  lUotcovia.  Anvers,  1687. 
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ievin  f  jésuite ,  chtifé  d^oftrir  à  Ivan  la  médiation 
du  Saiot-Siége.  Le  père  PoMevio  était  homme  d'es- 
prit cA  de  grandes  vues.  Non  content  d'obtenir  du 
tsar,  qui  avait  besoin  de  lui ,  une  tolérance  particu- 
lière en  Ikfwr  des  catholiques ,  il  s'était  appliqué  à 
prép«wr  pour  l'avenir  les  moyens  d'étendre  Tin- 
faenee  de  l'église  latine  en  Russie.  Par  ses  soins  des 
séminaires  fbmt  Ibndét  en  Lithuanie ,  à  Vilna  et  à 
Dorpal .  comme  des  poêles  avancés  sur  la  frontière 
da  paysscUsoMliqne*.  Il  ne  cessait  de  solliciter  Tim- 
pression  de  livres  religieux  en  langue  russe  et  sur- 
Umi  celle  d'une  Bible,  car  il  n'y  avait  encore  que 
de«n  tradnetiOM  des  Saintes  Iù:rilures  imprimées  à 
l'usage  des  Slaves,  une  Kble  polonaise,  et  une  autre 
dent  le  dialecte  tchèque  on  bohémien',  l'une  et 

1.  LeUM  da  Pèi«  iNwwfla  m  gnad^oc  deToMane.  JfMUM 
criliM.  p.  4S. 

t.  Vers  IMS.  Itraa  le  Terrible  vonlat  bire  imprimer  une 
MUe  nnte  à  Moecott  ;  oub  l'ealreprite  aTorta,  rim|irimettr 
■jMt  éi«  ebHfè  de  (faitter  te  Rwrie  pff«eipiiaaaeat  après 
avoir  eiiiBBcii  m*  caiivrs,  loaraisalé  coaHaa  II  ssaMa  par 
l«  devais  qÉlfOfaiaalé8Mc«Ma«ali«priaeisae  aabqaella 
liplWé  y.  Mmmê  «rMM,  aale  tT,  p.  1%  et  taiv.  —  Il  parait, 
aa  raate,  qa'è  wtie  épeqee,  et  panai  le»  Greet  ortenUax ,  oo 
aa  «rofail  pas  qaH  fil  Hdle  de  indatra  ks  Salaiea  lerilarea 
4aas  aa  dWaela  valgalra  ei  aoa  hiéiailqae.  Je  ae  aats  U 
aalaoH'kal,  «a  l^pagaet  U  est  panda  da  veadra  pabllqaa- 
\  b  Itadadlee  de  la  BIMe  ea  «aaHlba. 

I 
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l'autre  probAbieraeiM  peu  inU4li|;ibles  pour  irs 
Russes.  Que  l'on  attrilme  ces  projets  de  eoRVCTsioo 
en  lèle  refigieiix  ou  bieo  k  rembition  tant  reprochée 
de  la  Société  de  Jésus,  on  n'en  pourra  luéfnunalhm 
la  grandeur,  et  il  faut  afouer  i|ne  leurs  paiiiaw  ié<- 
soiluls  eussent  tourné  an  proil  de  lu  ei«iiieali«i  et 
de  r  Bufuaffiie» 

La  eonr  de  Rome,  piéoeeupée  dTaulm  soiua  plus 
praaaaBlB ,  ne  leuraoeeida  paa  peutélic  tmite  Krt- 
teatlen  «fwlls  méritateut.  Le  Père  ifoamn'm  quitta  la 
Russie,  et  les  âtièiiBMmiuti  ^il  anuit  iMulés  eu 
Litbuame,et  ipû  déjà  avaisul  coutribué  puiiiniuamfiul 
à  propager  ke  eatboliciaae  panai  les  Grecs  decflUe 
piovioee.  Turent  dingé&par  des  kaiUBe^qui  u'avaiaul 
ni  sou  mérite  ni  sou  zèle  aident  pour  la  Foi.  Néuu- 
moins  ses  plans  et  ses  instnictions  subsistaient 
encore,  et  il  ne  fut  plus  permis  de  les  taxer  de  témé- 
rité lorsqu'on  YÎt  un  Isarévileh  druMUidgr  à  rentrer 
au  giron  de  l'Église  et  promettre  la  conversion  de  ses 
sujets.  Les  jésuites ,  successeurs  du  Père  Possevin , 
s'appbudirenl  d'un  sncc^s  si  inespéré,  et  le  nonce,  à 
leur  persuasion,  s'offrit  pour  présenter  Démélrius  au 
roi  de  Pologne. 

Sigismond,  déjà  prévenu,  consentait  à  le  recoi>- 
naître  pour  le  fds  d'Ivan ,  mais  à  la  condition  qu'il 
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ab)uràt  (l'abord  le  schisine  d'Ofieat  el  q«.*B  s'Mg»» 
geftt  i  iatrodiûrc  et  propagir  la  fai  catfiolîque  ea 
Runiift  Ba  son  câté  Mniaiak  MHigaait  à  aes  iniôrt^i 
particuliers^  ai  stipolaii  sa  réoos^MBse.  Daos  sa 
poi»ilioo  é^Toque ,  Déoiélniia  B*aat  garde  de  dis- 
cuter les  cooditioos  qu'on  lui  pn^tosail,  et  pro- 
mil  saus  balancer  tout  ce  qu'oo  exigeait  de  lui.  Le 
25  mai  1604»  à  Sambor»  il  ûgua  une  promeaae  de 
mariage  à  Marine  Moisadi,  par  laquelle  il  lui  faisait 
km  des  villes  de  Novg^jrad  et  de  PaLaf.  Par  le  mâae 
lete  il  a'engiigeait  à  payer  à  soa  beau  père  an  luil  - 
Eou  de  florina  polaaais,  dà^  qu'il  serait  moaié  mu 
le  Irôoc.  En  outre  il  permctlait  h  Afarioe  de  pr<H 

fesser  H!  r •  •  !o  culte  calbolique  et  d'avoir  des 

if:li-fs,  '  .  ii-s  cl  (les  prêtres  latins  dans  ses 

5ei,-Tiouries  de  Novgorod  et  de  P&Lof ,  en  atlcndaiit 
que ,  ttlua  sou  dt^r ,  il  |>ûi  ranener  iMto  la  Russie 
h  la  foi  catholique.  Une  clause  tasn  étrange  ins<^- 
rtV  dans  ••  (  instrument  témoigiie  de  la  médiocre 
coiiiiaiu-c  «(Ut.'  l).iiMtritts  inspiraît  aloit  à  ses  proies 
temv.  La  promesse  de  mariage  n'était  valable  qu'à 
Moscou,  et  pour  une  atm^e  $euienuni,h  moins  qu'an 
beat  de  ce  lenae ,  Marne  ei  aon  père  ne  consen- 
tissent à  la  reooawler*.  Peo  de  jours  après,  la 
t    <•  '  GroMSfy ,  II,  p.  I  &S  L'origlasl,  éctii  es  poloaaU  ol 
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lî  juin ,  Démétrius  souscrivit  un  autre  acte  par  le- 
quel il  cédait  la  ville  de  Smoleiisk  et  toute  la  Sévérie 
à  Mnisrek  et  au  roi  de  Pologne  (jui  devaient  se  par- 
tager cette  province  par  moitié'.  Toutes  ces  pro- 
messes signées,  Démétrius  se  rendit  à  Cracovie  pour 
y  prononcer  son  abjuration  dans  le  palais  du  nonce. 
Si  l'on  en  croit  un  témoin  oculaire  dont  il  est  diffi- 
cile de  soupçonner  la  bonne  foi,  elle  eut  lieu  en  pré- 
sence d'un  assez  grand  nombre  de  personnes';  mais 
évidemment  ceux  qui  assistèrent  à  la  cérémonie 
8*étaient  engagés  à  garder  le  secret,  car  le  tsarévitch 
continua  toujours  d'observer  les  formes  extérieures 
du  rite  grec. 
Ce  fut ,  disent  quelques  historiens ,  par  le  conseil 


»,  est  iigDè  dans  les  deux  bogues  de  la  main  de  Détné* 
trias.  D  ne  prend  d*autre  titre  que  celui  de  uaréviicb ,  qui 
se  trMte  égaleiMitt  inscrit  sur  le  sceau.  Après  le  aermeni 
d*obBerver  Idèleaient  toutes  les  promesses  oootennes  dans 
l'acte  qu'il  va  signer,  la  version  russe  se  termine  par  cette 
phrase  qui  nVxiste  pas  dans  le  texte  polonais  :  et  d'amener 
toui  les  Ruuet  à  la  foi  latine.  Au  reste ,  cette  phrase  ne 
peut  èire  une  interpolation,  car  la  même  proicne  est wea- 
Uonnée  an  peu  plu^  haut  dans  les  deux  langues. 

1.  Cas  Gramoty,  II,  165.  —  La  Sévérie  comprenait  la  partie 
la  plus  importante  de  la  Peiite-Russle,  c'e^t•à-dire  les  goii- 
verncmenls  actuels  de  Starodoub,  Novgorod -Severski ,  et 
Tchcriiigiir. 

t.  AUa  pretentia  di  molHf  tra  qutsti  mi  trotai  oncheio. 
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(Tun  jésuite ,  qu'il  dcniaïKla  la  main  de  Marine ,  et 
sur  l'espoir  que  personne  ne  douterait  de  sa  nais- 
sance si  le  fier  palatin  de  Sendomir  Tacceptait 
pour  gendre.  11  nie  parait  plus  vraisemblable  que 
séduit  par  les  attraits  de  Marine,  Déméirius  éprouva 
pour  elle  une  affection  véritable.  Au  reste,  que  cette 
résolution  fût  spontanée  ou  le  résultat  d'un  calcul, 
elle  était  fort  imprudente ,  car  les  Russes  avaient 
alors  une  espèce  d'horreur  pour  les  alliances  de 
leurs  souverains  avec  des  étrangères ,  et  le  choix 
d'une  Polonaise  ne  pouvait  que  blesser  leurs  préjugés 
religieux  et  nationaux.  En  outre,  Mniszek  tint  secrète 
la  promesse  de  mariage',  et  si  elle  eût  été  connue, 
la  clause  qui  en  ajournait  l'effet  jusqu'à  l'entrée  du 

Glli,  p.  it.—  Etinuerilico.  p.  18.  —Voir encore  la  leUre  du 
pape  Paul  V  à  Déméuius,  daiée  du  iv  d«  id«s  de  Juillet  16U5 
oÉ  te  tioQveal  les  pasttfes  >alviou  :  ■  Nodc  vero  catholioe 
rriigioate  ioaiiiie  IlluatraUm  la  repaie  totiani  palris  Uii  tuU 

(DeM)  MMUalre Maluqvldeoi  de  ttogalari  loa  pleUtesc 

wltgISBa  taa,  aoMs  raauacteisHiat qaeandaedaai  CcW« 

lado  ta*  aalei  fcdt.  Ma  et  la  potlerum  eaUMilioMi  ntUftoMoi, 
qnm  Bcclerfa  mocu  Romana  docel,  inlegram  iavioUumqae 
OttUMlkTii,  eir.  •  A.  J.  TarflMirfef ,  Hiêtorica  Êuitim  Momt- 
mtnla,  II,  p.  T3. 

1.  U  M  aapiMiiira  isst.  |f«ri  «raidi  écritralt  ■•  inod* 
dM  de  TWCiae  :  «  La  opiaiea  oomaa  è  ehe  debba  S.  M.  pi- 
ftlar  «M  an  IflU  (dl  Mnittek }  per  aMgHe,  sekbeae  aoo  d  è 
I  skWML  •  MêowtêtriH—,  p.  M. 

t. 
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ptétendanl  k  Uoétm ,  téttoigMit  une  déamce  plu< 
profire  à  confiniMr  qu'à  détruire  les  soupçoM  mut 
8011  ongiM* 

AuatilAI  afMrèft  eette  idtiaralion ,  le  nouveau  coo- 
ivrtft  fat  présenté  à  SigitiMODâ  par  le  ncMice  en  au- 
dieaee  aolennelie.  Sigisinoed  le  reçut  debout ,  une 
main  iy>puyée  sur  une  teble  seloa  l'attitude  déjà 
rfainiqnritMiitniYrniiM  Dt'wMHfWMfl'iivtinfT»  fort  ému 
et  toot  tmablast*.  La  této  découverte ,  après  avoir 
baiaé  la  main  que  le  roi  lui  tendait ,  il  dit  en  balbu- 

droits  et  tes  malheurs.  Puis,  il  supplia  le  roi  de  lui 
aceotéet  ptotectia»  et  nawiataiife  peur  recouvrer 
rbérHa^e  de  ses  pères.  Res  qve  préparé  saaa  doute 

à  cette  harangue ,  Sigismond  n'y  fit  pour  le  moment 
aucune  réponse  >  sans  doute  l'étiquette  ne  le  permet- 
tait point.  Un  maître  des  cérémonies  fit  t  signe  à 
Démétrius,  qui  se  retira  aussitôt  dans  une  j*^  ^c  voi- 
sine où  raUendaient  le  palatin  de  Sendomi;  et  la 
foule  des  oonrlîsafK.  Le  nonce  demeura  seul  qu^oes 
instants  avec  le  roi  pour  avoir  l'air  de  délibérer. 
Bientôt  on  introduisit  de  nouveau  Démétrius  dans  la 
Sade  d'amfienee.  H  s'atança  josqu'au  pied  du  trôn^, 

f.  «Scopertoet  in  piall,  tutta  Irtauiote.  »  Cilli,  p.  IS. 
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U  lél*  ei  joignaal  1m  laainB  wr  la  poUrioe 
beïoa  lii  mtaièro  de  saluer  dttê  Moccovites,  omûs  sans 
prMioBonraae  parole.  Alcurs  Sigisuiond  avec  un  sou- 
rire gracieux ,  lui  dil  :  «  Dieu  te  garde ,  Démélriuây 

•  priace  dlelloico%i(?  l  Ta  naissaoce  noua  es!  coomie 

•  cl  Mlesléa  par  dea  témoignages  stncèfes ,  nous 

■  l'assigaoaa  mm  pension  de  40,000  Oorina^et  comnie 

■  nom  ani  el  notre  hôte,  noua  te  penaetlons  d'ac- 
«  eeficr  lea  renseib  ei  les  servicea  da  Boa  sujets.  • 

A  ces  paroira  la  joie  ei  l'énolio»  de  Déniétrius 
farrat  à  forlea  qu'il  ne  put  trouver  un  mot  k  ré- 
pitndre.  Il  s'inettoa  pratedémeat  et  soriii  aussitôt, 
ihiceiu' Ml  pco  surprise  de  son  nungiia  d'aa- 
qae  dt  ses  ■MuèMa  homblea  et  em- 
qB*ao  B*aÉt«»BdsH  gaèse  du  81a  d'ivsn  ie. 
Teifibte.  An  nsta,  le  soi  du  proscrit  venait  de  se 
décider,  et  ta  eaMoowal  aupiéne  il  lai  élsst  pefflua 
de  laisser  parsMva  fariipM  lroid4e  dam  sa  oonla- 
aaaee.  U  Mnl  qae  le  neace  TexcasAl  aafcèa  da  roi  et 
Ht  de  §1  sads  cfcrta  pour  t  ealf  r  le  mérUod»  son  pro» 
légé.  Aa  iiMié,  paai  êtPsyBigiaaMwidae  lui  saTail  pas 
mauTais  gré  de  son  mamiuo  d'sssurancc ,  mais  Tint- 
prrssioin  qn*tl  garda  de  cette  enÊimm  ne  fat  pat  favo» 
rable  à  Déinélrios,  et  il  ne  cacha  pas  l'intention  de 
se  borner  k  lui  donner  les  secouss  dus  à  sas  mal- 
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heurs,  sans  l'aider  lui-même  de  ses  armes,  a  Quant 
«  au  palatin  de  Sendomir,  ajnuta-t-il,  qu'il  consulte 
a  ses  intérims.  Ce  sont  atTaires  penonneUes  et  qui 
a  ne  regardent  que  lui  ' .  » 

Ces  ternies  un  peu  obscurs  ne  laissaient  pas  de 
donner  libre  carrière  aux  projets  de  Démélrius  et 
de  Mniszek.  La  pension  que  Sigismond  venait 
d'accorder  était  un  secours  bien  illusoire ,  car  elle 
devait  être  payée  par  Mniszek ,  débiteur  de  Sigis- 
mond, et  débiteur  à  peu  près  insolvable';  mais 
c'était  beaucoup  que  le  roi  de  Pologne  eût  reconnu 
l'exilé  pour  l'héritier  du  trône  de  Moscovie,  et  qu'il 
lui  eût  permis  d'accepter  les  conseils  et  les  services 
des  Polonais.  Il  l'autorisait  ainsi  à  lever  des  troupes 
et  à  préparer  une  expédition  contre  Boris.  Le  nonce 
exhorta  Démétrius  à  profiter  au  plus  vite  de  la  bonne 
volonté  du  roi,  et  à  passer  la  frontière  avant  que  Si- 
gismond eût  le  temps  de  se  rétracter. 

Déjà ,  en  effet ,  une  grande  agitation  régnait  dans 
toute  la  Sévérie.  On  y  annonçait  hautement  l'arrivée 
prochaine  du  tsarévitch.  Dès  le  commencement  de 

1.  Cilli,  p.  IS  et  suiv.  Cilli  assistuit  à  cetle  scrno.  Il  ne  dit 
pas  dans  quelle  langue  s'exprimait  Démétrius;  vraiseiublable- 
ment  en  polonais. 

S.  Go$.  Gramoty,  II,  p.  i95. 
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ranoée  ICOi,  des  partis  de  Cosaques  et  de  Zapo- 
rogiMS  t^iUmmlL  rnoolrés  daos  cette  province,  et 
avaient  «ommwnflé  les  hostilités  contre  les  agents 
de  Boris.  Au  mois  de  janvier,  une  de  ces  bandes  qui 
s'était  jetée  dans  la  Russie  Blanche ,  rencontra  près 
de  Poutivie  Stéphane  Godounof,  un  parent  de  Boria, 
et  Taillit  l'enlever.  Les  Cosaques  avaient  tué  ou  pris 
la  plupart  des  geoa  de  sa  suite  et  pillé  ses  bagages. 
Puis  ils  avaient  relâché  leurs  prisonniers  en  les 
chargeant  d'aïuioocCT  à  Boris  qu'ils  allaient  sous  peu 
ranoeoer  à  Moscou  le  tsarévitch  Démétrius  leur 
icgitime  souverain  '. 

Ces  brigandages  de  Cosaques  n'avaient  rien  de 
bien  inquiétant,  et  leurs  hordes  indisciplinées  étaient 
coutumières  de  pareils  excès;  mais  le  nouveau  cri  de 
guerre  qui  s'élevait  dans  leurs  steppes  donnait 
une  importance  extraordinaire  à  cette  prise  d'armes. 
Boris,  sans  perdreau  nxNnent,  envoya  des  troupes 
sur  la  frontière  do  Lithuanie,  changea  les  gouver- 
neurs des  villes  dont  il  soupçonnait  la  fidélité ,  et 
disposa  partout  des  postes  d*obsenration  qu'il  confia 
k  ses  plus  fidèles  oOleien.  Bb  même  temps ,  il  se 
bâta  d'écrire  à  Sigismood  pour  se  plaindre  de  Tao- 

1.  BMf,  p  is. 
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ciictl  fait  k  un  ifiiposU>nr  an  mépris  des  tièvettoilen- 
nclloninnt  juréos'. 

Prolwtiloiiifnt  itoris  ne  savait  pas  plus  que  per- 
•onae  tfÊÊi  po«t«k  être  ce  prélendunt  tooriié  des 
eues  ^f  en  pea  de  inois,  s'était  créé  un  paiii 
MëMtable.  fioa  attentioa  éiik  partagée  entra  Pin- 
eaiiMi  à  «pli  les  trifçiieiatv  polonais  iMwaîMit  <)e(; 
AAes,«t  le  moine  fugitif  <lont  les  pvédieafions  «on- 
levaient  les  Oosaipies.  Quant  à  ce  demif^r,  il  avait 
•n  aoœ.  On  i'afielnil  Grégoire  (on  Grichk»)  iyttf- 
pief.  Il  était  fort  méiiri»*  parmi  le  dergé  russe  pour 
Us  désordres  do  sa  cutiiluilo.  Ivrogne,  débandh^, 
iosoleoi  f  c'était  on  le!  oioine  qa'ime  borde  de  Kapo- 
rognes  anrait  pu  choisir  pmir  son  aumônier.  Son 
père  j  capitaine  de  siretttc ,  avait  été  tué  à  Moscou 
dans  «ne  qoerelle  de  oat>aret.  Enfin ,  un  de  ^es 
ODoles,  Sarimoi  Otrepief ,  vivait  à  la  cour  du  t^nr, 
an  ne  sait  en  qndie  qualité .  mais  jouissant  d'une 
faivanlé  eiagnlièie  auprès  du  souverain  '. 

Il  s'agissait  de  |Mrdre  sans  retour  le  faux  Dénié* 
trius  dans  l'^^nnion  do  peuple  disposé  à  le  n^ce\'oir 
en  lii)orateur,«t6oris  ee  ftaltad'y  parvenir  en  l'idtMi- 
tifiant  avec  ce  moine  apaatal  méprisé  de  tout  le 

i     l'i-}f«ic,  p.  78. 

t.  Go$.  Gramoty,  ialcrrogatoire  de  Khroaslcbof,  IT,  p.  177. 
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lui  eMMHfMaee.  tM  envoyés  waftè*  ée 
mtem  ordre  4ft  téciamcr  llmpotleiir 
«■■MWifeKfiMtt  fugitif,  et  tavadl,  Tonolede 
OrtpoiwOlicpkf^  fut  «djoâN  à  fiHbMMde  oomoM 
pour  «IteMqMT  plv  lÉvMMal  «oo  Baves.  A«  telle, 
il  fMit  tAimm  qu'en  ce  ie«el  OèméifkÊê  se 
tNMmat  for  k  froalièie  4e  iilkiMaie ,  ee  fn  «e«- 
d«l  OM  eoafpBNlfltioa  4iflkile.  Le  d— e>de  d*«it- 
ëlait  «piwifde  fer  «ne  cMsniaRMication 
|«r  lo  fieliitiche  «Ntra  4e  préleadu  Mme- 
tnoe  <)u1il  i|wdiAMl  de  moïse  o|Kiittit,  tfdrillo  ei 
mmçiein ,  ronx  nineu  de  veoleir  Inftroduive  fliéiéeie 
latine  en  iineeie,  oi  IMr  liw  dgKsee  dllMdiqiMS 
dent  le  fmy%  oiHiodoxe*. 

Lldendiié  du  Uêêh  Mmdlnos  nvee  le  nMine 
Obofdefaélé  odoplde  eomme  on  Mt  oonstont  por 
la  fihipert  dee  BMROficiis  Modenieo}  mm  ^  pnfint  les 
eoHiecnporwM,  elle  ne  jN«il  fis  nvoir  «Ideiin  de 
evimioe  I  wême  nnivès  de  œox  ^ni  ne  donttieiit 
point  que  cet  hoimne  ne  lit  un  imposteur,  lui  eiiBi, 
elte  BO  VBpMe  qoe  tnr  rnseertion  de  Boris ,  qui ,  fe 
mon  tvit,  ne  supporte  pas  on  examen  eérietn.  Ln 
rdnk»  eoivaiile,  qui  panflt  émaner  de  ki  cbancd- 

t.  Kanovtiiv.  U.  p.  ttl 


Icriedu  tsar,  mt^rile  d'être  exposée  au  lecteur,  comme 
faisant  connaître  les  antécédents  du  faux  Demùtrius, 
selon  ropinion  que  la  cour  de  Moscou  voulait  accré- 
diter. On  verra  bientôt  qu'ils  ne  peuvent  se  rapporter 
au  personnage  qui  se  donnait  pour  le  fils  d'Ivan. 

«  Le  tsar  a  été  informé  qu'en  Lithuanie ,  un  cer- 
tain coquin  se  faisait  appeler  le  tsarévitch  Démclrius, 
prince  d'Ouglitch,  fils  d'Ivan.  Ledit  coquin  n'est 
autre  qu'un  certain  moine  défroqué  nommé  Grichka 
Otrepief,  fils  du  capitaine  de  strelitz  Bogdan  Otre- 
pief.  Après  avoir  été  tonsuré  au  monastère  de  Tchou- 
dof,  l'année  7711  (1()03),  il  passa  la  frontière,  vint 
en  Lithuanie ,  et  entra  au  monastère  de  Petchcra  en 
compagnie  d'un  autre  moine  nommé  Michel  Pova- 
dine.  Là,  par  une  ruse  diabolique,  il  feignit  d'être 
malade ,  et ,  suppliant  Tabb**  de  le  confesser,  lui  dit 
qu'il  était  Déméirius  d'Ouglitch ,  fils  du  tsar  Ivan  ; 
qu'il  avait  pris  de?  habits  de  moine  pour  se  cacher 
du  tsar  Boris,  mais  qu'il  n'avait  pas  fait  profession. 
Puis  il  pria  l'abbé  de  publier  sa  confession  s'il 
mourait.  Après  quoi,  il  se  leva,  parla  et  se  trouva 
mieux.  L'abbé,  déçu  par  cet  imposteur,  écrivit  au 
roi  de  Pologne  et  au&  sénateurs;  sur  quoi  cet  apostat, 
jetant  son  froc ,  s'en  vint  à  Sendomir  prenant  le  nom 
du  tsarévitch^  et  dans  toute  la  Sévérie  comme  dan; 
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iMvittesde  Pologne,  il  se  trouve  des  gens  qui  ajou- 
tant foi  il  cette  imposture.  '» 

C^tte  pièce  «  son  importance  en  ce  qu'eilo  fixe  la 
date  de  Farrivée en  Lithuanie du  moine Utrcpiif ,  ou 
plutôt  celle  de  son  apoetasie,  car  il  n'est  guère 
probable  qu'il  soit  venu  à  Petchera  pour  gagner  de 
là  les  bords  du  Don.  C'est  en  i603  qu'il  s'enfuit,  et 
c'est  la  mèoie  année  que  le  faux  Démétrius  se 
révéla  au  prince  Adam  Viszniowiecki.  Jusqu'alors, 
ilit-on ,  Otrepief  avait  erré  de  couvent  en  couvent 
dans  le  fond  de  la  Russie,  ou  bien  il  avait  résidé  à 
Moscou'.  Or,  quelle  apparence  qu'un  moine  eût 
pu  apprendre  là  à  parler  et  à  écrire  le  polonais  avec 
iiutanl  de  facifité  que  sa  langue  maternelle?  Dans 
<|iael  monastère  terait-U  devenu  l'excellent  éciiyer, 
l'adroit  escrimeur  qu'on  vit  en  Pologne?  Comment 
•  xpliquera-t-on  la  présence  d'un  moine  du  nom 
de  Grégoire  Otrepief  parmi  les  Cosaques  du  Don  et 
du  Dnieper,  lorsque,  dans  le  même  temps ,  le  véri- 
table Otrepief,  sous  le  nom  de  Démétrius,  se  serait 
mooiré  à  Sambor  ou  à  Cracorie?  ' 

An  reste,  ni  les  proclamations  de  Boris  ni  les 

1.  «M.  Grumtjf,  il,  p.  ISS. 

t.  KafMulM.  Xi,  p.  ISS  mUv. 

t.  Je  wit— liai  flm  uni  Mire»  poiaU 
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kMpes  encycliques  du  patriarche,  ne  purent  désa- 
bu8«r  la  inullittidc.  Un  certain  nombre  de  gentiis' 
hommes  ra«6es  exilée  ou  suspects  au  gomremement, 
des  débHears  insolvables,  et  ces  hommes,  tou- 
jours prêts  0  se  jeter  dans  les  révolutions,  parce 
ffa^ê^màéeVameiitime  au  ettur,  selon  les  paroles 
du  prophète,  s'élaicnt  déjà  réunis  en  l.ilhuanieet 
formaient  une  cour  à  Déméirius,  qui  htent6t  allait 
defwiir  une  armée.  A  ces  transfuges  se  joignirent 
l)eaucoup  de  nobles  polonais ,  attirés ,  les  uns  par 
t'tawor  des  aventures,  les  autres  par  l'espoir  des 
grandes  récompenses  que  Mnis/ek  promettait  à  ses 
compatriotes.  Lui-même  il  avait  engagé  ses  biens , 
ses  pierreries,  '»t  enlnitnait  à  sa  suite  cette  foule  de 
clients  qui ,  i\  cette  époque ,  entouraient  un  grand 
seigneur  polonais.  Il  s'occupait  avec  la  plus  grande 
activité  de  tons  les  préparatifs  d'une  expédition , 
enrôlait  des  soldats,  achetait  des  armes  et  des 
mtuiitions  de  gurn'e.  Aux  manifestes  de  Boris ,  on 
répondait  par  d'autres  manifestes.  Cependant  les 
ministres  de  Sigismond  avaient  toujours  des  ater- 
moiements k  opposer  aux  réclamations  des  en- 
voyés moscovites.  Tantôt  le  roi  feignait  d'ignon^r 
les  armements  do  Démétrius ,  laittôt  il  répondait  : 
a  que  les  nobles  polonais  étaient  maîtres  absolus 


do  Imt*  aetioas,  et  qà"i\  ae  poonil  Its  eBpéch<*r 


de  moÊÊnr  de  Kiatérél  à  im  Ctnugir  laailwtireiix  ; 
qu'as  «ir|ilDs,  H  luiNuiûl  à  ce  qu'its  n«  fissent  rien 
eofltoe  Im  Irâlèi  eifalMUa».  »  Quant  à  Smirnoi 
OtatpM,  il  bTcM  garde  d'aMer  se  non! rer  è  Démé- 
trina  m  adtn  de  aav  e«M  lor  la  froniièn»  dn 


ter  ces  entreMlea  an  parti  de  Cosaqo^s  enivra  an 
§ralillHaBM  ffMae  nmnaK^  Rhromtehof,  familier  de 
Boria,  *  ee  qa'oB  diaiit,  et  dépaté  par  lui  ans 
Incdia  da  Doo  pnorMnbaltre  Yt9H  dn  pfédteatîoos 
di  iBohie  fofkif.  Lee  Coaaqoe»  renvoyèrent  aussitôt 
clMrgé  de  ehidnes  à  Démétrius,  eDimne  un  prison- 
nier «Timportaiiee.  Le  Marévilell'  le  reçut  avec  elé- 
awBce,  lidfli  ôter  sea  fen,  et  rnnfnt  le  questionner 
laMaime.  Amené  emaprfae  née,  Khr^uStchor  tomba 
la  lliee  eonire  terre ,  en  s'écriaaC  qo'il  voyait  devant 
M  le  pertiati  dn  fea  tsar  Ivan ,  et  avec  de  groaaes 
larmes  Tappeta  son  maître  et  son  léf;itime  sonverain. 
«  GrAce  !  dttait*il|  |e  o  ai  pecné  qw  par  ignorance.  • 
Puis  il  ■  efl^Mwasa  de  flpaMre  aux  quetnoiis  qa  on 

1.  sua.  Uliica»ki  9p4-  M9C«»ii$  «f.  àMoriM,  p.  8t,  SO.  — 
la  uaia  ftobiUlait*  rak»MB  liberuta,  pruUberi 
«  M  tUqai  privsUni  tlll  ttadcreal:  M  q«i  iamm 
I M  la  i«  «seoMariai.  mI  att^ald  CMiia  ftcia  i 
HbI,  dalMw  et  fermais  todarii  pceaat.  • 
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lui  adressa,  tandis  qu'un  scribe  tenait  note  de  tnutes 
ses  déclarations ,  sans  doiilo  pour  les  coniniiiniquer 
au  roi  de  Pologne.  Les  renseignements  qu'il  appor- 
tait sur  la  situation  de  la  Russie  étaient  de  nature  à 
encourager  les  espérances  de  Démétrius.  Il  est  vrai 
que  Boris  rassemblait  des  troupes  de  tous  cdtés,  em- 
ployant les  promesses  et  les  menaces  pour  avoir  des 
soldats,  et  contraignant  la  noblesse  et  le  clergé 
môme  à  lui  envoyer  leurs  paysans  pour  grossir  son 
armée';  mais  on  n'obéissait  qu'à  contre-cœur ,  et 
les  boyards  qui  avaient  un  commandement  sur  la 
frontière  He  Crimée,  se  félicitaient  tout  haut  de 
n'avoir  pas  à  tirer  le  sabre  contre  leur  légitime  sei- 
gneur. Le  bruit  courait  que  Boris,  effrayé  des  dispo- 
sitions du  peuple  et  des  soldats,  et  ne  se  croyant  déjà 
plus  en  sûreté  à  Moscou ,  faisait  partir  son  trésor 
pour  Astrakhan ,  d'où  il  voulait  l'envoyer  en  Perse. 
Depuis  quelque  temps  on  ne  remarquiiit  plus  en  lui 
la  même  activité  ;  il  marchait  avec  peine ,  et  sem- 
blait épuisé.  Tandis  qu'on  publiait  par  son  ordre  que 
le  tsarévitch  était  un  imposteur,  lui-même  avait 

1.  Gos.  (rramo(y,n,  p.  164.  Boris  rappelle  dans  sa  procla- 
mation qu'autrefois,  dans  le  danger  do  la  patrie,  les  ecclésias- 
lique»  cu\-iiiônies  |>renaiciil  les  armes,  mai;»  que  celle  fois  il  se 
cunlenlcra  des  conliogents  de  serfs  armés  qu'ils  lui  enverront. 
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^nuidé  à  Moteoa ,  da  eourent  où  il  la  tenait  relé- 
guée, U  tsarine  reKgieaae,  veuve  d'Ivan ,  et  Tavait 
lungMiimit  interrogée  en  piéMiioe  du  seul  Pa- 
triarche. Personne  ne  doutait  qu'elle  ne  fût  en  cor- 
respoodano  avec  son  fila.  Ce  qu'elle  avait  dit ,  on 
rignorait,  malt  Boris  n'osait  le  révéler  et  faisait  re- 
doubler la  surf«iilaaee  autour  d'elle.  Déjà  à  Moscou 
mémo  on  ne  doutait  plus  que  le  tsarévitch  ne  fftt 
vivant.  Deox  seigneurs  avaient  été  mis  k  mort  pour 
avoir  bo  è  sa  santé ,  trahis  par  les  domestiques  qui 
les  servaient. 

Dans  le  même  tempe  la  sœur  de  Boris,  Irène,  veuve 
de  FSdor,  était  morte  presque  subitenieiu  dans  le 
monastère  qu'elle  avait  choisi  pour  retraite ,  et  le 
people  eroyail  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  son 
frère,  dont  die  détestait  l'usurpation  et  qu'elle  Mnit 
exhorté  à  rendre  la  couronne  au  prince  légitime. 
(Juant  au  bruH  répandu  par  Boris,  qu'un  mrtiin 
moine  Otrepief  se  faisait  passer  pour  le  tsarévitch, 
personne  à  Moscou  n'y  joutait  foi.  Si  Grégoire  Otre- 
pief, diiail-on ,  avait  eu  tant  d'andaoe,  le  tsar  n'eût 
pas  manqué  d'exiemainer  sa  fiHnille  tout  entière.  Or, 
son  onde  Smimol  était  en  grande  faveur*.  Pour  qui 

I .  Goê.  CrMnoiy,  11,^  ITS.  IsKitoplslHés KkrNltelMif, 
SMfC  isoi. 

t. 


Ul  LE»    rAVX    »éMBTIIIVS. 

co—owanil  le  caraetère  lOMpyoïeux  et  viodicAltf  de 
hovlsy  c'étak  un  arguntnt  smm  réplif|ae'. 

Telles  étalent  les  nativeUes  que  doimait  le  prison- 
nier, im  peu  Mispecles  peu!  être  d'exagôratioa,  — ii 
^Be  eontnMÛeal  eependali  de  iMNiveMix  Wfperle 
arrivant  de  toas  les  côtés.  Si  Déinétrius  eèl  été 
mieux  pourvu  d'argent,  il  aurait  sans  doute  paaaé 
stff-le-cbaaip  la  frontière;  mais  malgré  toiM  ms 
t'iïoris  et  ceux  de  Mnitusek,  ce  fut  settlemeot  vew  i» 
tk)  d'octobre  qu'il  se  trouva  en  mesure  d'eairer  es 
Itussic'.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  en? iron  onae 
•MHê  laoeet  pokHMiisea'  et  cinq  cents  fantaaMns  d«> 
Iri  mêate  tnâkm ,  outre  un  millier  df>  Rnssos  tmns- 
Aiges  om  eiilée.  8«r  le  lerriloire  moâcovrte  il  éfaét 
lÉliiniilu  par  m  eorp»  '*'•  ^•*>fs  ou  quatre  mtik! 
ItoeaqmB  dm  Don  ou  /  «^s.  A  lu  tête  de  cette 

pelUe  fMHipe  il  s'avança  rénoluinenl  contre  son 
flwiuaii  q«î  «tai»  dkéjft  rassemblé  en  avant  de  Moscou 
uae  annèt  de  plot  de  eent  mïHe  hommeB. 

I.  Gel  argument,  qui  peinl  \ei  mœurs  de  l'époque,  M(  de 
KhroosteHof  tai-méfflf . 
i.  Il  ttH  poftsibie  que  DémùUriMâ  ail  voulu  altenëre  répoquo 

des  Dcige«,  f)Iu    "  "     v  >,      "i'uris  mili- 

taires que  l'iiii 
8.  Cesl-à-din-  plu»  de  tiuis  iiiilte  chevaux.  Cbuquc  gentil- 

liOiitii.i-  (.nldii.iis  tluil  ^iii\i  ']>•  i.îiixii'iirs  i':i\:ili»'rs. 


La  petite  annëe  de  Démélritis^  qui  s*était  concen- 
trée àuoi  le  palatiuat  de  Kiovie,  passa  le  Dnieiier  le 
S3  octobre  1(KM,  au-<lessus  de  Kief,  se  dirigeant  vers 
le  uord*.  Sa  marche  fut  lente,  car  le  31  seulement 
t  sur  le  territoire  russe,  et  se  porta  sur  Mo- 
'  '    ville  fortifiée  du  gouvernement  actuel 

•  .  I ,  sur  rexlréme  frontière.  De»  que  \e^ 
iMbiianls  virent  briller  les  lances  des  Cosaqiies  de 
ravanl^gardc ,  il»  ouvrirent  leurs  portes,  et  cou- 
rurent préaeoler  à  Démctrius  l'oflrande  du  pain  et 

•  '        '  !'t>le  de  soumission'.  Les  volêvodes  ou 

...  Je  Borte  avaient  voulu  résister,  mais  te 
i  -  avait  gètrrotlé»  et  l#»s  «mmail  en  Iriomphe 


Zolktoinài.  ^  9. 

I.  Oeal«rrre  M|««nriral  le  aiiav  - 
MSet  s  repMv  ev  I  MNpvtvaf  ^m4  i 
M»  vNIs,  HMb  «aswt  è  r«gw*  Cm  wlfMur  i|«i 
SM  tUfaife. 
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au  Isnrc'vitch.  Ct>lui-ci  les  traita  humainement.  Il  se 
montra  affable  prodigue  de  promesses ,  plein  de 
confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  et  le  succès  de 
son  entreprise.  Quatre  jours  après ,  Tchernigof  et 
quelques  autres  villes  se  rendirent  de  même  sans 
coup  férir.  A  chaque  étape  Démétrius  recevait  des  dé> 
putations  accourues  pour  le  féliciter  et  lui  livrer  lec 
gouverneurs  de  Boris  chargés  de  chaînes.  Des  déser- 
teurs, des  aventuriers  arrivaient  par  petites  troupes. 
Le  point  d'attaque ,  pour  être  éloigné  du  centre  de 
Tempire,  avait  été  bien  choisi.  La  province  de  Sévé- 
rie,  remplie  de  Cosaques  et  de  longue  main  travaillée 
par  les  émissaires  de  Démétrius,  paraissait  disposée 
à  Taccucillir  comme  un  libérateur  '. 

Ce  fut  seulement  aux  portes  de  Novgorod-Severski 
qu'on  s'aperçut  que  Boris  régnait  encore.  A  l'ap- 
proche du  prétendant,  le  gouverneur  Pierre  Baraïa- 
nof,  envoyé  peu  de  temps  auparavant  avec  une 
troupe  d'élite  de  six  cents  strelitz,  mit  le  feu  à  la 
\illc  basse,  et  se  retira  dans  la  citadelle.  Sommé  de 
se  rendre,  il  répondit  tièrement  qu'il  avait  prêté  scr- 

1.  Baer,  p.  45.  —  Peyerle,  p.  6.  —  Journal  de  Moiszek.  — 
L^  roule  la  plus  courte  eût  été  de  partir  de  Vilna  pour  se  diri- 
ger Mr  Smolentk,  mais  ceUe  rouie  l'eût  éloigné  des  Conques 
M&  plus  sûrs  alliés. 


ment  d*ètre  fidèle  ao  tttr  Boris,  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas  d'autre  souverain.  — '  <  Celui  qui  l'envoie, 
dit-il  au  parlementaire  polonais,  n'est  qu'un  impos- 
teur, et  le  pal  l'attend  ainsi  que  ses  complices. 
Hlle-toidet'éloigner,iitutiensàlavie*.  »  L'arri- 
vée du  taarMteb  «vee  toutes  ses  Corces,  les  somma- 
tions réitévéea,  lest«itativea  de  séduction,  ne  purent 
obUfer  Uasmanof  à  changer  de  langage.  Après  lui 
avoir  laissé  quaraote-^init  heures  de  réflexion,  un 
assaut  fiit  tenté,  qn^  lepouMa  vigounusemeot. 
DéméHfcis  n'avait  pas  de  eanona  d^m  caHbie  asaet 
foft  pour  détruire  les  palissades  qui  formaient  la 
principale  défense  de  Novgorod.  8ea  ingénianra  po- 
looaia  passera  ni  trois  semainea  à  préparer  dea  ma- 
tières ineandiairea  et  des  «tiflees  pour  mettre  le  feu 
à  eea  retranehamenla  de  boia  ;  maia  la  nuit  fixée  pour 
l'expédition,  les  strelitx,  prévenus  par  des  translugea, 
se  trouvèrent  sur  leurs  gardea  et  accualBiwBl  k» 
assaUlinls  par  dea  déchargea  meurtrières,  qui  bientôt 
les  eonlftipiirenl  à  renoocer  à  leur  projet.  Cette  suite 
d'éehaes  devinl  un  miaénble  fort  en  bois,  jeta  le 
découragement  panni  lea  Ruases  et  les  Polonaia  de 
la  petite  armée  assiégeante.  Déjà  lea  vivraa  et  lea 

I.  Pejerk*.  p  i»ct  »uiv. 


imiiNliMS  éBf&Êtàêiki  ranes.  d  I'od  mMHicsil  tftB  !• 
grânde  amée  de  Bom  mafeteil  an  seeoan  àtt  Noy- 
gorod.  Seul,  Démétrioa  ne  partageait  pas  rabatt*> 
meal  général^  et  s'^orçait  ée  nMÎnier  le  coiiraga  et 
l'espoir  de  sa  troupe,  lon^'ai  succès  inattfindii 
vint  lui  fournir  die  nenvaUee  reaaowrces.  8e8  eoorean 
s'emparèrent  d'un  convoi  de  80,000  ducats  que  Boris 
envoyait  à  son  anBée,  oo,  a^eo  as  léol  aasez  vrai- 
senibiable,  le  trésorier  MOMBé  Maanihki,  s'alla 
volealaireBiaiil  reMhre  mi  camp  de  Dénélriua*.  Ea 
BéflM  temps  Poolivle,  une  de»  principcàes  viliea  éê 
le  Sévérie,  se  déclara  en  sa  favear.  Ea  moins  de  trais 
jourS)  Rylak,  Siersk^  Voroneje  et  «ne  gnafartahei 
de  villes  on  de  boorgs  fbrtillés  stiirircnt  cet  exemple  *. 
Le  défectiew  si  ofportoae  de  Pouiivle  était  dne  an 
aaaiae  Otàppief  y  cpd,  depaii  pluria^rs  meia,  parcoi»* 
rak  la  âévérie^  oà  son  éloqnesee  panM  aveir  exercé 
WK  graiMi»  ioBeeiice  aor  la  anaititude. 

A  PoiHivle,  ce  aMNne  et  le  préteadaal  ae  tronvè- 
reai  réaaiB;  aKNBs  d'une  aDoée  aapaïaïaal,  ila  s'é^ 


1.  Cfr.  .Nikon,  p.  61.  —  Pelrcîus,  p.  300.—  Karanizioe,  XI, 
p.  MO  cl  suiv.  —  Ttienicewic/,  IV,  p.  253,  rapporte  que  rar;;ont 
éail  CMlié  daas  des  UNiaeaui  de  mid ,  ei  t|ii«*  DémétrhH  en 
envoya  une  partie  en  Pologne  aa  prince  Wi»niowiecki  four 
avoir  de  nouvelles  reeriies. 

i.  Peyerie,  p.  Il;  Uaer,  p  li. 


m  quittés,  d'milon,  aur  la  irudtière  de  litlMiaaie, 
roD  pour  lodtur  lat  GoMquet,  Taottc  poar  sédoiM 
la  aoUaMa  poloaaiae*.  Chaewi  arait  réussi  da  mm 
eôlé,eiia0iNi  ponraii  s'atiribuer  leasMèsel  ea  reven- 
diquer le  «éfile  poor  lui  eeiil.  QueNea  éCeienC  lem 
reletioaa  eapeiwanl,  c'est  ce  gne  tant  le  moade  iguo» 
nlL  Mais  MniAlnas  prenait  déjà  eà  aériens  son  rMe 
de  souteraie.  Oirspief,  qu'il  (IM  ea  non  sa  da|M, 
s'attendait  à  retrouver  «n  oompagnon ,  te  (ai  un 
nMÉlieqw  s'offrit  à  loi.  6es  babitodes  testes,  son 
pendMHM  à  l'iTroguerie ,  son  iosolenfe,  dégofttaieni 
DanMlnna,  qui  loin  de  roeon^MBser  aes  servieeSi 
penil  «voirelierehé  k  l'éloigner  de  loi.  Dès  oe  mo- 
nv*nt  le  moine  c^ase  d*orenpfr  une  place  dan«  l'his- 
toifp.  Qnelques  mob  |dus  tMd  on  le  n*trome  exHé  à 
laroalavl,  lieu  de  aa  naiasanee,  pnis  il  retombe  dans 
rdMcorHéV 

Cependant  Démétrlos  épidtak  InatUement  aes 
iMMdett  contre  les  pafiasades  de  Norgorod.  BnAn 
Dismaiiof  eavoya  demander  ime  tr^o  de  quinae 
jours.  Il  Attendait,  disuit-il,  des  nouvelles  de  Moscou, 
et  s'il  n'était  pas  secouru  avant  le  terme  •xo,  H  pro- 
mettait de  rendre  ta  plaee*.  DaM  la  slinalioo  où  ta 

I.  Mafferrl»  p.  ISS.    -    -    ^'    ^'■"' 
1.  Pefi'iio,  f  13. 


4ns  LIS   WAVX    OtMtTRIOf. 

trouvait  le  prétendant,  celte  proposition  ne  |)ouvait 
pas  être  rejetée;  elle  lui  fournissait  le  moyen  di> 
sortir  avec  honneur  d'une  entreprise  où  il  s'était  en- 
gagé un  peu  témérairf>ment.  D'ailleurs  on  lui  signa- 
lait l'approche  de  la  grande  armée  moscovite,  el, 
selon  le  rapport  des  coureurs,  c'était  plus  de  cent 
mille  hommes  qu'il  allait  avoir  sur  les  bras.  Malgré 
l'infériorité  du  nombro,  le  tsarévitch  résolut  de  l'at- 
tendre et  de  tenter  le  sort  des  armes ,  sentant  bien 
qu'un  pas  en  arrière  serait  suivi  d'une  défection  gé- 
nérale. Les  Polonais,  eniuiyés  de  la  longueur  du 
siège,  se  promettaient  plus  de  succès  en  rase  cam- 
pagne; en  outre,  la  plupart  des  espions  aflQrmaient 
que  cette  armée  si  nombreuse  était  plutôt  disposée 
à  passer  sous  les  drapeaux  du  tsarévitch  qu'à  dé- 
fendre la  cause  de  Boris. 

En  effet,  les  généraux  moscovites,  témoins  de 
l'anxiété  de  leur  maître,  et  se  défiant  de  la  fidélité 
de  leurs  soldats,  incertains  d'ailleurs  du  caractère  et 
des  ressources  de  l'homme  qu'ils  allaient  combattre, 
s'avançaient  avec  une  excessive  lenteur  et  des  pré- 
cautions qui  trahissaient  moins  leur  prudence  que 
leur  timidité  '.  Pendant  cinq  jours  ils  demeurèrent 

1.  Goi.  Gramoly,  Jotiriul  de  Mniittrk,  li.  n.  t  '( 
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eHBpisè  quatre  lieues  de  Novgorod ,  plus  occupes  à 
m  retrancher  aa  milieu  dee  bois  qu'à  préparer  leurs 
A  rexeeptkm  dee  strelitz  et  de  quelques 
de  gens  de  fiied  allemands,  Tarroée  de 
Boris  o*élait  qu'une  oolne  sans  disci|4ine.  Son  im- 
I  cavalerie  mal  montée,  et  armée  d'arcs  et  de 
*,  ne  savait  ni  manœuvrer  ni  fournir  une 
Les  soldais  avaiem  oooacienoe  de  leur  infé- 
■maire;  el,  eoatrainta  par  le  fouet ',  pour  la 
plopaK,  è  prendre  les  armes,  ils  montraient  une 
estrème  répognanee  à  marcher  contre  un  homme  qui 
était  à  leurs  yeux,  sinon  leur  souverain  légitime,  du 
moins  reoneau  de  Boris  qu'ils  d^^testaiont. 

Le  15  déeembre  4604 ,  une  tentative  des  Blosco- 
vHea,  pour  jeter  dee  renforU  dans  Novgorod,  fiit 
BhMrfenmil  repouasée.  Le  prfooe  Pèdor  Mstislavski, 
eommaodant  l'armée  de  Boris,  écrivit  k  Mnisiek, 
eomme  an  général  des  foroea  polonaises,  pour  le 
eoomer  de  qoiller  sor-lê-ebamp  le  territoire  rasoe 
eovairi  an  mépris  de  la  trêve,  et  d'abandonner  la 
cause  d'un  imposteur,  rebelle  à  un  souverain  alBé 

1.  Ilefbsnula,  Mtr.  mtunU.  99mmêmmrii^  p.  M. 

t.  «Oa  iMf  dagliil  tai  épMilM  tl  Mm  qa'oa  ae  l«ar  e«t 
PM  ifoav*  MT  r«cMaa  aaa  piMtMlBsaè  awifa  aaaalfBlUt.  » 
■Mr.piia. 

la 
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(lu  roi  de  Pologne.  Comme  on  le  pente ,  cette  smn- 
malion  ne  produisit  aucun  effet  '.  Lett,  lei  Ifofe»- 
viies  se  portèrent  en  avant,  mais  t'OTrélèfenf  mmlÊÊfL 
à  la  vue  des  oourean  qui  eagagMliQt  retcamiooélw. 
QuckpugfltlIMmiiiiiin  I  iiMLi  pawiiBni  du  eaié  de 
DéroéCrhift.  Il  s'attendait  à  une  défcorton  plus  eonsi- 
dérnble,  oepeadani  loul  et  qu'on  kri  rapportait  de  la 
siluatioo  de  ramaéê  ennenie  était  de  nature  à  l'en- 
courager. Malgré  les  Itésitationa  des  géaéraux  mos- 
covites, on  était  trop  rapproetié  pour  qu'une  aelioa 
Kéoéruie  ne  fût  pas  inévitable.  Elle  eut  iiM  le 
3t  décefttbre. 

Le  prétendant  avait  envir(Mi  quinte  mUie  hOMMa, 
Cosaques,  Russes,  Polonaia;  le  prince  Mstislafski 
plus  de  quai-anle  mille  '.  Au  point  du  jour,  DénétNua 
quitta  son  camp  et  se  mit  en  bataille  dans  une  piMM 
découverte  ,  avec  une  hardiesse  qui,  si  elle  ae  dé» 
notait  pas  une  ignorance  complète  de  Tart  de  la 
guerre,  lemblait  témoignei*  de  sa  part  la  certitude 
de  la  victoire.  Sa  principale  force  consistait  ea  six 
ou  sept  cents  cavaliers  polonais  qu'on  appelait 
Hussards  ou  Towarzysz,  c'est-à-dire  compagnons. 
C'était  un  corps  de  gentilshommes  montés  «ni  ih.<. 

%.  Q^.  Gramott,  JoarmU  de  MaiMek,  11.  p.  171. 
I.  Mar^vrcl,  p.  lU. 
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obevaux  de  grande  taille  »  couverts  (l'tme  armure 
eomplèle,  et  anaét  de  longues  lances  qu'ils  ma- 
niaient avec  une  adresse  singulière',  lis  étaient 
sohria  dmeon  d'un  oertûn  nombre  de  scniteurs 
pivaque  aossi  bien  armés  que  leurs  maîtres,  et  nom- 
méa  P9ekoHki,  mot  que  quelques  auteurs  français 
do  vnf  tiède  ont  changé  en  celui  de  Piuolets.  Au 
rnooMnl  da  combat  les  hussards  formaient  la  prc* 
mière  ligne  destinée  k  enfoncer  l'ennemi.  Leorneemi- 
trement,  bizarre  mélange  des  modes  de  l'Orient  et  de 
r  iiibleriH  fort  extraordinaire  à  nos  cRva- 

1:^..     .  ., 1  bai.  Des reanteaia de peam  de  béies 

s»(ivnf;<>s  lk»itaient  sur  leurs  épaules;  leurs  chabrn- 

nt  d'or  et  d'argent,  souvent  de  i>erleK 

et  dr  >.  Au  dos  de  leurs  cuirasses,  les  hus- 

^  cl'aigle  ou  ée  vnn- 

;  w.tp  leur*  tétea.  D'au- 

I  iir  leurs  casques,  quelquefois 

inéinr  il  Y  «Il  avait  d'attiehéti  à  la  selle,  et  il  ne 
fallait  pas  une  médiocre  adresse  pour  monter  à  che- 
val avec  un  aenblable  hernsdiement'. 

t.  MnAtewtoi.  p.  «t. 

1.  Cail  «iMi  qu'on  rsfrtxsie  Its  fasrrisf»  poleasii  dM« 
iMgnfiirai  du  ivii*  tlèda.Oa  voll  «|iielqiM*-tiii««  de  ces  ar- 
doat  le»  itle»  MMt  es  brooie  oa  ee  tJBr-Mtae.  —  Los 
I  MAeikl  svsleat  «aeers  des  sllcs. 
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Démétrius,  à  la  tôle  de  celte  troupe  d'élite  et 
d'tm  gros  de  gentilshommes  russes,  harangua  ses 
soldats  et  les  engagea  à  bien  faire.  Son  visage, 
rayonnant  de  joie,  respirait  un  enthousiasme  guer- 
rier, o  0  mon  Dieu  1  s'écria-t-il  à  haute  voix,  si  ma 
cause  est  injuste,  que  ton  courroux  tombe  sur  moi 
seul!  Mais  tu  sais  mon  bon  droit,  et  tu  prêteras  à 
mon  luras  une  force  invincible'.»  A  ces  mots,  les 
hussards  polonais  s'élançant  avec  la  raoidité  de  la 
foudre  sur  l'aile  droite  des  Russes,  renfoncèrent  du 
premier  choc  en  la  culbutant  sur  le  centre.  Le  dés- 
ordre se  mit  dans  toute  Tarmée  moscovite  :  les  sol- 
dats se  débandaient  en  jetant  leurs  armes  et  criant  : 
le  tsarévitch,  le  tsarévitch!  Leurs  chevaux,  dit  un 
annaliste  russe,  effrayés  à  la  vue  des  Polonais  cou- 
verts de  pelisses  d'ours,  le  poil  en  dehors,  refusaient 
d'avancer  contre  ce  qui  leur  semblait  une  armée  de 
l)êtes  féroces*.  En  vain  le  prince  Mstislavski,  plus 
brave  soldat  qu'habile  capitaine,  s'efforça  de  rallier 
sa  cavalerie  épouvantée.  Mêlé  un  moment  au  milieu 
des  Polonais,  il  reçut  quinze  coups  de  sabre,  fut 
renversé  de  cheval  et  eût  été  pris ,  sans  une  douzaine 
d'arquebusiers  qui  le  dégagèrent  et  l'emportèrent  tout 

1.  Pojcrie.  p.  I».—  De  TI.o«,  lib.  cxxiT. 
S.  M^irgmel,  p.  113.  —  Karamzioe,  Xi,  p.  ili. 
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loin  du  champ  de  bataille.  La  déroute  était 
complète  et  Parmée  moscn\ite  entièrement  dissipée, 
si  rinfanlerie  de  Tailc  gauche  n'eût  arrêté  Timpé- 
tuosité  de  la  cavalerie  polonaise.  Dans  le  méine 
temps,  Basmanof  sortant  de  Novgorod ,  appuyé  de 
quelques  oorapagnies  allemandes  sous  la  conduite  du 
suédois  Lorenz  Biugge,  assaillait  le  camp  de  Démé- 
trius  et  y  mettait  le  feu.  11  fallut  renoncer  à  pour- 
suivre  l'armée  russe  pour  repousser  cette  attaque,  ai 
les  généraux  de  Boris  purent  opérer  leur  retraite  à 
la  Civeur  des  bois*. 

Le  combat  de  Novgorod  était  glorieux  tans  doute, 
niais  c'était  une  victoire  stérile.  L'ennemi  abandon- 
nait le  champ  de  bataille  couvert  de  quatre  mille 
morts,  perte  facile  à  répaier.  Uo  petit  nombre  de 
prisonniers  avait  été  ramené  par  les  Cosaques,  pres- 
que point  de  déserteurs.  Démétrius  s'était  flatté ,  et 
e'esi  es  qui  explique  son  tudaoe,  que  toute  Tamite 
moscovite  allait  passer  sous  sea  drapeaux.  U  l'avait 
vue  ftar  devant  lui ,  époufantée  mais  non  lonmtie. 
A  quelques  milles  de  Novgorod,  ime  autre  amée 
plus  nombreuse,  arrivant  de  Moscou,  allait  rallier 
les  ftiy  ards,  et  dans  quelquw  jourt  pourrait  reprendre 


I.  C^.  Marfnvt,  p.  IIS.  —  Psjsrta,  p.  t».  —  Btsr,  p,  «T. 
—  PelrtlM ,  p.  SSe. 

IS. 
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roffênsive.  Tl  est  rrai  qn^  le  lendemain  du  combat 
un  corps  de  douxe  mille  Znporogues  était  venu  joindre 
le  vainqueur,  amenant  quatorze  canons  attelés;  mais 
on  trouva  qu'ils  auraient  pu  faire  plus  de  diligence, 
et  leur  fidélité  parut  un  peu  suspecte*.  D'un  autre 
côté,  bien  que  fort  enorgueillis  par  la  victoire,  dont 
ils  s'attribuaient  tout  l'honneur,  les  Polonais  com- 
mençaient à  remarquer  le  peu  d'empressement  des 
R055CS  h  se  déclarer  pour  le  souverain  et 

les  difficultés  de  leur  entreprise  leur  api..u,n>->.tient 
pour  la  première  fois  dans  toute  leur  réalité.  D'ail- 
leurs ils  se  plaignaient  que  Démétrius  tînt  mal  ses 
promesses.  L'argent  qu'avait  apporté  Massalski  avait 
été  en  grande  partie  distribué  aux  Cosaques  et  aux 
Sévériens,  et  les  hussards  munniiraient  de  voir  que 
la  meilleure  pari  du  butin  n'appartenait  pas  h  ceux 
qni  avaient  le  poste  d'honneur  au  moment  du  com- 
bat*. C'est  dans  cette  disposition  qu'ils  reçurent  un 
message  de  Sigismond ,  qui  leur  enjoignait  de  rentrer 
dans  leur  patrie  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
biens.  Sans  dotite  cet  ordre  avait  été  arraché  au  roi 
de  Pologne  par  les  instances  ou  les  menaces  des 
envoyés  de  Boris.  Nul  doute  qu'il  n'eût  été  retardé 

1.  Peyerle.  p.  16. 

».  Pelreîiis,  p.  300. 
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fielûin  de  Novgorod  eôt  été  coonne  à  la  eoor 
de  Crtoovie,  mm  la  p^.okngttioo  ineooeevble da 
fliége  d'une  bicoque,  «i  rtonooee  dee  knoMMea  pré- 
panlifi  du  lier»  ataieol  tA  ûàmtçinr  de  la  eauae 
di  pfèlMidiit.  EÊÊn,  à  la  même  époque,  une  deeee 
réfoUee  aotoriaéea  par  les  lois  de  la  Polc^e  sous  le 
nom  de Co^féiénHên*,  himt  sentir  à  Bigiwiottd  le 
besoin  de  ses  palatiaa  Sdèles,  et  ee  motif  seul  sofll- 
sail  pour  qu'il  reppelillIaisacàcteeaoompÉgiioiis. 
La  plupart  dea  Folonaii  réeohveBt  d'obéir  aa 
fin— naidwfiii  de  leur  souverain.  Tous  lea  pabtfa» 
m  Ins  priMlpiai  ftiimilihMiiMii,  Mnistrl  M  MCmo 
et  ses  pweots,  abaodeoaèwnt  Mmélnaa.  Pour  eolo- 
rsr  lenr  retraite,  ils  loi  psonriMOi  de  leeeuii  biep» 
tel  avee  dea  furees  ploa  eQwiiliiUaa.li  aMewiaat, 
ils  allaient  laira  loua  lears  eftrta  poor  obliger  8igi»- 
mond  et  la  idpnhiipn  à  déclarer  la  gnewe  à  Boris. 
Une  esnialne  de  hussards  ssalsmsnt ,  peu  eoaeieuv 
d'obéir  aui  ordres  de  isnr  roi ,  fsaMrenI  auprès  dn 
tssreviieliy  al  Iw  lemèrsnl  nne  espèce  oc  garde* 


t.  CfùitMdénilmÊ  {fUkmi)  Uri— t  àm  Isisrrmlm  de 
fsraiéa  ée  b  cowMHM  M  d0  orlle  ds  LkèMBle,  aoUvéM  «I 
géaétal  f  r  te  wfto  Js  iséiISsi  iiniailii  Oa  psai  wJr  éaa> 
Maiàktiici  le  récit  «Tuoe  ds  cM  OoaMdértUsas  à  lariilli  U 

^t  part. 
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« 

Le  reste  prit  la  route  de  Pologne  quatorze  jours 
après  le  combat  de  Novgorod*;  mais,  soit  honte 
d*abandonner  leur  chef  d'adoption  au  moment  du 
danger,  soit  espoir  de  faire  leur  fortune  en  Russie , 
environ  quatre  cents  de  ces  cavaliers  revinrent  sur 
leurs  pas  et  rejoignirent  Démétrius  comme  il  se  pré- 
parait à  combattre  de  nouveau  l'armée  moscovite  '. 
Dénué  d'argent  et  de  presque  toutes  ressources  y 
obligé  de  compter  avec  ses  soldats  comme  avec  ses 
capitaines ,  il  n'avait  pas  cessé  de  tourner  sa  vue 
vers  Moscou  et  le  trône  des  tsars.  Son  assurance  ne 
se  démentit  point,  et  il  attendait  impassible  le  choc 
d'une  armée  immense,  deux  fois  plus  nombreuse 
que  celle  qu'il  avait  déjà  combattue.  Il  calcula  froi- 
dement ses  chances.  Maintenant  il  ne  pouvait  plus 
être  question  de  continuer  le  siège  de  Novgorod. 
S'enfermer  dans  une  des  villes  fortifiées  qui  venaient 
de  se  déclarer  en  sa  faveur,  lui  parut  plus  dange- 
reux que  de  hasardm*  une  nouvelle  bataille.  Un  coup 
de  désespoir  pouvait  réussir,  et  la  seconde  armée  de 
Boris  se  montrerait  peut-être  moins  fidèle  que  la 
première.  Enfin  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'un  pré- 

t.  Go$.  Gramoty^   Journal  de  Miiiszek,  II,  p.  171.  — 
Feyerle,  p.  16. 
a.  Id.,  p.  17. 
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tendant  doit  agir,  et  qu'il  est  perdu  dès  qu  il  parait 
douter  de  sa  fortune.  Déterminé  à  tout  risquer,  il 
leva  son  cainp,  et,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Sievsk  pour  rafraîchir  ses  troupes ,  il  se 
ieuiic  en  campagne  avec  moins  de  vingt  mille 
hoauneê,  Cosaques  pour  la  plupart  ou  habitants  de 
laSévérie. 

Boris  n'tvail  appris  U  défaite  de  son  armée  devant 
Novgorod  qne  par  le  bruit  public,  car  le  prince 
Mstislavski  éUH  hors  d'éUt  d'écrire  ou  de  dicter,  et , 
parmi  les  autres  généraux,  pas  un  seul  n'avait  voulu 
M  charger  d'annoncer  one  si  mauvaise  nouvelle.  Ccst 
ahiri  qoe  les  despotes  sont  serris  par  leurs  agents  '. 
La  colère  da  laar  ne  fht  égalée  que  par  son  inquié- 
lode.  Goolre  ton  ordmalre,  il  se  homa  à  répri- 
aaaader  set  hoyards,  mais  il  n'en  punit  aucun ,  car 
il  se  sentait ,  pour  ainsi  dfae,  eolre  leurs  mains,  et 
sa  rigueur  eût  peut^tre  précipité  une  déCsdion 
féoérale.  Il  envoya  too  médecin  an  priaea  Malia- 
lavsU,  qoi,  dn  mofaïf,  hélait  conduit  ea  brava 
soldat,  et  Taesura  de  son  intérêt  ei  de  sa  reconnais- 
sance. Basmanof ,  le  seul  de  ses  oAciers  <|ui  eût 
soutenu  l'honneur  de  ses  armea ,  nommé  boyard  du 


I.  Y.  daat  gaiaUlaw  m  Mi  umi  traiblabla  à  l'oocaikw 

6*  b  UKilii!  irAiMl«turd«. 
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oomeil  et  comblé  de  présents,  fui  mandé  à  MoMoa, 
oorome  pont*  déft^ndre  la  capitale  en  cas  d'un  nouveau 
rercrs.  Doris  rhai'gea  le  prince  Biisile  Chouiski  de 
prendre  le  coininandoment  de  l'arméo  nouvelle  qui 
marchait  contre  l'imposteur.  Dans  rexlréinité  où  il 
se  voyait,  le  tsar  avait  fait  tati-e  sa  haine  et  aea 
soupçons  pour  employer  nn  homme  qui  passait  pour 
habile ,  et  dont  le  nom  illustre  devait  assurer  l'obéis- 
sance du  reste  de  ses  généraux. 

Chouiski  n'était  pas  homme  de  guerre,  et ,  sur  ce 
point,  se  rendait  justice.  Sa  marche  fut  encore  plus 
prudente,  sa  conduile  encore  plus  timide  que  celle  de 
sou  prédécesseur.  Bien  qu'il  eût  sous  ses  ordres  près 
de  quatrovingt  mille  hommes  et  beaucoup  d'arlillerie, 
il  ne  s'approcha  de  Sievsk  qu'avec  des  précautions 
extraordinaires,  se  forlifkml  chaque  soir  par  des 
abalis  de  bois  et  ^'entourant  (le  ses  chariots  comme 
d'un  rempart.  I^s  coureurs  de  Démétrius  le  décou- 
vrirent ainsi  fortement  retranché  au  milieu  des  bois, 
près  du  village  de  Dobrynitchi,  aujourd'hui  Dobroun, 
sur  la  Sieva ,  à  quelques  milles  de  Sievsk  ' . 

A.U  bout  de  trois  jours  seulement,  Choui^ki s'enhar- 
dit juaqu'à  engager  mie  escarmouche  que  la  nuit  ter- 

I.  Pcycrie,  p.  17. 
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btenlùl.  U  éuût  fiMito  tle  a'aperccvoirqiie  lat 
IlotcovUe»  éuient  aial  Mtviê  par  leun  «^ooi ,  aC 
c|u'Ui»  igooraieni  eompl^eaieal  )m  forées  réeUe»  de 
Uurt  mànntutê.  L'audaM  det  hussards  d  des 
rossqpMt  terrifiait  lesmUioes  peu  aguerries  de  Boris» 
et  de»  milliers  de  cavaliers  couraieai  s'enfèmer 
dans  kar  camp  à  U  vue  de  quelques  fowrsgMrs. 
Dans  le  dernier  engagaraeat,  les  Russes  avaieol 
perdu  plus  de  demceols  hommes,  mais  ils  avaient 
pris  un  Polonais.  Cet  homme,  dit  un  cbroniqueur,  était 
iws,  et  à  toutes  les  qneitiana  des  géoéram  mos- 
covites, il  ne  répondait  qu'en  demandant  de  la  bière 
et  de  Tcau-dc-vie.  On  eut  bean  le  charger  de  coups 
pour  le  faire  parier  i  il  mourot  snus  le  bàlon  en 
criaot  cà  hoire!  >  Choiiislii  le  fit  pendre  à  on  sapin 
au  milieu  du  camp  eomne  pour  proufw  ans  Russes 
que  les  Polonais  n'éiaieni  pas  inwnoftris.  G»  misé» 
rable  ivrogne  montrait  cependant  qu'ils 


Après  de  longues  délibérations,  les  généraux  de 
Itoria,  pMBsés  par  lee  latlres  de  leur  oMlive,  al 
animés  par  la  présence  de  phisieurs  capitafaMs 
étrangers,  réeohirant  de  livvsr  bataille ,  et ,  la  iO 


C.  r«ti«la»,  p.  asi. 
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janvier  1605,  développèrent  leur  immeme 
dans  la  plaine  de  Dobrynitchi.  Démélrius  ne  leur 
laissa  pas  l'honneur  de  l'attaque.  Il  divisa  sa  troupe 
en  trois  corps.  Son  infanterie  composée  de  quatre 
mille  Cosaques  occupa  une  hauteur  avec  son  artillerie, 
huit  mille  Zaporogues  à  cheval  formaient  le  corps  de 
bataille.  Démétrius lui-même,  avec  quatre  cents  hus- 
sards polonais  et  deux  mille  cavaliers  russes,  se  plaça 
de  sa  personne  à  l'avant-garde.  Dès  que  les  Russes, 
sortant  des  bois,  commencèrent  à  se  former,  il  fondit 
an  galop  sur  leur  centre.  A  ce  mouvement,  la  cavalerie 
russe  plia ,  soit  par  crainte  du  choc ,  soit  pour  démas- 
quer rarlillerie  et  l'infanterie  qui  firent  aussitôt  une 
décharge  générale.  Quatorze  canons  et  seize  mille 
arquebusiers  tirant  à  la  fois  avec  la  précipitation 
de  la  peur,  n'abattirent  qu'une  dizaine  d'hommes, 
et  au  mente  instant,  parmi  la  fumée  que  le  vent 
leur  chassait  au  visage ,  les  Moscovites  virent  briller 
devant  leurs  yeux  les  lances  des  hussards.  L'avant- 
garde  de  Démétrius ,  de  son  premier  élan ,  culbuta 
l'infanterie,  sabra  les  canonniers,  et  fit  une  large 
trouée  au  milieu  de  la  ligne  ennemie.  Si,  en  ce 
moment,  les  Zaporogues  eussent  chargé  avec  la 
même  vigueur,  on  croit  que  Démétrius  remportait 
une  victoire  complète.  Mais  ces  Cosaques  demeu- 
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rèreot  irnowlrilet,  et  bieoiôt  toanèrant  le  dot  tans 
rendre  de  finmlm  GepeDdml  deox  enseignes  de 
geM  de  pied  étrangert,  oomneiMléet  par  le  Livonien 
Walther  de  Boteo  el  le  Fiançait  Margtret,  arré- 
lAieot  la  charge  luyétueute  de  Démétrius  et  don- 
an  Moacovitet  le  temps  de  te  rallier  et  de 
ta  oombat.  Let  Allemands,  qui  compo- 
ia  m^peure  partie  des  auxiliaires  de  Boris, 
t  leiv  langue  :  HHf  Gottf  Dieu  nous  soit 
en  aide!  Cétait  leur  cri  de  guerre.  Il  devint  le  cri  de 
ralliement  dea  Rnaaet  qui  le  répétaient  sans  le  com  ■ 
prendre.  Après  avoir  payé  bravement  de  sa  personne, 
Démélnua  »  dont  le  cheval  était  Ueaté ,  tourna  bride 
el  afeolbit,  diaademeot  poarsuivi.  Henreoteroent 
aoo  ioAHMerie  coaaque  arrêta  un  moment  ]m  vain> 
qneon;  pour  lui ,  aane  ae  aooeier  de  renouveler  une 
lutte  désormaii  déteapéfée ,  il  courut  jusqu'à  Sievsk, 
suivi  dea  débmde  aea  II— ardi.  Quant  aux  Cotaquet 
è  pied ,  OBveloppéa  par  toute  l'année  moaoovile, 
Ba  te  firent  tuer  jutqu'au  denier  eo  défendant  leon 
canons*. 

8i  Dënélriot  fût  trahi  par  let  Zaporognet,  Mbeléa, 
dil-oo»  par  l'or  de  Borit,  Boria  loi-iiiéme  tut  mal 

I.  Cb.  lasr,  ^  la.  —  P«y«ris,  ^  M.  —  MaiyMal,  p.  lit. 

l.^ata. 
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servi  ptr  let  fénénm  qui ,  au  lieu  de  suivre  Intr 
succès,  MTèièrem  leurs  troupes  sur  le  champ  fi<> 
bataille,  et  favorisèrent  onvaclMMiit  la  fuite  du  pré- 
tendant, a  Qu'on  cesse  le  eantse  el  ^fon  sonne  la 
retraite,  disaieut-ils;  la  poule  esi  <laiis  le  pot*.  *  Hin» 
n'était  fait  cependant  tant  que  Démétrnie  vivait  en* 
(^ore.  11  avait  perdu  quatre  nulle  bofooiee,  toute  soa 
artillerie,  tous  ses  bagages,  mais  le  prestige  de  s«s 
nom  lui  restait,  et  c'en  était  assez  pour  rrr—wiennsf 
la  guerre. 

Il  ne  fit  que  traverstf  Sievsk,  qui  ne  pouvait  faire 
de  résistance  sériei^,  et  poussa  trente  uiilles  plus 
loin,  jusqu'à  Hylsk.  De  là,  il  gagna  Poutivle,  toujours 
accompagne  de  ses  Polonais,  car  il  ne  se  fiait  |>liis 
aux  Zaporogues.  Uienlôt  cependant,  ces  lÀchee  qui 
le  suivaient  à  la  trace  se  présentèrent  aux  ))ortes  de 
Poutivle,  mais  au  lieu  de  les  laisser  entier,  on  let 
accueillit  par  des  volées  de  canon.  Ils  se  dispersèrent 

t.  L'cipressioD  '  '  i  ,  qui  sans  doatc  l'a 

prise  k  Baer,  leqii  •<•,  est  en  allomand  ; 

Sie  helten  tehon  den  reehten  Ilahn  gefangen;  Pélrrlus, 
p.  30i,  M.  Oustruiaf  l'a  r>tu»dt>i*e  ala»!  en  rtisse  :  FopalHa 
kour  vo  chtehi,  la  |>oule  est  lonliéedajas  la  soupe  aux  choux. 
ChouiskI  cl  l«>s  clief".  russes  ToiiUient  faire  croire  aux  soldais 
que  Déinclrius  clail  pris,  ayant  inlérét  â  ce  que  la  vicloire  ()«> 
Boris  ne  fl^t  [>as  complète.  V.  Baer,  48  et  note  ii,  p.  S(5  et  sui v 
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ak»,  et  rcfagafàraot  leur»  eanpeiMiiUi  htbilmUiur 
10B  bords  du  Dnieper  '. 

Peodaat  qtio  IX'inéirius  déployait  toute  sob  aoli- 
viti)  à  voelttù  Foutivlti  en  état  de  defonse,  qu'il  ras- 
surait tes  paHisaua  et  cherchait  partout  de  dou-> 
veaux  soldats,  kagéuéraux  moscovites  ne  songeaient 
qu'à  se  (aire  payer  leur  victoire.  A  la  lenteur  de  leur» 
mouvemeals,  oo  eût  dit  qu'ils  voulaient  éleiniser  la 
guerre,  et  saoa  doute  telle  était  leur  intention,  per» 
soadés  que  tant  qu'elle  dorerait,  Boris  aurait  à 
ooinptiT  avec  eux.  Aussitôt  après  la  victoire  de  Do- 
brynitcbi,  Chouiski  avait  renvoyé  une  pactie  de  aea 
troopi's  qui ,  disait-il ,  Csute  de  vivres,  ne  pouvaittsl 
leuii  |»lua  longtemps  la  campagne.  En  eflet,  à  oetle 
époque  oo  ne  savait  eu  Russie  ce  qu'étaient  des  ma- 
gasins H  des  approviMonncmentâ  militaires.  Chaque 
iv4.;.î  oyait  à  sa  subtistaore  par  sa  propre  in- 

(il.  iique  fort  réduite,  rannée  russe,  bieo 

(11.  n»ail  à  exterminer  les  débris  des  rebelles. 

Mais  Chouiskj,  au  lieu  d'aller  chercher  le  préteo- 
dant  à  Poutivle,  s'amusa  à  faire  le  siège  de  Ryl&k. 
Rori»».  I  I  (|o  lui  et  le  soupçonnant  |x>iitHMre 

de  tfstih  I., ..  uJit  le  commandement  à  Msiislavski* 

I.  r.jcrlc.  p.  ti. 

i.  IJabentaiB,  p.  SI. 
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peine  rétabli  de  ses  blessures,  mais  aussi  peu  habile 
et  presque  autant  désaffoclionné.  Telle  était  l'inexpé- 
rience ou  la  mauvaise  volonté  d  «  généraux  russes, 
qu'après  avoir  pris  toutes  leurs  dispositions  pour 
bloquer  Rylbk,  ils  laissèrent  cinq  mille  Cosaques 
sortis  de  Pouiivle  surprendre,  en  plein  jour,  un  de 
leurs  quartiers ,  et  ravitailler  la  place*.  Découragés 
par  cet  échec  honteux ,  ils  s'en  vengèrent  par  ravager 
la  Sévérie,  brûler  les  villages,  pendre  ou  fusiller  les 
habitants,  hommes  ou  femmes,  soupçonnés  d'avoir 
Accueilli  rimposteur'.  Puis,  pour  avoir  à  se  vanter 
auprès  de  Boris  d'un  succès  qu'ils  croyaient  facile, 
ils  se  jetèrent  sur  Kromy,  petite  ville  fortifiée  seule- 
ment par  une  enceinte  de  palissades,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  l'emporteraient  au  premier  assaut.  Mais  il 
y  avait  dans  Kromy  un  vieil  ataman  nommé  Korela , 
rusé  partisan,  venu  des  bords  du  Don  avec  la  répu- 
tation d'un  insigne  sorcier*.  I^s  chroniqueurs  nous 
ont  conser>'é  quelques-uns  de  ses  tours  magiques, 
qui  sans  doute  n'étonneront  pas  beaucoup  nos  ingé- 
nieurs modenies.  La  place  investie ,  les  Russes  mi- 

1.  Peyerle,  p.  St.—  Il  exagère  fort,  comme  il  scmlili*,  ce 
succès  de  Démétrius. 
t.  Baer,  p.  49.  —  Pejerle,  p.  «3, 
3.  Ein  grosser  Zauberer.  l'eireius,  p.  tOA. 
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rent  le  feu  avec  des  llèdies  incendiaires  aux  palis- 
MdM  et  aux  huttes  de  paille  où  logeait  la  petite 
giroisoa  de  Kromy  qui  ne  consistait  qu'en  six  cents 
Cottguei  du  Ooo.  Derrière  les  palissades  brûlées,  on 
Art  bieo  étonné  de  trouver  on  Isife  fossé  et  un  rem- 
ptit  en  tene.  Postés  dans  des  trous  au  pied  de  ce 
nflupart,  les  Cosaques  tiraient  k  couvert  et  fusillaient 
rennenu  à  bout  portant.  11  fallut  renoncer  à  une 
•Naqw  de  me  force.  Mais  alors,  nouvelle  invention 
dJahnliyiB  :  dn  grand  fossé  d^enceinte,  Korela  poussa 
de  longoes  trandiées  «à  et  là  dans  la  campagne. 
Dès  qu'on  poste  moseoftte  montrait  quelque  négK- 
genoe,  une  bande  de  Cosaques,  sortant  de  dessous 
lenv,  fi—il  l'égorger,  puis,  à  la  vue  des  renforts, 
disparaissait  plus  rapidement  qu'un  remwd  dans  son 
terrier  aonterrain.  Sans  cesse  harcelés  par  un  ennemi 
invisible,  les  géoéiaua,  de  Boris  ptMèwnt  deux  mois 
devant  cette  bicoque,  plutôt  assiégés  qu'iisiégrinti  *. 
HéMéti  iai,  qni  aa  sentait  hors  d'état  de  reprendre 
la  cMipagM,  B*aB  foisaU  pas  moins  à  son  euMmi 
MM  guerre  active  et  des  pfaM  dangnsnaas.  DePon- 


I.  Oa  sa  esaaait  pat  la  Sala  i 

l«afi.  car  U  MnM  éMklle  tft 

ttoMnAa  pméêM  M  liiv«>r  d«  tsMia.  Y.  •Mr,  p.  SI. 
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tivlo  donl  il  avait  fait  son  quartier  général ,  il  parvint 
à  lier  des  intelligences  aeeiètM  ivec  quantité  d'ofTi- 
àtn  du  camp  devant  Krony.  Sat  lettrM  et  ses  mit- 
ntfBstes  inondaient  Tamiée  et  pénétevient  jusque 
dans  Moscou.  Il  y  racontait  comment,  échappé  aux 
poignards  de  B(His ,  il  avait  dû  cacher  sa  vie  et  sa 
retraite  jusqu'au  jour  où  la  Providence  lui  avait  per- 
mis de  redemander,  Tépée  à  la  main ,  Théritage  de 
set  pères.  Il  assurait  que  le  roi  de  Pologne,  son  allié, 
lui  envoyait  une  armée  nombreuse,  el  qu'au  prin- 
tefl^M  il  marcherait  sur  Moscou  avee  dea  forces  irré- 
sistibles *.  Les  ravages  et  le»  cruautés  exercées  dana 
la  Sévérie  par  l'armée  de  Boris  avaient  exaspéré  les 
habitants.  De  toutes  parts  des  recrues  arrivaient  à 
Poutivle,  ne  respirant  que  vengeance,  et  prèles  à 
mourir  pour  leur  tsarévitch.  OaiM  toiiles  les  boor* 
giries  de  cette  province,  une  des  plus  peuplées  de 
la  Russie,  on  exaltait  lu  bravoure,  la  démence,  l'affa- 
bilité de  Démétrius.  Dès  qu'il  rentrera  dans  Moaeou, 
disait-on,  il  n'est  chose  qu'il  ne  fasse  pour  ses  fkMea 
sujets^  martyrs  de  la  bonne  cause.  D'un  autre  edié, 
des  émissaires  nombreux  et  habiles  cherchaient  à 
gagner  les  soldats  étrangers,  l'élite  de  l'armée  de 

1.  Bacr,  p.  4f. 
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Bom,  giBt  qui,  faisant  de  la  guerre  un  méiicr, 
éuient  toujoun  prëU  è  changer  de  parti  sur  Feapoir 
d'une  solde  plus  avanlagenae  et  d'un  plus  richa 
bulin*. 

Ce»  inenéea  n'échappaient  pnini  à  la  pénétration 
de  Boris.  Dès  les  pcemian  piogrès  de  Démétrius,  il 
avait  dii  à  $m  boyards,  en  les  regardant  dmru  U  blanê 
4u  yen»,  selon  TeipnasioQ  d'nn  tienx  chrwiiqpetir; 
«  Vottà  votre oinrrage  !  voua  voulea  me  détitear.* > 
MauMeoant  il  aeatiit  que  tout  lui  manquail  à  la  Ibis. 
Sa  fortune  l'ahaiinnnait,  et  aea  forcée  pbysiqiiea  ne 
répeadaient  plus  à  l'énergie  de  eoa  âme.  Malade, 
décoorafé,  trahi  par  see  prapves  eréalurea,  fl  ne 
voyait  phis  aniear  de  lai  qoa  dea  reganb  perfUea, 
éliidiaBt  aa  rnatonancfi  et  chaenn  dn  laigeUBi  poor 
y  eheroher  lai  iadieea  de  aa  fin  praehafaM.  8aa  pN» 
iothnaa  eoMeilirri  lui  élaieal  deveana  auapeeia,  et 
aana  eeese  U  croyait  lea  voir  owopéa  à  caleoler  si  la 
trahiaoB  leur  aérait  ph»  profitable  que  la  fidélité. 
Tout  tournait  ooaira  lui  :  tt  avait  felieité  laa  aohiata 
étraaperi  de  leur  balle  conduite  à  OohrynHehi,  lear 
avait  donaé  de  raifMt  et  dea  hahits,  et  leur  proflMt- 
taii  pour  Taveair  dea  pesaiona  al  dea  lenee.  «  Avee 

I.  nijwtc,  p»  aa 
s.  Bmt,  p.  is. 
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VOUS,  disait  il,  je  suis  prêt  à  partager  ma  dernière 
chemise'.  »  Ces  éloges  et  cette  libéralité  blessaient 
les  Russes,  toujours  jaloux  des  Allemands. 

Basmanof,  appelé  à  Moscou  pour  recevoir  la 
récom))ense  de  sa  vaillante  défense  de  Novgorod, 
semblait  être  devenu  le  favori  du  tsar.  En  lui  seul 
Boris  mettait  sa  confiance.  H  annonçait  l'intention 
de  l'envoyer  à  l'armée  qui  assiégeai^  Kroiny,  avec 
une  autorité  égale  à  celle  du  prince  Mstislavski,  le 
preuiier  boyard  du  conseil ,  et  peut-être  le  plus  grand 
seigneur  de  l'empire.  Diviser  le  commandement,  en 
toutes  circonstances  est  une  faute,  en  ce  moment 
c'était  un  danger  immense,  car  les  boyards  ne 
voyaient  dans  l'intrépide  gouverneur  de  Novgorod 
qu'un  parvenu  dont  la  faveur  naissante  leur  portait 
ombrage.  Tandis  qu'il  prodiguait  à  Basmanof  les 
récompenses  les  plus  flatteuses,  Boris  adressait  des 
réprimandes,  peut-être  injustes,  au  prince  Mstislavski 
encore  souffrant  de  ses  blessures,  et  le  rendait  res- 
ponsable du  mauvais  succès  de  ses  armes  devant  une 
forteresse  de  bois  défendue  par  une  poignée  de  dés> 
espérés.  A  la  fin ,  soit  qu'il  craignit  d'offenser  les 
boyards  en  leur  donnant  Basmanof  pour  chef,  soit 

1.  Baer,p.M. 


b 


Lit   TAVX   DÉMÉTKID8.  119 

qu'il  voulût  garder  ce  dernier  auprès  de  sa  personne 
pour  une  éventualité  fatale  qu'il  craignait  déjà,  il 
envoya  devant  Kroniy  le  prince  Katiref,  avec  l'ordre 
exprès  d'en  finir  avec  la  horde  de  Korela;  de  la  sorte 
il  blessait  l'antour-propre  de  ses  généraux ,  et  leur 
donnait  un  supérieur  qui  n'avait  pas  plus  qn'eux 
d'expérience  et  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Toutes  ces  mesures,  prises  à  la  hâte  et  comme  à  la 
dernière  extrémité,  augmentaient  le  nombre  des 
méconlento  et  révélaient  à  tous  ranxiété  de  Boris. 
katK/kiê  les  boyanls  maudissaient  tout  bas  les  ordres 
du  tsar,  maintenant  ils  les  bravaient,  tenant  sa  cause- 
coame  perdue.  IMusieui»  seigneurs  de  marque  et 
quantité  de  soldais  quittèrent  le  camp  de  Kromy,  et 
vinrent  à  Poutivie  offrir  leurs  services  au  préten- 
dant*. 

Le  clergé  s«'ul  demeurait  fidèle  à  iioris.  11  savait 
que  deux  jésuites  polonais  aooompegnaient  Démé- 
trius  dans  son  eipédition,  et  qu'ils  avaient  part  à 
tes  conseils  :  c'en  était  asses  pour  alarmer  l'ortho- 
doxia  russe.  Il  est  vrai  que  Démélriin  professait  pu- 
Miqneoient  le  culte  grec»  mais  il  avait,  pour  ce  qu'on 
appelait  à  Moscou  Pkériêie  latinâf  des  complaisancei 

1.  Mjrgi>r«t.  p.  117  et  Miv.  —  Kanouiaa,  p,  iiS>«r. 
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profim  I  faire  soupconn<^r  qu'il  Is  chérissait  au  fond 
de  wn  cnMtr.  C'est  ainsi  qu'à  Poutivie  il  avait  permis 
aine  Polonais  catholiques  de  sa  gmrde  de  célébrer 
publiquement,  selon  leor  nt«,  la  fétc  de  l'Annoncia- 
tion ,  et,  scandale  inouï  dans  les  idées  de  l'époque, 
on  avait  tiré  le  canon  k  celte  solennité.  Il  avait 
donné  des  images  fi  des  prêtres  latins,  et  décoré 
leurs  autels  d'étoflfes  précieuses*.  Pour  les  dévols 
moscovites,  Démétrius  était  un  enoenii  de  l'Église, 
et  il  se  trouva  des  fanatiques  prêts  k  gagner  la  palme 
du  martyre  pour  délivrer  la  sainte  Hussie  du  fléau 
qui  la  menaçRit. 

Trois  moines,  partis  de  Moscou,  arrivèrent  à  Pou- 
tivie, porteurs  de  lettres  pour  plusieurs  habitanis  d 
cette  dernière  ville  avec  lesquels  ils  s*al>ouchèrenl  en 
grand  secret.  Eilos  leur  étai«^nt  adresse«^s  par  Boris, 
qui  promettait  aux  bonnes  gens  de  Poutivie  une 
amnistie  plénière,  des  privilèges  et  des  récompenses 
magnifiques  s'ils  voulaient  lui  livrer  Dcmt^trius  mort 
ou  vif,  ainsi  qtie  les  Polonais  de  sa  garde.  Ces  moines, 
s'il  fallait  les  croire ,  avaient  résidé  longtemps  dans 
le  monastère  d'où  s'était  échappé  l'imposteur  qui  se 
donnait  pour  le  tsarévitch.  «  C'est  un  impie  et  unre- 

1.  BneWr  p.  M. 
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imtils.  Son trai  nom  e*l  Grifhkd  Otre«- 
plef,  et  nous,  set  supériwira,  l'avons  maint^rois 
pnoi  pour  s'étrt»  adonnt^  à  11  m«gi«  et  antres  m*^- 
ehanlM  pnliqOM.  •  Tous  les  hahttanis  de  Ponlivto 
éliteot  dérooés  à  Démétrius;  tussi ,  è  ieor  premièra 
oootdmoe,  Im  trois  moines  ftirent  arrêtés.  On  les 
conduMt  dtns  nne  sirile  o(i  se  trouvait,  ««^  «a  mi« 
lien  d'une  fouie  de  gentikiiommes  et  d'atanians 
debout,  un  jeune  liomme  revêtu  de  riciies  liabits  et 
qui  semblait  l'objet  du  ivspeet  général.  C'était  un 
l*olonti»  nommé  Iwaiiiclii,  auquel  Déroétriys  «velt 
poorim  monwm  cédé  ton  r6le.  •  CobpsIwm  smi  !• 
tsaré^ilcb?  >  demanda-t-on  aux  prisonniers.  Les 
moines I  s'armant  de  hardiesse,  sN^rièrent  que  le 
ptétendu  tsarévitch  était  un  imposteur,  et  probablo* 
aeiit  ils  reconnurent  dans  Iwanicki  leur  ancien  com- 
pagnon Gricbka  Otrcpief '.  Oo  les  mit  à  la  question. 
Orna  Ibfeol  inébranlables  sous  les  plus  cruelles  tor- 
tures*; mais  le  troisième  faiblit  et  demanda  gràoe, 

I.  Crr.  Pfy«r1«,  p  SS.  fT. 

t.  Sur  b  knMié  laersjraMs  éss  McsconUss  à  ssufHr  la 
lorlurv.  Tnir  ÊhtHmm  I»  lUmpsI— i  f*.  I.  mv  M.  D.  I§n,  Xpt 
ilf  (itt9Henl  $t  HM.  Vitnmm,  p.  MT.  l/iiil«ar,  t'nfofé  &» 
l'BMperMrauftrta  de  f  larw  lu  Ors«<>,  imsMv  q«'M  ISSS,  ua 
MtSMl  es  siieltlt  fbt  ^«Mrs  Mi  sppM|«É  S  la  nesiii—  mm 
qu'il  rsi  potaBris  éê  hri  awaelni  m  awt.  Le  tsar,  tlon  I^mi* 
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promettant  de  faire  des  révélations.  On  le  conduisit 
à  Démétrius.  A  sa  vue,  il  tomba  la  face  contre  terre 
et  s'écria  :  «  Oui ,  tu  et  le  tsar  I  •  Puis  il  déclara  que 
le  plus  jeune  de  ses  oompagnoDS  était  porteur  d'un 
poison  subtil  caché  dans  la  semelle  de  ses  bottes , 
qui,  par  la  connivence  de  deux  boyards,  transfuges 
pr^eodus,  devait  être  mêlé  à  l'encens  offert  à  Dé- 
métrius dans  l'église  de  Poutivie.  a  Celui  qui  respire 
eette  vapeur  empestée ,  ajouta  le  moine,  enfle  et 
meurt  au  bout  de  dix  jours.  Voilà  les  instructions 
que  Boris  envoie  aux  traîtres  qui  l'entourent.  »  Pro- 
bablement personne  en  Europe,  à  cette  époque,  ne 


it,  loi  dit  :  «  Je  sais  que  lu  as  conspiré  contre  moi,  mais 
la  as  assez  souflTert.  Je  le  pardonne.  Tu  conserveras  ton  grade. 
Mainlenanl  confesse  too  crime,  non  par  crainte,  mai^  par 
reconnaissance  pour  Ion  laalUte  qui  l'esUme.  »  —  Cet  homme, 
tout  à  l'heure  iuipas^liie,  te  prit  à  pleurer,  et  rendant  au  laar 
ion  tniser  de  |>aix  :  «Voilà,  dit-il, un  genre  de  torture  auquel 
Je  ne  sais  |»as  résister.  »  Puis,  il  lui  avoua  qu'il  avait  fait  par- 
tie d'aaeaodélé  secrète,  dont  tous  les  affiliés  s'exerçaient  i 
souffrir  des  tourments;  que  pour  lui,  avant  d'obtenir  !o  grade 
élevé  qu'il  avait  dans  la  société,  il  avait  enduré  six  épreuves, 
auprès  desquflles  les  tortures  des  bourreaux  de  Pierre 
a'élaieot ,  disait-il ,  que  jeux  d'enfants.  Ce  n'est  rien  que  la 
ISfellatiOB  et  le  feu  dans  le  dos.  Parmi  nous,  on  sait  résister 
à  d*a«lret  douleurs  On  nous  met  un  cbarlwo  dans  l'oreille, 
M  Mea*  oa  bous  verie  sur  la  tète  ratée  de  l'eau  glacée,  lom- 
baat  govtle  k  goulle  d'une  grande  hauteur,  etc.  » 
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M  fût  avisé  de  révoquer  ea  doute  VeSei  de  oe  poison 
OMneUleoi.  Les  deux  boyards  dénoncés  furent  afv- 
pKqoés  à  la  question;  ils  avouèrent,  et  la  populace 
de  Poutivle  ayant  demandé  et  obtenu  d'en  faire 
jottiee,  oo  les  attacha  à  des  poteaux,  et  on  les 
tua  lentement  à  coups  de  flèches  et  d'arquebuses. 
Quant  au  léfélalear,  il  reçut  une  récompense;  les 
deux  antres  moines  furent  renfermés  dans  une  pri- 
aotty  leur  earactère  saeré  empêchant  sans  doute 
qnUs  ne  fiiaaent  punb  du  dernier  supplice  ' . 

De  pareiUea  tentatives  tournaient  à  la  honte  et  à 
la  oonftMion  de  leurs  auteurs,  et  servaient  la  canee 
du  prétendant  pbs  qu'une  victoire.  On  assure 
qi^apièa  le  mppUee  des  traîtres ,  Démétriui  éeririt  an 
pniriarehe  lob  et  à  Boris,  pour  leur  reprocher  le^ 
indignea  moyens  qn'ib  employaient  si  maladroite- 
ment. •  Pour  moi ,  disait  l'imposteur  avec  une  ironie 
peignante,  je  veux  bien  user  de  clémence  à  votre 
éfird.  Que  Boris  te  hâte  de  descendre  d'un  irâne 
niorpé ,  qu'il  cherche  dana  la  solitude  d'un  cloître  à 
ae  réconcilier  avec  le  del,  j'oubUerai  ses  crimes,  et 
je  rassoMnéme  de  ma  toute-puissante  protection*.  • 
Boris  lut  cette  lettre  avec  un  Imiipofi  de  rage.  Il  se 

f.  rejroilc,  p.  as.  11.—  Karètr,  p.  M.  r. 
S.  GnvMlirowrfc,  ^  ia.-> Ds  Ttea,  esp.  IM 
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■entftit  bon  d'élat  de  punir  oee  bnvades,  eiil  MO^ 
vtit  coup  sur  coup  irs  nouvelles  les  plus  affligeantat. 
Dans  son  fort  de  torre ,  Korela  continuait  à  se  jouer 
d'une  amiép  de  quatre-vingt  mille  lionmies.  On  s'étiét 
flatté  de  le  prendre  par  famine  ;  mais  soit  oéglifeooe , 
aok  trahison ,  cinq  cents  Cosaques  (ireni  entrer  ea 
plein  jour  dans  Kromy  un  convoi  de  poudre  et  de  Câ- 
line'. D'uD  autre  côté,  les  reolorU  aimeieni  m 
firale  à  Démétrins.  Un  grtiMl  nombre  d'awelaneM 
polonais  scoonraient  à  Houtivle ,  publiant  qiie  Sigis- 
mond  rassemUait  une  armée  fornûddMe ,  à  la  tète 
de  laquelle  il  ramènerait  à  Moaooa  son  allié,  le  fUs 
légkifne  du  t^ar  Ivan.  I^s généreux ruaseamandaiaat 
à  lenr  maître  qu'ils  ne  répondaient  plus  de  le  fidé- 
lité de  leurs  soldats.  Us  exagéraient  les  faraesde 
l'ennemi ,  et  s'aocuaeient  les  uns  lee  autres,  d'accord 
sur  un  seul  point ,  leur  impuissance  à  comprimer  la 
rébellion.  Accablé  par  ces  tristes  nouvelles ,  Boris 
faisait  des  efforts  surhumains  pour  cacher  son  dés- 
espoir. Déjà  peiit-étre  ne  pensait-il  plus  qu'à  mourir 
en  roi.  Le  13  avril  1605 ,  il  présida  le  conseil  comme 
à  son  ordinaire ,  mais  tous  les  boyards  furent  frappés 
de  raltération  de  ses  traits.  Son  Ame  toujours  éner- 

1.  Bacr,  p.  SI. 


LBS    9AVX   DBM&TKIUS.  13& 

I  MëoniMitpliis  ton  corps  briié  ptr  la  btigne. 
Tout  à  coup  il  chaneeU  et  t'érMomt.  Au  bout  d'un 
iaHaiH,  il  reprit  ooiMiaisstace ,  mais  il  MtmtaH 
tefipé  à  mort.  Révéla  d*aB6  robe  de  nDioe,  eonimc 
«iiMlide  déWÊipiféf  il  reçut  lae  MCteuwmg,  et, 
mIob  Pasege  du  temps ,  prit  un  nom  de  religion*. 
Le  onéoM  jour  U  expira  entrelesbresdesefèmaMet 
de  ses  eofknts.  U  est  probid>le  qa'époisé  per  le 
tfivail  ei  les  teiilet,  il  os»  le  reste  de  se  vie  dans 
tm  stfcris  poor  montrer  «a  llmit  serein  à  sa  eour. 
H  ne  trompa  personne.  Le  peuple  crut 
qu'il  s'éCail  empoisonné.  —  «Il  s'est  fait  jus- 
tice, disail-oii.  Il  a  peéreou  la  veogesnce  du  pnnoe 
dont  il  s  usurpé  le  trône.  Il  a  véon  en  lion ,  r^gné  en 
fpni^ivi  :i  mofirt  comme  un  chien.*»  Tel  fut  le  sou- 

I.  «•#»/#.  Agvésbia  k  INm.  Ultre  4«  pstrisTclw  Job. 
Go$.  Crumoty,  II.  p.  ISS 

S.  BMr,  SS.— Pfjerir,  p.  tS.-lbrgrrvl,  p.  IIS.  Laliiea»ki, 
Op.  P9slh..p.  lu.— 6slMq«d4M»iaaslblet«  Bortet'éfiMMit 
ea  Mrtaat  d«  i«Me  «t  «Me  dIiiihHocs  •  pa  doaaer  Ihw  êu 
bnU  (Tas  aayoiaeaawBeat.  Dmm  la  Mlle  on  aocMs  BatoMiior 
da ratair  anpeiaoaaé;  aMii  I  aaia«bla  pas  qa'taeaa  de  aet 
eeaieaipafalaa  ail  partagé  ealle  spWaa.  La  aakUa  cal  irèa- 
ta»ralea«Niliii  à  maa  at  la,  capeadaal  M  a'cM  pM  laipiwible 
qaa  Bails  aM  toale  m  dérober  par  aae  moti  voloatiire  aai 
liakaaMala  igaeariaéeax  qaa  la  talaqaaar  paavaii  lai  ri- 
Mner  Timpmh  loagiaaipt  II  était  ttlaqaé  d«  la  |ouU«  al  Isa 
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venir  que  laissait  à  ses  contemporains  cet  homme 
dont  l'administration  et  le  règne  contribuèrent 
puissamment  à  préparer  la  grandeur  de  la  Russie. 
Pas  une  larme  ne  coula  sur  sa  tombe  :  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  pays  étaient  depuis  long- 
temps  oubliés.  La  calomnie  qui  l'avait  poursuivi 
pendant  toute  sa  carrière  n'épargna  pas  sa  mémoire. 
On  le  maudit  pour  son  ambition ,  son  despotisme , 
sa  sévérité ,  pour  le  crime  enfin ,  peut-être  supposé, 
auquel  il  dut  le  trône.  Aujourd'hui  on  peut  se  de- 
mander si  son  amour  de  l'ordre  et  sa  ferme  volonté 
d'introduire  d'utiles  réformes  dans  son  pays  ne 
furent  pas  les  motifs  réels  de  la  haine  que  lui 
vouèrent  ses  contemporains. 

crnellw  émoUoDs  qu'il  éprouva  pendant  le*  demiert  Joon  de 
u  viesoflBsaieot  bien  pour  occasionner  une  crise  TaUle.  V.  Ka- 
nmzine,  XI,  p.  SS4. 
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Dès  le  lendemain  de  m  mort  y  le  corps  de  Boris 
Ail  porté  àâm  la  sépulture  des  tsars ,  où  ii  ne  devait 
pta  dwMWwr  longtemps,  et  cet  ensevelissement 
précipité  ne  oootribiia  pM  peu  à  confirmer  le  bruit 
desooinkide*.  Aussitôt  après,  le  patriarche  Job, 
ot  les  boyards  du  conseil  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  soo  tts  Pèdor,  âgé  de  seiie  à  dix-sept  ans.  A 
leur  exemple,  tous  les  ftaoetioonaires  publics  et  les 
Urefili  de  Moscou  s'empressèrent  de  baiser  ta  croix 
devant  le  nouveau  tsar  *.  La  mort  de  Boris  avait  été 
si  prompte ,  si  inattendue ,  que  les  partisans  de  Dé- 
Béirios  n'eviiem  pes  eu  le  lampe  de  se  préperer. 

1.   BMT.p.  SI. 

a.  La  ktaMls  te  ce  wnsMit.  q«i  ■*««  uu—inmi ,  dei«ad 
d'obéir  aakaedlla«lp«Mé  te  •'m  da  PiailHai,  awltae  as 
rapfélteH«Oiiarlir.Earaanlae,Xl.  p.aiT.pnèlaedyaaa 
tel  ■■  MiMi  éa  II  part  ôm  hoyrd*  ;  sa  lanilt-ca  pta  plalil 
paroa  qaa  la  hMe  da  notoe  »|k»ui  aa  Ifoapait  d4|l  pla» 
per^MBC  ?  (rot  êrwmùiy.  II,  p.  Iti. 

4t. 
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D'ailleurs,  avant  d'essayer  de  soulever  le  peuple  de 
la  capitale,  il  fallait  attendre  que  l'arniéc  se  déclarAl. 
La  cérémonie  des  funérailles  et  celle  de  la  presta- 
tion d'hommage  étant  terminées  h  Moscou,  Bas- 
manof  partit  pour  le  catnp  devant  Kromy,  chargé 
de  recevoir  des  troupes  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  tsnr.  En  efict ,  le  sort  de  Tenipirc  dépendait 
du  parti  qu'elles  allaient  prendre,  et  la  tsarine  veuve 
de  Boris,  ainsi  que  le  patriarche  son  con&ciller, 
crurent  obéir  aux  dernières  volontés  du  tsar  défunt , 
ea  confiant  «on  tils  et  son  armée  au  uicilleur  de  aes 
généraux  et  au  plus  âdèle  de  ses  sujets.  Hien  alors 
De  permettait  de  mettre  en  doute  le  dévouement  dû 
Basmanof.  Il  venait  de  résister  aux  séduction»  comme 
aux  armes  de  DémcUius.  Avec  le  renom  d'habile 
capitaine,  de  loyal  soldat,  il  semblait  le  seul  homme 
qui  put  étoufEer  la  rébellion.  Il  quitta  Moscou  plein 
d'es|)oir,  et  résolu  de  combattre  pot"  •••  nu  do  soi. 
bienfaiteur. 

A  son  arrivée  au  camp  devant  Kromy,  Basmanof 
trouva  la  place  réduite  aux  abois  par  le  manque  de 
tivres  et  de  munitions,  mais  l'armée  assiégeante, 
travaillée  par  la  dyssenterie  et  déjà  instruite  de  la 
mort  de  Boris,  lui  parut  découragée  et  plus  qu'à 
moitié  séduite.  Le  prince  Fëdor  Mstislavski  était  en 
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f|inicillt  ouf  erte  avec  Ivas  GodoMOof ,  frèi«  de  Boris, 
qui  coewnandait  «ne  partie  dee  troupes.  Les  boyards 
et  lea  §nlililKMWBes  s'étaient  pas  aïoioa  difiaét 
que  lae  §éiérau«.  Penoune  ne  ae  aoneiaii  plus 
d  ubûir  maintenant  que  Borie  était  mort;  diaemi 
prétr^ndait  goinernor  l'empire ,  en  exploitant  à  son 
ppofii  le  fUbleeie  de  f enfMit  qu'oa  veneii  ëe  cou- 
ronner. Cependant  Baiwinnf  msaembla  ramnée  el 
praelane  le  taer  Fidor  Domsovitcb,  sans  qu'il 
•'élevât  le  moindre  Bmnnnra.  On  lut  la  lettre  du 
patriareke,  la  formule  deaensenl;oAloiersetaot- 
daU  boiaèiant  la  croix  avec  le  eévénwaial  ordinaire^ 
Le  prinee  Mstialavski  et  Cbotiiaki  remanièrent  ù 
Meseon  9  mandée  par  le  jeune  taar  qui  voulait  donner 
«I  eemeil  de  l'empire  l'mitorilé  de  lenr»  noma*. 
Après  leur  départ ,  le  commendement  de  l'armée 
fut  divisé  entre  le  prinee  Gelitaine,  hran  Godounof 
et  Uasmanof.  En  voyant  arriver  au  camp  le  héros  de 
Novgorod,  on  crut  qne  les  opératione  mHitaifea 

t  J  al  Mif I  la  v«nlM  di  lOM  let  iMMllalas  roMff .  Sairtni 
le  wMl  foHIeirMil .  Chottldil  aarvll  Mt  pfM«r  wnant  aos 
IfWpai.et  tmrawrtlt  AMaté  qM  le  prMeadaol  était  un  im> 
|ieneBr.p<taaat>téew>lattadaaWat>l,  qutdifaH  avoir  etm- 
laWal  aiiawsaaae^ca.Hiaayratlplaa  probable  qaeCIwabM 
aa  eoaivalrB  ^vHa,  atloa  ara  MaKe,  àa  ae  dfchrer  oarerte- 
aml  daaa  ooUo  cinsaMance.  Ma.  de  Mkiewtfcl,  |>.  It. 
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allaient  prendre  une  face  nouvelle  ;  il  n'en  fut  rien. 
Le  siège,  ou  plutôt  le  blocus,  fut  conduit  avec  la 
même  moU<'-sse  qu'auparavant ,  mais  en  môme  temps 
1m  secrets  pourparlers  entre  les  insurgés  de  Pou- 
tivie  et  les  assiégeants  continuèrent  avec  plus  d'ac- 
tivité que  jamais. 

Trois  semaines  se  passèrent  de  la  sorte  sans  que 
Démétrius  parût  se  mettre  en  peine  de  secourir  la 
garnison  de  Rromy ,  sans  que  les  Moscovites  tentas- 
sent un  nouvel  assaut  contre  Korela ,  ou  songetssent 
même  à  battre  la  campagne  aux  environs.  Enfin,  vers 
le  milieu  de  mai  1605,  Démétrius  tit  sortir  de  Pou- 
tîvie  un  escadron  de  hussards  polonais  et  cinq  cents 
Circassiens'  qu'il  venait  d'enrôler.  A  leur  tête  était 
un  capitaine  polonais  nommé  Zaporski ,  qui  marcha 
audacieusement  contre  le  camp  moscovite ,  semant 
partout  le  bruit  que  sa  troupe  formait  l'avant-garde 
d'une  immense  armée.  Il  était  précédé  par  un  Cosaque 
porteur  d'une  lettre  de  Démétrius  pourl'ataman  Ko- 
rela et  les  notables  de  Kromy,  dans  laquelle  le  prince 

1.  Peyerie,  p.  ST  et  suiv.  PùaigorUi,  gens  des  cinq  mon- 
tagnes. Sous  ce  nom  sont  désignés  dans  la  carie  de  Fëdor  Bo- 
riflBOvildi  les  bordes  du  KoubaneL  du  Téreii.  Ces  moougoard» 
se  louaient  pour  combalire  à  qui  voulait  les  payer.  Les  Pia- 
tigortii  sunt  les  Kat)ardiens  actuels,  branche  de  la  nation  cir- 
cassienne,  soumise  à  la  Riis.«ie. 
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leur  annonçait  l'approche  de  son  avant-garde,  coin- 
pocée,  dÎMii-il,  de  deux  mille  hotsards  et  de  huit 
mille  cavates  russes.  Lui-méaie  n'attendait,  pour 
venir  à  le»  secours,  que  l'arrivée  des  forces  polonai- 
ses, au  nombre  de  quarante  mille  hommes,  éloignées 
de  seixe  milles  seulement  de  Poutivie.  Selon  toute 
tftpÊUÊKOôf  cette  lettre  n'était  qu'un  prétexte  offert 
parDénéCnos  aux  généraux  russes  que  ses  agents 
secrets  SYsieiil  déjà  séduits.  Il  fallait  ettnyer  les 
esprits  ânides  et  disncelants,  et  d'ailleurs  on  eût 
rougi  de  se  soumettre  à  un  pnnce  qui  n'avait  pour 
année  que  quelques  bandes  de  Co»aques  *. 

Les  Hoscovites  occupsient  deux  camps  autour  de 
Kromy,  séparés  par  un  des  affluents  de  l'Oka.  Le 
premier,  sous  le  commiadement  de  Basmanof  et  de 
Galitsioe,  le  second  sus  ordres  d'Ivan  Godoonof, 
un  peu  pins  éloigné  de  Poutivie.  Le  Cosaque  expédié 


1.  PBfcrIe,  p.  SI.  —  Baer,  p.  SS.  —  Peyerie  prèlead  ooatra 
iffMa  frahMiiblince  qae  m  leitra  de  Déaiétriw  tal  Mpposés 
l«r  ZaponkI  et  qoe  Gslliilas  al  BMaHaeC  aa  Airsal  éapss. 
Mate  la  iiaièwi  doai  Ail  eoadail  la  ût§$  éa  Kroaiy,  dapala 
Parrivéa  da  •Maanof,  aa  laisM  pas  da  daaias  aar  Isi  lalalll- 
»  éa  Otaiéutas  avse  las  cÉMli  da  rsnaAa  SMMglaaia.  Je 
qaa  fsyaria  laaaM  aoa  réelt  da  lapanàl  laNiilaa» 
■ala  oa  «Il  qae  laa  MballarM»  t'aUribaaal  imi/om  U  rôla 
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ptr  Zaporski ,  bien  au  fait  da  rôle  qu'il  avait  k  jouer, 
M  fit  prendre  par  les  avant-poMes  de  BartoMmof , 
livra  te»  dépêches,  et,  avec  une  iiBpertariwblc 
aaniranoe,  ddnnt  tous  let  détails  qo'on  vouiat  aiir 
Im  forces  inoonibrables  de  Déinétriua»  et  l'arrivée 
prochaine  de  aea  prétendus  amiliaiMt  poloaais. 
L'iuterro^oire  du  prisonnier  avait  lieu  en  préaeooe 
d'un  grand  nombre  d'officiers.  U  se  fit  an  profond 
silence,  <|uand  le  Cosaque  eut  acbevé  son  récit, 
chacun  cherchant  à  pénétrer  les  sentiments  de  ses 
oompugnoQs.  Knfin  Basmanof  s'écria  :  «  La  ProvidaDoe 
s'est  déclarée  1  C'est  Démétrius  (]u'elle  veut  nous  don> 
nerponr  maître.  Ne  réaislons  plus  à  ses  déciels!» 
Le  prince  Galitsine  s'empressa  d'avouer  qu'il  étaitda 
même  sentiment ,  et  dès  lors  il  ne  fut  pUis  question 
que  des  mesures  k  prendre  pour  entraîner  Tarmée. 

La  défection  de  Basmanof  ne  fut  pas  soudaine  et 
provoquée  par  la  lettre  de  Démétrius,  mais  elle 
fut  sans  doute  le  résultat  des  observations  qu'il  fit 
depuis  son  arrivée  devant  Kromy.  Témoin  du  dés- 
ordre qui  suivit  la  mort  de  Boris ,  pénétré  de  mépris 
pour  la  faiblesse  du  nouveau  tsar,  et  craignant 
l'ambition  de  la  nombreuse  famille  des  Godounof , 
il  jugeait  qu'il  valait  mieux,  pour  lui  d'abord,  et 
peut-être  pour  la  Russie  elle-uiéme,  se  jeter  dans 
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dm  |MPél«ndaiH  dont  il  n'était  pas  la  dupe , 
'ntfMe  et  le  court§e  lui  arrachaient  une 
kifelomaire.  n  respectait  le  vaincu  de 
P8>i|«iHài  «I  mépricwl,  au  fond  de  rème,  un 
eafMt  guufgfiië  par  une  femme  et  par  un  vieux 
prêtre.  Il  dm  ae  dire  encore,  que  panlntil  h  con- 
server H  flouronne  à  PMor  Borisaovitch ,  le  général 
fiinqMiH  det  relN^ee  ne  serait  jamais  auprès  de  soa 
souverain  que  dans  on  rang  inférieur  à  celui  du 
HWindre  de  ses  parents  1<*8  Godounof ,  tandis  r(u'un 
aventurier,  sans  famille,  accorderait  la  première 
pinoe  M  cnpilaine  qui  lui  ouvrirait  les  portes  de 


nUr  fle .  assemiBscMflespsMMipMUtoBNieNnMSSSi 
Biinia  nef  jugea  prudent  de  mettra  dans  ses  iiMféli 
le  eommatidant  des  raercemiras  étrangers ,  qui , 
ditpnsmt  d'nn  corps  de  quilra  niHe  soktets  oieB 
dheipllnés,  pouvait  Jeter  un  grand  poids  dans  It 
balance,  si  hi  question  devait  se  décider  par  les 
anMs.Ba  uonséqusaos,  il  mandi  dans  sa  lealnlu 
baron  de  Rosen,  que  nous  avons  vu  combattre  vail- 
ItooMal  à Dobrynilcki ,  et,  sans  préambule,  Teo- 
gaget  fc  se  joindra  à  lui  pour  proelaHMr  le  tsar  Dénié» 
trius.  Dans  le  premier  oMUienli  Rosen  crut  qu'on 
lui  tendait  un  piège,  et  sa  técria  en  protestant  de  an 
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fidélité.  Il  se  rendit  bientôt  cependant,  dès  qu'il 
eut  reconnu  les  véritables  dispositions  des  généraux 
nisset.  Ce  fut  chose  facile  de  convaincre  les  offi- 
ciers, mais  les  soldats  montrèrent  quelques  scrupules. 
L'approche  de  la  prétendue  avant-garde  polonaise, 
c'est-à-dire  de  la  petite  troupe  commandé^  pir 
Zaporski ,  acheva  de  décider  les  incertains.  Eiitralnéet 
par  leurs  chefs,  les  troupes  de  Basmanofet  deGa- 
litsine  crièrent  :  «  Vive  Démétrius  tsar  de  Russie  I  » 
trois  semaines  après  avoir  crié  :  «Vive  Fèdor  Boris- 
sovitch  I  > 

Au  bruit  de  ces  acclamations,  au  tumulte  qui 
venait  d'éclater  dans  le  camp  de  Basmanof,  les 
généraux  qui  occupaient  l'autre  bord  de  la  rivière , 
mirent  leurs  troupes  sous  les  armes ,  et  envoyèrent 
demander  la  cause  de  ce  mouvement  inattendu. 
D'abord  on  leur  répondit  qu'une  grande  armée  po- 
lonaise s'avançait ,  et  qu'on  se  préparait  à  la  rece- 
voir. Bientût  Basmanof  et  Galitsine  '  parurent  sur  le 

1.  Karamzine  (XI,  p.  S&t  ),  d'après  les  AnnaUi  de  Nikon, 
rapporte  que  Galitsioe  feigoil  de  ne  céder  qu'à  la  violence , 
et  Joua  la  comédie  jusqu'à  se  faire  garrotter,  f  Nikon,  p.  6S.  ) 
Ce  rèdt  est  évidemment  inexact.  Domotrius,  nu  contraire, 
éàm  une  lettre  qui  s'est  conaerrée,  aiiribuc  à  Galitsine  la 
défection  de  l'armée.  Got  Gramoty,  II.  p.  198,  lettre  de  Dé- 
métrius à  madame  Sophie  Hniszek ,  starostinc  de  Sanocz 
(la  b»lle  itle  de  GcurRe  MnisKeli). 
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pont  qui  séparait  les  deux  corps  d'année.  «  Soldats, 
«  s'écria  Basmanof  élevant  au-dessus  de  sa  tête  la 
•  lettre  de  DénélriiM d'où  pendait  le  sceau  impérial, 
«  voici  l'ordre  de  notre  tsar  Démétrius  Ivanovttch , 
«  que  le  traître  Boris  avait  voulu  faire  périr.  Sauvé 
«  pfr  la  divine  Providence ,  il  est  notre  légitime 
«  aoinreraiu.  Que  les  Ruaaee  idèles  passent  de  ce 
«  eMél  QoiDlan  traîtres,  qu'ils  s'attendent  au  sort 
■  deBonaetdeseeooinpIices!»  Acesmots  s'éleva  un 
affreux  tumulte.  Lee  sabres  furent  tirés ,  et  quelques 
nnnipiiiiiee  le  ehayènirt.  Cependant  le  nombre 
était  pour  lee  pertisans  de  Démétrius,  soutenus, 
din  côlé,  par  les  Polonais  de  Zaporski ,  et  de  l'autre 
par  one  sortie  des  Goeaqnaa  de  Koreia.  Lee  troupes 
fidèles  àPèdor,  imiaiidéea,  oriNot  bae  lee  année. 
ïlMiieun  dbék  f'enftiirBnt,  beaueoup  de  aoldale  se 
dispereèret  sane  vouloir  prendre  de  parti.  Qoelquea 
biteilkme  alleiandi  gagnèrenl  Mœcou  en  bon 
ordre*.  hanGodounoTAuaifêléalohar^édeebal- 
nrt   ri  naimannf  prit  In  rnmniinifcinirnt  çtortfal 


1.  Cfr.  •irr.  p.  11.  >  Ptyerle.  p.  AT -M.  Il  réMito  da  rédl 
irH-cinomUtueié  de  rvy«rle  qae  Is  haroa  et  lotte  ei  ano 
fiartio  dtft  àUtaMMli  M  dëe;arè»tM  tfts  prsnitn  pter  Maié- 
ir.u».  ■wr.  qal  Mvt«l|«f  ^*ta  et  Ms  etti palrioiw  pdMt 
•Hr.<  un  ir«lif«,aUfflh««à  itw  Ict  aMtosMins  allt«Midi  b 

C0tt«tiuU'  «la  aorlquffft  iki|»|||«M. 

u 
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Dèt  le  leodeoftiB  le  prince  Galitsine  se  rendit  à 
PouUvIe  tfeoqiMlie  mille  hommes ,  emmenant  avec 
lui  Godoanof  pritonner.  Ce  ne  firt  pts  Bans  surprise 
^■e  aai  eoUiit  vinnt  qte  oeMe  wmée  formidable 
dont  00  leur  aiogiH  r«p|ii<oelie ,  m  ee  composait 
qae  d'une  pa%née  de   hussards  et  de  quelques 
milliers  de  GoeefMi;  aM»  il  était  toop  tard  pour  se 
dMise» Meenlé à DémétilM,  OelMae  se  prosterna 
m  le  ioppliant  d^tter  de  cléawaee  envers  des  sujets 
égarée  et  repentants.  —  «Nous  avons  été  tellement 
eéduils  par  les  roses  de  Bons ,  dit-il ,  qu'à  sa  mort 
M«  avons  lecomia  «on  tts.  Noos  avions  promis 
et  combattre  on  ceiUte  Griehka  Otrepief,  mais 
non  pas  noire  laar  légitime.  La  formule  de  ser- 
nons  a  élé  diolée  «ntrement  que  nous  ne 
le  poo^FOOB  tirer  l'épée  contre 
Éi,  et  à6s  qpw  nous  avons  connu  la 
vérité, nonsoomnieanecouws  «nprès  de  toi.  Re- 
prends fo  Irôoe  ^taagkmenK  ancêtres,  et  règne 
oClMnnaMnent  sur  nous!'»  Démé- 


t.  gt.  Crwisu^  ■,  p.  iÊê^.  Leilresée  Bémétrivs  à  su- 
ablMltoitMkelà  m  CeaiaeSophte,  Si  mi  MIS.— Oo  renur- 
qmetn  que  é&m  œs  leurai  ■woMDof  n'est  pas  aèeM  ■omaé, 
— i>  wlweai  le  piteoe  fi«liuiac.  Il  n'en  faut  pM  coadare, 
Je  peaie,  qoe  Bacaaiior  ne  Joua  qu'un  rôle  ace— daire;  b 
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f  riot  re^  m  nourpaux  sqieli  mtte  «m  aftibilité 


i.  U  CMffM  BaMHBQi  flB  pMOdfft  16 
on  WM^BS  ISHBlIlINflOT  WIIUIU  00  ArOOljy  OT 

nir-nêiw  w  Mipon  à  mflpdMP  à  wv  Mte  bot  m  es* 
pHale,  àk  m»  éntoHnies  W  ananvrifliit  qu'il  était 

Gepcodanl  Ftdor  occupait  encore  le  Kkuwi  f  fli 
Motoou  loi  obéiaMnt*  une  giMMW  Tiue  dmb  fNWMe , 
TenMvfBSBl  MK  {miMNi  fHMMnMe  wL  w  popula- 
tion iminene,  ne  pooratt  être  entefée  par  un  coup 
de  main  ^  ci  il  temblail  Xéwéttàn  ds  se  ptétenter 
•oos  tes  nmn  avec  une  wnée  phitAl  mtpnse  que 
awdwe.  UMBélnQs  toomI  toiMtt  Ih  wipoOTHBS 
OT  aet  ■amama.  mu  piVBMivs  iBiB€a  ^ra  Msr 

pV  iea  GodOUDOI  qoi  MMBBHBMlnSSl   M  IKNB   4K 

FMor.  Smm  te  tamar  nnÉMV  pv  Ml  abbo^m  f 

10  4**  |MI  M6S(  OBSK  9 

I  iRivèiviit  a  KracBoé  oék>|  §itM  bowig 


«if««r  «M«  H  JmIc  4aM  ta 


Ibb  le  |M««eiidMl  touLiII  Mm  croiro.  aiéaM  à  m»  aari».  qall 
étaU  procUmé  par  iMlbeariMM  po|i«laii«,  «I U  M  gud«  4a 
1 4e  «•  fiiMifsai  atrat  I. 
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près  de  Moscou,  habité  par  l)eancoup  de  riches 
marchands  qui  avaient  leurs  comptoirs  dans  la  capi- 
tale. U» ,  ayant  réuni  les  anciens  et  les  notables,  ils 
donnèrent  lecture  d'une  lettre  de  Démétrius  conte- 
nant la  promesse  d'une  amnistie  en  cas  de  soumission 
immédiate,  et  la  menace  d'un  châtiment  terrible 
si  l'on  différait  à  obéir.  «Si  mes  envoyés  ne  revicn- 
«  ncnt  pas  avec  une  réponse  satisfaisante ,  disail-il  en 
«terminant,  je  ne  ferai  quartier  h  personne,  non 
«  pas  même  aux  enfants  à  la  mamelle.  '  » 

Pouchkine  et  Plestcheïcf,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'habitants  de  Krasnoé  Sélo ,  qui  de- 
vaient leur  servir  de  sauvegarde,  entrèrent  à  Moscou, 
et,  appelant  le  peuple  sur  la  grande  place,  l'invitè- 
rent à  reconnaître  et  à  proclamer  leur  légitime  sou- 
verain, Démétrius,  tils  d'Ivan.  La  plupart  des  boyards 
du  conseil  se  joignirent  k  eux  ainsi  que  phisieurs 
exilés  illustres,  qui,  sur  le  bruit  de  la  mort  de  Boris, 
s'étaient  empressés  de  revenir  à  Moscou.  Le  peuple, 
déjà  travaillé  par  les  énjissaires  de  Démétrius,  fil  re- 
tentir la  place  de  ses  acclamations,  et  en  un  instant 
la  révolution  fut  consommée.  Un  contemporain  ra- 
conte que  Basile  Chouiski ,  celui-là  même  qui  avait 

1.  Bacr,  p.  5i. 
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^tiéàé  rcnquéle  wr  les  éfémmili  d'Ougtitch ,  fut 
sommé  ptr  les  Motoovites  de  déclarer  s'il  était  vrai 
que  Déméiriw  oe  flu  pas  mort.  Sans  hésiter,  Chouiski 
répondu  <|iie  le  cadavre  exposé  à  ses  yeux  n'était  pas 
celui  du  tsarévitch,  mais  celui  du  fils  d'un  pope 
égorgé  à  sa  place  *.  Sur  cette  déclaration,  accueillie 
avec  eotboosiasme,  la  populace  se  porta  au  Krem- 
lin ,  16  aaUt  ds  FAdor,  de  sa  sceur  Xénia  et  de 
la  tsarine  veuve  de  Boris.  On  les  conduisit  hors 
du  palais  dans  la  maison  que  Boris  occupait  avant 
aoo  avéoemen  tau  triVue.  Us  y  furent  traités  avec 
égards,  mais  en  prisooniers,  et  une  garde  nom- 
hretise  veilla  autour  d'eux  pour  prévenir  toute  tenta- 
tive d'évasion ,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  maître  eût 
ordonné  de  leur  sort.  Quant  aux  Godounof ,  ftèras 
ou  parents  de  Boris,  tous  furent  chargés  de  fers,  et, 
au  milieu  de  mille  outrages,  envoyés  à  demi  nus, 
sur  de  méchantes  cbanetles,  au  camp  du  vainqueur*. 
Aucun  d'eux  n'essaya  de  résister,  et  pas  une  épée  ne 

1.  Br  ^mUktttê  éù$»  DmMtHm  ém  Ê»rii  Ométmm 

NmekêlUltm§ «nikommtn,  mué  «Mm  ^HntM  Sokn  an  tttmr 
Sladt  tneMoftn ,  mim(  fSrttHek  bffrabtm  wordtn.  PelreliM, 
p.  SIS.— Choaiiki  B'iiMit  pu  BorM;  Il  Mvalt  qw  Oénétriw 
•'«««■çili  è  b  lélt  40  Ma»  MlUe  Iiwbiw,  el  U  aa  ••  « 
MOtaMal  4*étf«  aMftyr  pu«r  la  ciMs  Is  la  fériié. 

s.  ■»«,  p.  ftS.  -.Pfl(f«lM.  p,  tit. 
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sortit  du  fourreau  poor  défendre  le  jeom  prinee  m- 
qael  moint  d*an  nois  tuyataiH  (oos  les  Mmeo- 
VMS  swwssi  pntv  ssfDMBi  de  ■dénie* 

A  estle  BHndfesistfoB  poputsife  siieeédt  me  ot^ 
f^.  Personne  ne  eomimindsil  plos  à  Moscoo ,  car 
des  bojwd»  da  ooneetl ,  les  uns  attendaiest  Térénc- 
eadiésdai»  leurs  nnrisom ,  les  mitres  s'étaient 
d'tiler  à  Kromy  saluer  le  Boofesa  8ou?c- 
I.  Le  patriarche  Job  pleurait  [yrostemé  aux  pieds 
das  aniels*.  Libre  pour  un  jour,  la  populace  envahit 
le  Krendm  et  se  mit  en  devoir  d'enfoncer  les  caves 
du  palais.  Boris  vaincu ,  le  pillage  de  ses  biens  sem- 
blait un  droit  légithne.  Cependant,  sur  les  représen- 
tations de  (foelqaes  notables,  la  multitude  renonça 
à  SCO  projet;  mais,  pour  se  dédommager,  elle  se 
répandit  dans  le  quartier  des  Allemands,  força  les 
boutiques  et  se  Hvra  à  mille  désordres.  Si  Ton  en 
croit  le  pasteur  luthérien  Martin  Baer,  qui  alors  ha- 
bitait Moscou,  un  boyard  nommé  Bielski,  auirefoi.s 
favori  d'Ivan,  puis  disgracié  par  Boris,  et  revenu  de- 
puis peu  de  son  exil ,  ameuta  la  canaille  et  l'excita  à 
boire  le  vin  des  Allemands.  Il  agissait  ainsi  par  es- 
prit de  vengeance ,  et  voici  le  motif  de  sa  haine  : 

1.  Nikon;  — Karamzine,  XI,  p.  SSl. 
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Quelques  années  «ipâraTant  Boris  avait  condumè 
Bicl&ki ,  pour  je  ne  sais  quel  méfait,  à  avoir  la  batte 
arrachée ,  et  l'exécution  de  la  sentence  avait  été  re* 
mise  à  un  docteur  allenuuKl ,  car  à  la  cour  de  Moe- 
cou,  à  cette  époque ,  on  ne  faiaail  paa  une  distinction 
bien  prtH!ise  entre  les  fondions  de  cbinargien  el  cel- 
les de  baibior.  Htcls^ki  ne  pouvant  se  leDgir  du  doc- 
teur qui  Tavaii  l|ù1c,  car  il  était  mort,  t*en  prit  à 
tous  SCS  compatriotes»  comme  Aman  qui  voulut  ren< 
dre  tous  les  juifs  reaponsaWea  do  T insulte  de  Mardo- 
cbée.  Il  harangua  la  populace,  et  lui  dit  que  Démé- 
trius  pourrait  bien  s'oflenser  de  tioufer  aea  eelUan 
videa,  mais  qu'il  y  avait  dans  laa  eavM  daa  AU»- 
mands,  «s  auxiliaires  léléa  de  Boria»  de  quoi  boira 
à  la  aanlé  du  tsar  que  la  Providenee  rendait  à  la 
Rossie  '.  Quoi  qu'il  en  aoH  da  celta  anecdole,  qon 
je  ne  cite  que  parce  qu'elle  peint  laa  moura  de  Té- 
potine,  laa  déaoïdiM  même  qui  aoivireBt  la  révoln- 
lioii,  lèmoignoU  de  In  dooeaordn  peuple  MûaeovHe. 
Laa  Alloaaidi,  bieo  traitéa  par  Borla,  pawiiaat  pour 
lui  Hfe  dévooéa;  hiaiieonp  d'enlf»  eni  étalent 
richea  el  Jalooséa  par  lenra  voiaiDa  Ruiaea;  aucun 
oependant  ne  subit  de  mauvais  traitements  j  paa  uu 

I.  lMr,p.M. 
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attUttoat  ne  fut  commis.  Quelques  magasins ,  il  est 
Trai,  furent  enfoncés  et  pillés,  mais  c était  surtout 
au  vin  des  paiens  qu'en  voulait  la  |K>pulace  mosco- 
vite. Pour  célébrer  le  joyeux  avènement  du  nouveau 
tsar,  le  vin  coula  à  flots,  mais  ce  jour-là,  du  moins, 
il  ne  s'y  mêla  point  de  sang  ' . 

Le  3  juin,  l'ordre  étant  déjà  rétabli,  une  députa- 
tion  sortit  de  Moscou  pour  demander  grâce  à  Démé- 
trius;  c'est  la  forme  consacrée  d'un  compliment  de 
bienvenue  dans  la  langue  russe  '.  On  devait  encore 
le  supplier  d'entrer  dans  sa  capitale ,  où  il  ne  verrait 
plus  un  seul  de  ses  ennemis.  En  etfet ,  avant  que 
Démétrius  eût  quitté  son  quartier  de  Serpoukhof, 
Fëdor  et  la  tsarine  sa  mère  avaient  cessé  de  vivre. 
Leurs  corps,  renfermés  dans  des  bières  de  bois  sans 
ornements,  furent  transportés  à  petit  bruit  dans  un 
monastère  hors  de  la  ville,  avec  les  restes  de  Boris, 
maintenant  indigne  de  reposer  dans  la  sépulture  des 
tsars  de  Moscou  '.  On  répandit  le  bruit  qu'ils  s'étaient 
empoisonnés ,  et  l'on  publia  même  des  détails  assez 
peu  vraisemblables  sur  leur  mort.  Suivant  ces  récits 
officiels ,  la  tsarine,  voulant  épargner  à  ses  enfants 

1.  Baer,  p.  5S. 

8.  MUoiti  proîim,  nous  demandons  grice. 

t  Nikon  ap.  Karamzine,  XI,  p.  M». 
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Il  honte  de  la  captivité ,  leur  avait  préparé ,  à  leur 
insu,  un  poison  violent  qu'elle  partagea  avec  eux. 
La  jeune  Xénia,  effirayée  par  le  goût  du  breuvage, 
avait  rejeté  la  coupe  fatale  au  moment  où  sa  uière  et 
ioo  frère  expiraient  à  ses  yeux  *.  D'autres  historiens, 
probableineot  mieux  informés  ou  moins  orédules, 
aMnm  que  les  malheureux  captifs  furent  étranglés 
dntlflor  prison.  Ils  nomment  les  exécuteurs  de  Tas- 
Msaiiiat,  auquel  le  prince  Galitttoe  aurait  présidé  en 
penooM*.  F8dor,  assailli  pir  quatre  strelitz,  ne 
succomba,  dit-on,  qu'après  une  résistance  désespé- 
rée et  dans  une  lutte  épouvantable.  Petrelus  afHnne 
qu'il  a  observé  luÎHiiéme  sur  leurs  cadavres  exposés 
en  publie  des  marques  évideotos  de  strangulation  '. 

■•  ^PJpSfW,  p>  •■• 

t.  Marvervl.  p.  tt(.  -  Baer.  p.  57.  —LHopU  o  mtiattiakk. 
f.n. 
S.  Meimn  mach  dwm  Àinc«e  damU  84$  f»wft  êtwri  vomi, 

fiiiifisai  maêmttmttm,  wrtrtw  M  wtti  MiUeh$n  JwfM, 
— SwM»  9UI  hmmétrt  Mmuektm  §titkm  A«l.  f  elKia*,  p.  SI  I. 
—  J«a«Mb  si  le léaMigM^a  de  PMudw  cal  bl«« digne  de 
ewliara,  «l  ditiMfd  m  peal  m  dsawsder  s'il  éuit  à  Momxm, 
M  ISSSr  Oy  vfot  em  ISSS. eoMM  eatoyé  de  Ottriet  IX,  rai 
ds  Seèds.  wIm  m.  OMlrMoT.  (Nolt M.  p.  fl74  de  la  cbraaIqM 
de  tMT.)  MakaUlsarB  (Prébet  d«  ■Mf,  p.XTii).  M.  Omiria- 
M  mcm  du  qae  felfdas  avait  véce  qastr»  bdih-m  à  Moicou, 
was  Boris,  DéalélHaa  al  BMile  QmUU.  ToM  pwmlt  m 
conclHjf  M  MMonal  wm  PMraias,  l^tHaai  i 
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BiM  que  U  raieide  ne  fût  pas  une  action  inouïe  dans 
1m  mœurs  nissM,  à  celte  époque  ',  l'assassinat  pré* 
sema  UMlkemeuaeiaeot  beaucoup  plus  de  \Taiscm- 
bleacê.  Peatrétw  ne  fut-il  pas  commandé  par  Démé* 
trius  lui-même,  comme  la  plupart  des  chroniqueurs 
l'en  accusent  sur  des  présomptions  assez  vagiies  '  ; 


particulier  en  fSOS,  Tut  chargé  d'one  mfksfon  dfpfcMM» 
UfM  m  iÊÊê,  As  mie,  que  P«tréiiis  ail  élé  o«  non  présent 
à  Maweo  eo  1605,  ce  n'est  point  un  témoin  sur  lc<iud  ou 
puii^se  s*a|>puycr  avec  certitude.  Sa  chronique  est  une  couipi- 
iatloa  fort  indigeste;  il  pille  Baer  sans  scmpulc  et  la  plupart 
de  len^  redit  en  pUn  de  mois  et  arec  inoioe  de  préeielM  lee 
faits  rapportés  pr  le  pasteur  de  Ncustadi. 

f .  En  1S78,  à  la  bataille  de  Wcnden,  les  canonniersmssec, 
anwloaMe  pev  les  Ireapes  qvf  deveieM  les  toeiraf r,  m  pea- 
direat  au  tUnow  da  leurs  pièces  pour  ne  pee  leeveir  leoiber 
au  pouvoir  des  Polonais  et  des  Suédois  qui  leur  offraient  quar- 
tier. (  Karam<in<>.  XI,  p.  S6f .)  J'ajotiti-rai  que  |>our  que  Boris 
fAt  soupçooDc  de  suicide,  U  fallait  que  cette  action  nu  fût  |>as 
absolument  contraire  aux  mœurs  des  Moscovites  qui  la  lui 
imputé  rvnL 

S.  Pei relus,  p.  SI 3,  prétend  que  bémctrius  chargea  le  diak 
(secrétaire)  Ivan  Bogdanof  de  cet  ordre  cruel.  —  Baer,  p.  &7, 
rapi>orte  que  le  tsar  répondit  à  une  députalionqutli>  pressait  de 
Teoir4Morcou,  •  qu'il  n'entrerait  dans  >:i  lorsque 

iSS  enoemis  seraient  exlermiuéii  ji:sq  r;ii.  (Il  est 

boa  de  remarquer  qu'un  seul  des  Goduunof  fut  mis  à  mort  par 
son  ordre.) —  La  Chronique  des  Iroublts  se  Ixir:-  '  (|ue 
le  wtaudU  se  réjouit  de  la  mort  de  la  tsariuc-  •  i;l4, 

mais  elle  ne  raccuse  pas  de  l'avoir  ordonnée.  On  Je  okaïaunyi 
rad  byM.  Letopis  o  Miat<^akli.  p.  9i. 


r 
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mtift  le  lèle  de  tes  agents  n'avait  pag  betoin,  ••■• 
doute,  d'insInictioBS  poailives.  La  suite  du  récit 
roontrora  que  ce  jeune  aventurier,  loin  d'âtre  oniei, 
avait  una  doueeur  aatureUe  ei  une  générosité  bien 
rare  à  celte  époque,  même  chei  les  oatioos  les  plue 
policées.  J'aime  à  croire  que  les  hommes  qui ,  dans 
Tenace  d'un  mois,  avaient  prêté  deux  senaeats  ei 
trahi  successivement  Iktcis  el  Fêdor,  s'empcemèfeat, 
sans  ordre ,  de  débanrasser  leor  ooaveaa  nellie 
d'eeœmis  qui,  vivants,  eussent  été  pour  eux-ménce 
un  obieC  de  remords  et  d'effroi. 

Au  reste ,  il  laul  avouer  que  Démétrtus  trait  laissé 
le  champ  libre  à  ses  agents,  car  se  marehe  sur  Moe- 
cou  fui  d'une  exoe«ive  lenteur.  Il  s'airéla  asiei 
loQi^cmps  à  Toula ,  d'oà  il  espédie  4tt  eontiem 
dans  tout  l'empire  pour  faire  reeoMaHia  iOB  enl»- 
rilé  d  demender  le  sennent  d'bomoMige.  Dens  louiee 
ses  ptwltmelinos,  il  déCnidait  aux  peuples  d'obéir 
à  la  (saune  de  Boni  ou  àsonfils,qu'ilappelait#MAe, 
dimiattUr  méprisant  du  nom  de  Fèdor  '.Déj  à  il  por- 

1.  €m.  tfmmifft  II,  f.  SSi,  Penavie  de  tenmmt  tmicjée 
|ttr  DéaiéMtas  <iM>  les  pvsvtaoes.— U  Myla  Al  ciMs  pUes  «I 
mm  étfMif;  witre  stres  ftommm  wigSei  turl«eMvcM 
latr  d«  Mi  mH*  ,  M  treeve  cell«-d  :  /«  kaht  la  cnis, 
^Ml-lMiire,  i*imt  4ê  m»  ftm»  rfmmr  4t  foifn  à  Se  Mtn 
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tdt  tM  vues  sur  la  politique  extérieure,  se  croyant 
dès  lors  maître  absolu  dans  ses  États.  Un  ambassa- 
deur du  roi  Jacques  II  venait  de  quitter  Moscou,  pour 
retourner  en  Angleterre  avec  des  lettres  de  Boris. 
Démctrius  fit  courir  après  lui,  reprit  les  lettres  de 
Boris ,  et  lui  en  remit  d'autres  pour  son  souverain , 
avec  lequel  il  avait  hâte  d'établir  des  relations  politi- 
ques '.  De  Toula,  il  rendit  des  oukases,  nomma  des 
gouverneurs,  distribua  les  grâces  et  les  chfttiments. 
D'ailleurs ,  il  usa  de  sa  victoire  avec  clémence.  Un 
seul  des  parents  de  Boris,  Semen  Godounor,fut  mis  à 
mort  par  l'ordre  de  Démélrius,et  probablement  cette 
rigueur  ne  fut  pas  de  sa  part  une  vengeance  person- 
nelle ,  mais  plutôt  une  satisfaction  donnée  à  la  no- 
blesse russe  qui  exécrait  Semen  ,  le  chef  de  la  poUce 
secrète  de  Boris,  et  le  conseiller  ordinaire  de  ses  or- 
dres les  plus  rigoureux.  Les  autres  membres  de  cette 
famille  furent  exilés  en  Sibérie  ou  relégués  dans  des 
forteresses;  et,  si  l'on  considère  qu'à  celte  époque 
il  n'était  pas  rare  d'exterminer  toute  une  maison 
pour  le  crime  de  son  chef,  il  faut  avouer  que  Démé- 
Irius  fit  preuve  d'une  modération  qui  surprit  set 
ennemis  eux-mêmes. 

1.  Karamzinc,  XI,  p.  S75. 
f .  M.,  X.  |..  15«. 


LES   fàVX   DiHiTRICS.  457 

Lm  MtloriMit  niSKt  ont  blàroé  sévèremciu  sa 
conduite  à  l'égard  du  patriarche  Job,  et  les  anna- 
listes eodéfiistiquet  particulièrement  ne  trouvent 
pas  de  tennet  tites  forts  pour  exprimer  leur  indi- 
gnatioa.  Quant  k  noi,  il  m'est  impossible  de  la  par- 
tager. Job  était  ooe  eréature  de  son  ennemi ,  et  le 
patriarcat  même  une  institution  de  date  récente, 
introduite  soos  le  règne  de  Fèdor  par  Boris ,  dans 
une  pensée  de  politique  toute  personnelle.  Pour  do- 
nriner  plos  s6reroeot  le  dergé ,  le  régent  avait  voulu 
lui  donner  un  dief  soprême,  créer  une  espèce  de 
pape  de  l'église  rosse,  à  la  nomination  du  tsar,  rési> 
dant  à  la  cour,  et  toujours  prêt  à  couvrir  de  son 
•niorité  les  décrets  impériaux.  C'est  ainsi  que  Boris 
était  parvenu  à  réunir  dans  sa  main  tous  les  pouToirt 
de  ri^tat.  Démentes  comprit  les  avantages  politiques 
de  Pinstilulion;  il  conserva  le  patriarcat,  mais  il  ne 
pouvait  fiûre  moins  que  de  changer  le  patriarclie. 
IfétiUroe  put  Job  qui  l'avait  excommooié ,  déoonoé 
oooane  moine  aposlat,  qui  peut-être  même  aval 
iuaeHé  oootie  lui  des  SManliii  fluntiquesT  II  est  vrai 
qu'à  l'exemple  de  tons  les  digiitairea  blea  et  ecdé* 
siastiques,  le  patriarche,  revêtu  de  la  pourpre  qu'il 
ImmU  de  Boris,  s'étaH  iooUué  devant  les  décreU  de 
la  Providence,  et  qo'insiilêC  après  le  mouvement 
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populaire  de  Moscou,  il  avait  prêté  seraifiut  de  Gdc- 
lité  à  l'homme  contre  lequel  peu  de  jours  auparavant 
il  lunçait  ranathèmc  '  ;  mais  cette  faiblesse  ne  pou- 
vait faire  oublier  sa  conduite  précédente.  Il  eût  été 
imprudent  de  laisser  à  la  \Alc  du  clergé  un  par'isau 
déclaré  de  la  nuûsoa  déchue.  Démétrius  usa  du 
pouvoir  que  les  tsars  de  Hussie  ont  toujours  exercé  ; 
il  destitua  le  patriarche  et  Texila  dans  un  couvent. 
Rarement  le  clergé  grec  a  essayé  d'entrer  en  lutte 
contre  le  pouvoir  temporel;  cette  fois  ei>core  il  céda 
sans  murmure  devant  la  volonté  du  souverain.  On  ne 
peut  nier  que  l'exécution  du  décret  qui  relirait  à  Job 
sa  haute  dignité  ne  fut  accompagnée  de  violences  qui 
attirèreut  quelque  intérêt  sur  le  prélat  décrédité  par 
sa  rapide  palinodie.  H  célébrait  la  messe  dans  l'église 
cathédrale,  lorsqu'une  troupe  de  soldats  vint  lui  si- 
gnifier l'ordre  du  nouveau  souverain.  A  défaut  de 
courage,  Job  avait  de  la  résignation  ;  il  détacha  lui- 
même  sa  panagia ,  c'c^t-à-dire  Timage  de  la  Vierge 


I.  Go*.  Gramoty,  11,  p.  Mt.  Msallnie  de  Démi'tiitrt.  — 
rialoo  (A'rafftola  turkovuaïa  rossiitkaïa  iêtoriSa,  11,  p.  liOj 
essaie  du  ju-tiUer  Jo'i  ;  nuis  il  ne  trouve  d'untre  molirpour 
niers--!  soumission  si  prompte,  ailt>slce  par  plusieurs  contem- 
porains, que  de  la  déclarer  iaipiobaUs,  mi  ta  grmtàê  piété 
du  l'retat. 
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que  le  ptIrUrche  porUil  sntpendue  sor  aa  poitriae 
comme  un  fi|Be  de  sa  dignité ,  et  la  déposa  devait 
la  Vierge  de  Snint-VUdituir,  ea  priant  le  ciel  de  pn>* 
té]$er  la  Russie  et  rt'^glisc  orthodoxe.  Aoaaitâi  on  le 
(lépotiilla  de  ses  habiu  pouiiticaux ,  et  sa  dégrada- 
lion  fut  proclamée  au  nom  du  tsar.  Revêtu  d'une 
mU'  i\e  bure,  il  fut  entraîne  hors  de  Icgliae  flieoii- 
doit  dans  un  mauvais  chariot  au  monailère  de  rAa> 
ioaplioo ,  oji  il  devait  prononcer  ses  vceux  *. 

Démétrius  ooaCéra  la  dignité  de  patriarche  à  Ignace, 
évéqne  de  Riaiaa,  et  Von  dit  qu'en  cette  occasion,  il 
céda  à  riniueoce  dea  jésaites  pokmais  qu'il  avait  à 
sa  suite.  Ignace  élatl  un  Grec,  autrelblft  ardiavéqM 
de  Chypre.  Lonqne  rUe  fut  envahie  ptr  laa  Twea,  il 
passa  en  Italie  et  fit  un  asaaa  long  i^iow  à  Borne.  On 
a«nraiiqa'Us*y  était  McrèlamiiBI  coiwerti  au  catho- 
liciime*.  Soua  le  règne  de  FAdor  Imiovitck,  il  était 

I.    PUtOD,  llt.p.  tifl. 

t.  Le  liit  M  («rail  Hm  '•■isai ,  il  flTM  élgaaea  tftni 
«a  «iMMiea  dMM  la  Mue  selvaete  ém  eanfhMl  teqifcèaa  a« 
neacv  sfeMall^w  m  Psisfee.  Kone,  S  ééCMibfe  f eia»  •  Va* 
vertas  V.  S  ti  r^«e  U  ■■lahilai  le  (A  PMoela)  H  Pm- 

f fwfw  Mutt90  f  ftfÊtwt  H  aMHffs  csfl  oa6owals  a  iiaaila 
8aat>  Sêét ,  e  Me  Issci  el  nie  ollno  cm  n  peiM  ^a^afis , 
manÊmêiê»  •  MUmim»  fthdm»  roa  ttmo  teSpfril».  ■Tm- 
IJbenier,  HiMuHf  Mmtêtm  Umimnitt,  II.  n.— Il  eM  vrai  q«e 
la  ont  blla  Jliif #nm  m  «ieas  JMAmnm,  ea  lullen  JI«i«m, 
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venu  en  Russie ,  et  sur  le  récit  de  ses  malheurs ,  le 
pieux  monarque  l'avait  nommé  à  l'évéché  de  Riazan  '. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  changeaient  de  croyance , 
la  faveur  qu'Ignace  avait  trouvée,  tantôt  auprès  du 
Saint-Siège,  tantôt  à  la  cour  d'un  prince  fermement 
attaché  à  la  religion  grecque,  prouve  la  souplesse  de 
•on  caractère  et  son  talent  à  prendre  différents  mas- 
ques selon  son  utilité  particulière.  A  part  les  soup- 
çons que  le  clergé  russe  pouvait  avoir  sur  son  ortho- 
doxie, le  choix  d'un  prélat  étranger  ne  pouvait  que 
choquer  les  préjugés  populaires  et  confirmer  les 
bruits  déjà  répandus  par  Boris  sur  l'attachement  de 
Démétrius  aux  doctrines  de  l'église  romaine. 

Malgré  cette  faute ,  la  conduite  de  Démétrius  de- 
puis la  défection  du  camp  de  Kromy  avait  été  en  gé- 
néral habile  et  bien  calculée.  Je  ne  sais  s'il  avait  lu 
U  Prince  de  Machiavel ,  mais  on  eût  dit  qu'il  avait 

Mt  employé  par  quelques  auteurs  de  cotte  époque  comme 
«ynonyme  de  Rtutus  ou  Motcovita.  Cc[)eniJanl  ou  remarquera 
qu'il  >'agil  daus  celte  leUre  <ie  la  faveur  du  rui  de  Pologne  et 
deVUtiion.  Or,  le  patriarcbe  de  Moscou  n'avait  point  affaire  à 
fiJglMMIDll  ni  aux  Lithuaniens.  Il  me  semble  évident  que  le 
cardinal  Borgbèseveut  parler  du  prélat  qui  gouvernait  pour 
le  S^int-S'ége  l'^liae  Grecque-Vnie  de  Lilhuanie  et  d'Ukraine 
Celait,  je  crois,  l'évèque  de  Vilna. 

t.  Platon,  II,  p.  148.  —  Lttopii  o  Miatcjakh,  p.  9i. 
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foula  suivre  à  la  lettre  les  précepte  de  ce  grand  po> 
Ittique.  Toutes  les  mesures  de  rigueur  avaient  été 
prises  rspidemenl,  exécutées  à  la  fois  avant  son  en- 
trée à  Moscou ,  et,  débarrassé  de  tous  ses  ennomis  y 
rosorpsleur  n'avait  plus  que  des  grftces  à  distribuer 
en  prenant  possessioo  du  trône  *.  C'est  alors  qu'il 
voulut  faire  son  entrée  triomphale.  Un  grand  nom- 
bre de  boyards  étaient  venus  à  Toula  pour  le  supplier 
de  ne  pis  refiiser  plus  longtemps  à  ses  sujets  le 
boaheor  de  voir  leur  souverain.  Il  les  accueillit  d'un 
•ir  on  pea  hautain  et  avec  une  certaine  brusquerie 
niHllire ,  qui  déplut  à  la  noblesse  russe  habituée  à 
la  gravité  de  commande  d'Ivan  et  de  Boris.  D'ail- 
leurs ees  courtisans  empressés  avaient  essuyé  bien 
d'anHes  mortifications.  Il  leur  avait  fallutraverserune 
haie  de  Cosaques  famuches,  fiers  d'un  tsar  de  leur 
tÊÇùOf  et  qui  se  croyaient  tout  pennis  après  la  vic- 
toire. Les  boyards  connus  par  leur  ancien  attache- 
ment à  Boris  avaient  été  aocoeillis  par  des  railleriee 
gioeaièiis  ou  des  n>enacee eflhiyanlea.  «  Misérahlea 
Jni&!  leur  criaient  les  Cosaques,  vous  osiex  résister 

I.  Voir  U  Prinet  éê  MocdMaMl,  «Sp.  VIII.  Di  qutlH  eht 
ptr  tttUraUit*  *oM«  ptrmnnti  ml  pHm$lpmt9.  Ce  livre  éull 
>r  Si  !%>■<■  à  MIS  tpaqua,  «l  siIm  loaie  sppeiWM»  U  sa 
tsMali  à*ik  àm  indaeUsas  «a  inliisali 

U. 
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à  votre  Isar?  '  b  Puis  dans  le  palais  même  1»  dépo* 
talion  des  boyards  s'était  reacontrée  avec  queiqnet 
atamans  du  Don ,  envoyés  par  leui-s  bordes  pour 
complimenter  le  nouveau  souverAÎa.  Déoiétiiui  de- 
vait tout  aux  Cosaques  ;  il  leur  doona  m  aMÛn  à  bai- 
ser avant  de  l'offrir  aux  lv>yarda  qui  dévoièieiit 
Taffront,  mais  il  demeura  gravé  dans  leur  mémoire  '. 
Le  20  juin  1005 ,  satisfait  de  la  sincérité  des  hom- 
mages qui  lui  parvenaient  de  toutes  parts,  Uéniélrius 
consentit  entin  à  faire  son  entrée  daoa  sa  capilate. 
Les  notables  de  toutes  les  classes  de  la  population  al- 
lèrent fort  loin  à  sa  rencontre,  iK)rteursde  riches  pré- 
sents parmi  lesquels  figuraient  sur  un  plateau  d'or 
le  pain  et  le  sel,  hommage  symbolique  dii  vassal  à 
son  Kûverain.  —  a  Tout  est  prêt  pour  te  recevoir , 
«  lui  dirent-ils,  réjouis-toi  1  Ceux  qui  voulaient  te 
«  manger,  ne  peuvent  plus  mordre  à  présent  \  b 
Démétrius  répondit  en  peu  de  mots  et  avec  affabilité, 
qu'il  oubliait  le  passé  et  qu'il  voulait  être  pour  s<^'S 

I.  La  rosannes  appelaient  ainsi  par  impris  les  tialiilauls 
des  Tilles,  cl  surtout  les  Moscovit«9.  P;i4yi$inc,  p.  »4.  Seli  n  la 
Chronique  dê$  troubles,  quelques  boyards  fureot  nideinenl 
ImUu.  JUlOflê  0  mialejakh,  p.»|. 

i.  Nikoo,  p.  68.  —  KaramziDe.  XI,  p.  873. 

3.  Bacr.  p.  60.  Ces  mots  d'odI  rien  d«  kM  «  r«i«;  cfMl  «û« 
métaphore  tout  orientale. 
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,  non  pM  un  tsar  mais  on  père ,  tou> 
jdmi  piéoccapé  du  boaheor  de  ms  enfaoU.  Panui 
les  difléreolet  députatioM  aoitieadelloteoiisUdi»- 
tîogua  celle  des  soldats  étrangers  qu  après  la  défe»- 
Uon  du  camp  de  Kroœy  élaienl  demeurés  fidèles  à 
Fèdor  jusqu'an  dernier  nooMSt.  De  venaieal  8D|h 
plier  le  tsar  de  pardonner  leur  attaètonent  à  un 
pnnce  «lu'Uaavaieal  cra  légUiaa»,  et  ptooMltie  une 
fldéBté  ifiWaWe  à  son  snecesseir,  si  lenrs  aerviees 
ùtaieoi  agréés.  —  «  Votre  conduite  vous  bonoreileur 
dit  Démétrius  -,  je  sais  qu'en  vous  je  trouverai  de 
braves  soldats  et  de  loyaux  serviteurs.  »  Puis  il  vot»* 
ha  qu'on  loi  pcéseotAt  ToOicier  allemand  qui ,  à  la 
bataille  de  Dobryniichi ,  portait  la  bannicre  du  ba- 
tailloo  contre  lequel  s'était  brisée  la  charge  iapé- 
tneuae  de  ses  hnssaids.  L'enaeigne  sortit  des  rangs, 
et  le  tsar  lui  frappant  sur  l'épaule ,  lui  dit  avec  un 
soorire  gracieux  :  «Seigneur,  garde-nous  du  mal  1  '  » 
l^a  fTfTfh^  CfOninMana ,  édairéo  par  un  détache- 
ment de  cavalerie  qui  devait  reconnaître  les  rues  que 
le  corlége  allait  traverser.  A  chaque  instant  des  or- 
donnances passaient  et  repassaient  au  galop  avec  le 


1.  ■■«r,p.st.J«MMii»l  OM  aoli  isal  «M  ntte  de  «!«• 
laMMi  rl*ai**  M  Um  ri  Déaéiries  MaM  rfHl  allMlM  Ml  «ri 
éi  |Mnr«  dM  Atlensaéi  :  Htlf  Ooiil 
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rapport  que  tout  était  tranquille.  A  l'avant-garde 
niarchaidil  les  hussards  polonais  armés  de  pied  en 
cap,  sur  vingt  de  front,  la  lance  sur  la  cuisse,  précé- 
dés de  leurs  trompettes  et  de  leurs  timballes.  Ve- 
naient ensuite  dans  le  même  ordre  les  soldats  étran- 
gers, les  Cosaques  et  les  strelitz.  Démétrius,  aiïectant 
de  s'entourer  de  ses  sujets  russes,  paraissait  monté 
sur  un  cheval  magnifique,  au  milieu  d'une  foule  de 
boyards  vêtus  de  leurs  habits  de  gala.  Toutes  les 
cloches  étaient  en  branle,  et  les  rues  remplies  d'une 
foule  compacte  ;  les  toits  même  étaient  couverts  de 
spectateurs  qui  faisaient  retentir  l'air  de  joyeuses  ac- 
clamations. Partout  sur  le  passage  du  tsar  la  foule 
se  prosternait,  en  s'écriant  dans  le  langage  poétique 
familier  au  peuple  russe  :  «  Vive  notre  père  !  Que  le 
«  Seigneur  te  couvre  de  son  ombre  dans  le  chemio 
«  de  la  vie  ! — QuMI  te  donne  toujours  la  même  misé- 
«  ricorde  qui  déjà  t'a  sauvé  des  méchants  !  —  Nous 
c  étions  dans  les  ténèbres ,  voilà  notre  rouge  soleil 
«  qui  reparaît  !»  —  «  Levez-vous,  mes  enfants,  di- 
a  sait  Démétrius,  et  priez  Dieu  pour  moi.  •  »  Arrivé 

fl.  Pdrélat,  p.  StS  et  suiv.  Le  même  moi  nisse  :  krasaoe 
(solDtse),  signifie  ruuge  et  beau.  (Test  une  de  ces  méUpbores 
originales  si  fréqaeoiet  dans  une  langue  qui  n'a  pat 
élé  (ravaillt-e  par  1m  pédaaift. 
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tut  la  grande  place  devant  le  Kremlin ,  Bogdan 
Bielski ,  à  qui  sa  qualité  dVxilé  sous  le  règne  précé- 
dent donnait  une  sorte  de  pn'>én)iiience  parmi  les 
IwyanU,  6tant  «où  boooet)  rendit  grâces  à  Dieu  pour 
la  conaervation  miraGoletiie  du  tsar,  et  adjura  le 
peuple  de  lui  être  fidMe;  pats  tirant  de  son  sein  une 
inuge  de  saint  Nicolas,  il  la  baisa  comme  pour  sanc- 
tifier aoB  aenneol  ei  t'écria  d'une  voix  forte  :  «  Peu- 
•  pies!  bonorei  et  défendes  votre  seigneur!  »  La 
foule  répondit  tout  d'une  voix  :  c  Dieu  soit  en  aide 
«  au  seigneiv  tsar  et  confonde  tous  ses  ennemie  '.  » 
Eo  ce  BMMBÉBt  un  ionrbillon  de  veol  aoiderani  des 
flots  de  poussière  obscurcit  la  place  et  déroba  le 
laar  et  ton  cortège  à  la  multitude  aveuglée.  Les 
Bfoscovitea  superstitieux  s'eflhiyèreot  du  présage. 
«  Malheor!  •  s'éerièienl  quelques  vois  *;  mais  le 
tourbillon  ptast  et  le  shiistfB  engure  Ail  auasitM 
oublié.  Tout  les  coBurs  se  livraient  à  Tespérance. 
Déinéiriua  éiaH  Jeune,  boo  etvaUer;  il  avait  cet  air 
afliU4e  el  hardi  qui  plaît  toujours  à  la  multitude  ; 
ehacon  avait  cherché  et  cm  voir  sur  son  visage  les 
signeteoonaaqni  atleataient  son  origine.  «C'est  notre 
vrai  tsar,  disait-on,  hi  race  de  Rurik  ne  périra  point.  • 

I.  Batr,  II.S1. 
t.  PMrvIos,  p.  tIT. 
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A,  It  porte  de  la  cttbédrale,  le  clergé  en  habits  do 
fMe  f'ivanca  porltnt  les  saintes  unages.  Démctrius 
mit  aossilôt  pied  à  terre  et  les  baisa  avec  dévotion  ; 
mais  en  ce  moment ,  soit  par  igaoranee  des  usages 
fusses ,  soit  par  une  malice  militaire,  les  trompettes 
des  Pokmais  sonnèrent  une  fanfare  qoi  coinrrit  les 
ehants  de  l*Êgliee  ' .  Outre  le  scandale  choquant  pour 
les  dévots,  ees  trompettes  rappelaieBt  aux  Mos- 
covites que  leur  souverain  leur  était  laïawkL  par  des 
étrangers. 

Dénéifias,  après  avoir  entende  l'office  dans  la 
cathédrale ,  as  Ken  d'entrer  aassMôt  daM  le  palais 
qu'<Hi  lui  avait  préparé ,  voalet  s'airêler  dans  l'église 
de  Saint-Michel-Archange  ponr  prier  devant  le  tom- 
beau d'Ivan  le  Terrible.  D  s'agenooiia,  vetsa  des 
lanaes,  et  kaisaui  le  marbre  avec  on  IraBsport  bien 
loaé  :  a  O  bumi  père ,  a'éeria-Uil ,  (on  orphelin  rè- 
fBe,ei  c'est  à  tes  saines  prières  qu'il  le  doit!»  Son 
éniotio»  fiit  MwaïaMicaliie,  et  Ions  les  assislHls 
pleurtict  avec  lui  en  répéUnt  :  «  Q  est  bien  le  fils 
duTerribleP» 

1.  Letopit  0  miaiejakh,  p.  95. 
S.  Karani.ln-,  XI,  p.  4H0. 
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Le  fmmm  toi»  de  Oéméirins  fut  de  rappeler  lee 
les  Nafol,  qu'il  noinmeH  m 
MOWM^BB  <|Qi  ereieiit , 
èqselqM  Met  qM  OT  nMf  enconra  n  diegrAcn  de 
0oni.  vJii  pnnee  i«nw  froponeiie  y  oinioon  Dm' 
bouUtovHch,  vain  fantôme  de  souverain,  treît  été 
wlég^é  Mb  de  Moscou,  et  même,  distH-on ,  privé 
de  le  fw  pv  Bons,  impileytble  dm  tes  soupçons  '. 

I .  Marferala  omlbeda  le  iMr  Siaiéoo  dont  11  s'agil  ici  avec 
l«  uar  dépoMédé  de  Ibna ,  Tédiginr  Mikhmed,  qui.  4>Unt 

■eenitae  mê.  La  ttar  iBiéaM,  Ik  de  ■Btiaalel.yriaeada 
KaMteoT,  éiali  beaa-rrèrv  de  priooe  ItoiUbvski.  Void,  tekw 
it  n  devlM  avaii^:  «tuai  eo  esfl,  ledit 
ir  lerii  W  emafa  «aa  tswe  pw  tnqealla  «I M  dae- 
I  qa'll  Mnii  m  IwaT  wlMaé^eiaaiaiqai  pariall 
b  leltrt  ar  je  da  Yia  d*Btpa(Be  qal  lai  était  tnroj^  qium  rt 
qaaait  par  torts,  lai  ea  ijaat  Mt  boire  k  la  «aie  de  Teniio- 
ataff  aaaMM  aasi  w.  aaa  aefeitaaa«  lee^aaM  •  paa  ea  lee^H 
■près,  deviaiaat  sTeagle»,  ei  Teet  aaoora  ledit  ciar  Siaiéoa.  — 
le  lai  ea  s|  oay  ftire  le  récli  de  sa  prapre  bcaelM.»  liargeret. 
p.  es. 
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Rappelé  à  la  cour,  il  eut  permission  de  reprendre  le 
titre  de  tsar,  qui  ne  blessait  [tas  la  vanité  de  Démé- 
trius,  qui,  en  effet,  méditait  dé  s'en  attribuer  un  plus 
élevé  encore.  Cet  acte  Ja  ciémence  lui  était  facile , 
car  il  y  avait  longtemps  que  Siniéon  ne  donnait  plus 
d'inqui«''tude;  mais  Démétrius  fit  preuve  d'une  géné- 
rosité plus  grande  en  panlonnaiit  aux  parents  de 
Boris,  arrêtés,  comme  on  a  vu,  aussitôt  après  la 
déposition  de  Fèdor.  Peu  de  temps  après,  plusieurs 
d  entre  eux  obtinrent  même  des  charges  de  voie* 
vodes,  à  la  vérité  dans  des  provinces  éloignées  de  la 
capitale  '. 

A  peine  établi  au  Kremlin ,  Démétrius  se  hâta  de 
constituer  le  conseil  de  l'empire  et  de  fixer  les  rangs 
et  les  fonctions  îles  personnes  qu'il  y  appela.  Ce 
conseil  fut  divisé  en  plusieurs  sections.  Dans  la  pre- 
mière furent  les  ecclésiastiques,  savoir  :  le  patriarche, 
trois  métropolitains ,  sept  archevêques  et  trois 
évéques,  en  tout  quatorze  dignitaires  appartenant  à 
l'Église.  La  seconde  section  comprenait  les  grands 
officiers  de  la  couronne  et  les  boyards  de  première 
classe  au  nombre  de  trente-six.  11  y  eut,  dans  la 
troisième  section,  dix-sept  okolnitchij  ou  boyards 

1.  Kannizii.r,  XI,  p.  SSt. 


LtH    tàVX    DinÉTaiDt.  (69 

de  Mooode  da«e;  enfin,  «x  gentilsbommes  ftmot 
mULoméê  à  fiéger  denière  les  boyards,  prohibleiiient 
en  qualité  de  secrétaires  ou  maîtres  des  requêtes  *. 
L'introduelioB  des  évéques  dans  le  conseil  de  l'em- 
pire fut  une  innovaiioo  évidemoMBl  empruntée  à  la 
eour  de  Pologne,  qui  pour  Démétrins  était  un  proto- 
type qu'il  croyait  ne  pouvoir  Taire  mieux  que  d'imi' 
ter.  D'ailleur5  il  semble  qu'il  fit  trop  peu  d'atten- 
tion au  choix  de  set  conseillers  ecclésiMtiqDes.  11  ne 
pouvait  ignorer  la  répugnance  du  clergé  k  lui  obéir, 
el  cependant,  lorsqu'il  dicta  la  liste  des  membres  de 
ton  eooseii,  il  est  évident  qu'il  eut  égard  à  Pimpor  • 
tance  des  sièges  épisoopaux  beaucoup  plus  qu'à  l'at- 
tacberoenl  plus  ou  moins  prouvé  des  titulaires  à  sa 
personne.  Hormis  le  patriarche,  qui  en  sa  qualiic^ 
d'étranger  avait  sa  fortune  étroitement  unie  à  cello 
du  nouveta  souverain,  tous  les  prélaU  le  servirent, 
non  irulenwl  sans  sèle,  mais  avec  one  désaffection 
iagrnie. 

U  même  Mffcrelé  piétidi  m  choix  des  fonction- 
naires laïcs.  Plein  de  conileace  en  lui-ménm  (et  qui 
n'eAl  été  aveuglé  après  de  il  étonnante  soocèsT), 
Déméiritts  se  soniait  l'énergie  du  CQremaademeul,  et 

t.  T.  la  IMt  49  es  OMMtl.  Cm.  Grmmoty,  II.  p.  s07. 
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m  «loattit  pM  quMI  ne  pliât  à  tt  voloDlé  det  i 
poor  iwqoeto  il  n'avait  qu'on  iopaiba  wéprti.  Le 
pceoMler  rang  ptrmlleB  Iwjai^  ftic  aMigné  M  prince 
PiBdorIhiMavtiB.  B  FaoenpMt  aona  Boris.  Apcèaln 
les  4en  A^naClwnMti,  Barile  et  Démélrias  *.  Ces 
tfoit  panonna^M  n'nvûent  rien  tÊift  pav  néMer 
eeMe  éiaUnctfan,  ^  cê  n'eal  Bamie  ChmMi,  panr 
avoir  «vwé  qpi*il  ^élak  paijmé  autrefoia  en  aignant 
de  aa  nurfn  renqoète  d'Ougtfifh.  Mitfrfavski ,  battu 
twttuacuwjnl  devant  Neiveorod,  pouvmt  paatarponr 
un  exemple  de  la  nagnaninilé  do  tsar,  qni  élevait 
an  pveirier  rang  son  ancien  adversaire,  mats  if  éttnt 
fiMÎle  de  ae  nseotrer  généreux  k  l'égard  d'un  per- 
aonnage  si  médiocre,  et  ce  fut  peut-être  à  sa  défaite 
calant  qu'à  son  illustre  naissance  que  le  prince  Fëdor 
dut  son  élévation.  U  est  à  remarquer  que  Pierre 
Basmanof,  à  qui  Démétritis  avait  tant  d'obligations, 
ne  liégea  dans  le  conseil  qu'au  dix-huitième  rang. 
D'ailleurs  il  y  fut  le  premier  admis  parmi  les  boyards 
qui  n'avaient  pas  le  titre  de  prince,  si  l'on  excepte  les 
Nagof ,  que  leur  parenté  prétendue  avec  le  tsar  pla- 


1.  ntâ.  CiMiBl  croire  qoe  Démétitet  eai  •émM  «Milti 

Chouiski  dans  son  conseil ,  si  ce  dernier  Pavait  déclaré  iinf>os- 
(eur  devant  Tannée  de  Krouy,  ainsi  que  Zolkiewski  le  pré- 
leDdT 
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çidt  nêaBUârtment  dnn^^  iin<»  position  loiite  ptrtica- 
Hère.  An  mte,  cette  di»llnction  de  préséance  n'était 
qu'une  dhire  de  pore  étiquette,  et,  en  réalité,  Bas* 
wêuoM  fel  IImmmm  dd  conAânoc  dinn  te  ooinrecii 
MMil«  LëwTSliofi  00  C0  général  vtnê  BWMincfl 
0MC8r6f  cofiMMDoés  pv  DOTia  et  acnevéê  par  Do' 
roéfrios,  ne  fol  pas  agréable  k  la  rieiile  ncrfileaae 
riMe.  On  arart  encore  beanconp  de  peine  k  s'accou- 
ivBWF  fc  119  fSÊÊÊBt  tes  booMiiea  qoB  a  cpres  on  hâte 

4|BM  MltaiCDt  tOUfOWI  pWlSB  06  RNP06  COOffB  la  poli- 

vi/fÊB  flSB  taan« 

La  lue  des  membres  do  eotneil  d'État  instHné  par 
Déaétriin  a'est  eonsertée.  Elle  est  écrKe  de  la 
OMiii  06  iOQ  MfratalMy  JaiQ  BnetmSRT,  et  en 
tangue  polooeiw,  etr  te  tMr  se  terrait  tonjonrs  de 
cet  kttôme  poor  aaa  aftiiret  tes  plus  importantes  '. 
VivfSloAè  de  cette  pièce  mérite  quelque  attention. 
Elte  porte  M>nr  titre  :  Lille  des  oiembres  ecclétias- 
tk|Mt  et  séeolieri  do  eooMll  de  Sa  Mi^esté  céta- 
rttMMê.  (Tert  M  ptOTMie  nii  qœ  Demétrioi  prand 
te  titre  de  César,  et  il  aembterait  qu'il  a  voulu  élalilir 

I.  L«  Ml  eu  d'aataat  pla»  rwMfqaalile  qu'il  cM  mmtmu 
dMcilt  d*éerira  an  aoai  mm  m  ItUtm  matlaw, 
tarvsat  !••  Poloaaia. 
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à  dessein  une  confusion  entre  les  mots  de  César  et 
de  Tsar,  qui  dans  les  langues  slaves  ont  une  certaine 
ressemblance  de  son  '.  Le  mot  de  tsar  est  synonyme 
en  russe  de  celui  de  roi,  ou  plutôt  de  prince,  car 
ce  titre  était ,  même  à  celte  époque ,  accordé  à  plu- 
sieurs chefs  tartares  vassaux  du  souverain  de  la 
Russie.  Les  grands-ducs  ou  grands  princes  de  Mos- 
covie  le  prenaient  eux-mêmes,  et  quelquefois  il  leur 
était  donné  par  les  chancelleries  étrangères  comme 
une  qualification  nationale  et  partant  sans  consé- 
quence. Il  n'en  était  pas  de  même  du  titre  de 
Césaff  synonyme  d'empereur,  et  jusqu'alors  réservé 
au  chef  de  l'empire  d'Allemagne.  Cette  innovation 
de  Démétrius ,  qui  d'abord  pouvait  passer  pour 
une  faute  d'orthographe ,  était  un  acheminement  à 
des  prétentions  que  nous  allons  bientôt  voir  pa- 
raître. 

Les  charges  de  grands  officiers  donnant  entrée  et 
rang  au  conseil  de  Tempire  furent  accordées,  soit  à 
des  boyards  autrefois  en  faveur,  sous  le  règne 
d'Ivan  IV  ou  au  commencement  de  celui  de  Fêdor 
Ivanovitch,  soit  à  des  hommes  qui  avaient  joué  un 
rôle  actif  dans  la  dernière  révolution.  Michel  Nagoi, 

1.  Un  prononce  Titçar. 
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sokliMint  oDcle  du  tsar,  eut  la  charge  de  grand 
éoajtt,  maia  non  les  attributions  immenses  dont 
Boris  avait  joui  soua  le  même  titre.  Basile  Galitsine, 
dool  00  a  dit  la  conduite  à  Kromy  et  à  Moscou ,  fut 
gnnd  mailied'bâCel;  Bielski  grand  maître  de  l'ar- 
tilleiie;  Skopine-Cbouiski  porte-glaive;  Pouchkine 
grand  fauconnier;  Sotoupof  garde  dea  sceaux; 
Vlaaief  tréaorier  et  secrétaim  du  conseil.  La  plupart 
do eetoflfeai étaient  nouveaia  en  Russie.  Démetrius 
modelait  aa  cour  sur  eelle  de  Sigiamond;  évidem- 
ment il  n'en  connaiaaait  pas  d'autre.  Afin  de  s'atta- 
cher lea  fooetfomairea  publics,  il  augmenta  leurs 
appoiolemeola.  Il  doubla  la  solde  de  l'armée;  et,  ce 
qâ  aenbla  atort  mie  mnmftcence  vraiment  royale, 
il  amooca  qu'il  paierait  lontea  lea  dettea  eontractéea 
par  ion  père  Ivan  IV.  Ni  Fèdor  ni  Boris  n'y  avaient 
songé.  Obligé  de  profataer  do  reapect  pour  la  mé- 
moire d'Ivan,  Démélriiiaaoeeplait  lea  chargea  de  aoa 
héritais*. 

Leagraodea  calamitéa  qui  avaient  pesé  sur  la  Rus- 
sie peodanl  lea  demièraaaaoéea  de  Boria,  la  famine 
et  la  guerre  dvUe,  avaient  Jelé  daoa  la  aoeiélé  une 
peHurbation  profonde.  Uo  nombre  conaidérable  de 

1.  6os.  £r«Mly.L«ilndeJ«iBlaalatkiàlMin«iriiu;  tl, 
p.  flSt .  —  Kanmiioe,  XI,  p.  tM. 
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pftyMOâ  avaient  abandoBné  lotir»  viUagM  j  les  UMi'é- 
taicnt  doitué  de  nouveaux  maîtres,  d'aulrtise  prélcii- 
daù^nt  hommes  libres.  En  autorisant  \os  poursuites  dos 
[NTOpriétaires  coiitrt)  le»  fugitifs,  Déinétrnu  s'efforça 
d'adoucir  autant  qu'il  était  en  lui  la  condition  de» 
paysMW,  et  posa  les  besed  de  la  législation  qui ,  si  jo 
ne  me  trompe ,  régit  eoeore  le  servage  en  Russie.  U 
voulut  que  In  liberté  fftt  ptésiunéc ,  el  que  le  inailrfî 
qui  réclnrnerail  un  individu  eomme  serf ,  fit  obligé 
d'établir  jiiridiqueim'iit  son  droit  de  propriété.  En 
ovlre^  partant  de  ce  principe  que  le  se^oeor  doitmie 
protection  efficace  à  son  serf,  et  que  faute  d'exercer 
cette  protection,  il  perd  ses  droite  de  BiaUffe,  le  taar 
affranchit  tons  les  paysan»  abaadeatté»  par  leurs 
seignears  pendant  lea  devnières  années  de  famine. 
Knfin  il  institua  des  chAiimenls  sévères  pour  le»  at- 
tentats contre  la  liberté,  assez  fréquents  k  cette  époque 
comme  il  semble.  Il  arrivait  souvent,  en  effet,  que  des 
hommes  libres ,  qui  d'abord  avaient  loué  leurs  bras 
pour  un  temps  détermirté ,  fussent  reteinis  ensuite 
comme  serfs  par  les  seigneurs  qui  les  avaient  engagés. 
Alors  la  situation  du  travailleur  volontaire  n'était  pas 
nettement  distinguée  de  celle  du  paysan  né  serf.  A 
l'avenir  les  litres  des  propriétaires  durent  être  con- 
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tfirté»  mm  «tes  ifgwtm  plMét  soim  la  Mirveillance  do 


Ob  •  vu  tfÊfk  la  soile  de  reiM|iièU>  sur  ks  évém- 
mcala  d'Ooglilcby  la  laariM,  vsnte  d'hran  le  'IViri- 
We,  avait  vU-  contrainte  de  prendre  le  voile  et  rfié- 
gué*  par  ovdra  de  Ugm  dma  sa  nooMtère  éloi^ié 
di  kl  CTpinte»  Dcpsii  pited*ni  dMis  MméMos  dliiC 
raeoiMu  dMM  louC  l'enipira  sam  It  moindre  oppoai- 
ikm.ilétaHétabliaaKreialinyetaepeodafKsa  mère 
o'était  pasMNiie  de  ton  iramMe  retraite;  il  n'était  pas 
naeuMiu  aaptèe  dTelle  pour  la  ramener  trkrnipkaale 
il  Manoa*  Qnelf|ues  murmures  s'élevèrent.  Tant  (fOB 
liorto  ou  ses  agents  avaient  publié  qne  lo  prétendant 
dMl  on  bnposteinr.  nn  moine  fugitif,  personne  nV 
vaif  voidu  ajouter  fol  à  ce  qui  semblait  une  calomnie 
inventée  par  la  haine  et  ta  terreur.  Maintenant,  Té- 
I  range  in  Mil'         '  "       '^doaimit  quelque  oon- 

^l5^.^nreà^al    ....: ;.  .;     .  i.ntn^  lui,  et  Ton  com- 

inrncnit  k  dire  que  la  tsarine  religieuse,  trop  certaine 
de  la  mort  de  son  flis,  âc  refusait  &  reconnaftro 
rarrntnHer  qui  en  prenait  le  nom.  I<es  Nagol ,  il 
(^t  vrai,  s'étaient  empresses  d'entourer  le  nouveau 


i.  KfefaaitiM*,  XI,  Wi.  ->  Lof  «et  Boprth  ilc  liOS,  (tan«  le 
Guidt  du  Loh  ruêui,  I,  p.  Itt. 
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tsar  et  de  se  prévaloir  de  leur  parenté ,  mais  ils  no- 
taient ni  aimés  ni  considérés  par  personne,  tandis 
que  les  malheurs  de  la  tsariue  et  le  saint  caractère 
qu'elle  avait  revêtu  en  faisaient  un  témoin  irrépro- 
chable. 

Toutes  ces  sourdes  accusations  allaient  être  solen- 
nellement démenties.  On  sut  que  le  tsar  avait  mandé 
sa  mère  du  couvent  de  Vyksa  qu'elle  habitait,  et  que 
lui-même  allait  à  sa  rencontre  jusqu'à  Toîninsk.  S»- 
lon  tonte  apparence  elle  avait  déjà  reçu  plus  d'un 
message  de  son  prétendu  fils,  et  elle  ne  les  avait  pas 
mal  accueillis;  mais  nulle  explication  n'avait  encora 
eu  lieu  ;  Dcmétrius  n'avait  livré  son  secret  à  per- 
sonne ,  et  il  ne  s'en  fiait  qu'à  lui-même  pour  obtenir 
la  réception  si  nécessaire  à  ses  projets.  Le  18  juillet 
il  sortit  de  Moscou  en  grande  pompe,  suivi  par  une 
foule  immense  dont  la  curiosité  était  excitée  au  plus 
haut  degré  et  qui  venait  chercher  dans  la  conte» 
nance  de  la  mère  et  du  fils  la  solution  d'une  énigme 
qui  préoccupait  tous  les  esprits  '. 

Le  tsar  se  fit  précéder  par  son  porte-glaive,  Michel 

f.  Seloa  toute  apparence,  les  Nagol,  frères  de  la  tsarine, 
s^étalent  charges  sponlanémeai  de  b  préparera  une  entrevue 
et  de  Vit  représenter  tous  les  tvantages  que  leur  famille  ga- 
gnait à  favoriser  Timposture. 
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ShDpine  Cbouiaki ,  et  le  choix  de  ce  mcMager  étail 
hillilw,  car  U  appartenait  à  une  famille  cmisidérabley 
aaHvéaMBl  nûenx  informée  qu'aucune  autre  du  sort 
du  véritable  Dëmétrius.  L*iiiipoêiear  voulait  forcer 
lea  ChoaMri  à  eonatater  de  toutes  les  manières  son 
ideolilé  avec  le  flb  divan.  D'ailleurs  la  mission  était 
toute  d'édqnalte,  et  se  bornait  à  annoncer  à  la  tsa- 
rine l'arrivée  de  son  fils  qui  venait  lui  demander  sa 
béoétfctioo*. 

Prèa  du  village  de  Tdbàaâk  une  riche  tente  avait 
été  dnaaée;  c'eal  là  que  Démétrius  reçut  la  veuve 
divan  ;  Qa  y  deoieurèrent  seuls  quelques  instants 
cacbée  à  tout  les  yeux  ;  ce  qu'ib  se  dirent  personne 
ne  pat  le  savoir;  puis  ils  sortirent  de  la  tente,  et  se 
jelènot  dana  les  bru  l'un  de  l'autre  avec  toutes  les 
OMRinaa  de  la  ph»  vive  lendreate.  A  ce  spectacle 
lea  aofllainatioiia  de  la  mnltttode  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts;  le  doute  avait  disparu  dans  l'attendrisse- 
menlféoéfaly  ai  teeile  et  ai  eommunicatif  pour  lea 
yrandea  ouMaea.  Le  reapect  du  flb,  Témotion  de  la 
mère  amohèreot  dea  lannea  à  In  fente  niambléB , 
et  il  ne  se  fM  alora  trouvé  penoooe  qoi  ne  fMpréC 


1   CAr.rifwle.  p.ai.-nMr,p.ai.-llar|af«l,p.ias  — 

KsfUMtWfXI.Ma. 
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à  jorer  qoele  toar  était  bien  le  lit  de  là  urne  dlfto  '• 

DéfflétHos  donntiit  la  hmîb  è  kl  priDceite,  te  cinmW- 

Dt  jtisqn'k  la  Toiture  qui  derait  raroeoor  è  Moieoa , 
et  refuse  obeHnément^y  Monter  anprli  «Pelle.  Pen- 
dant la  ploa  grande  partie  de  la  route,  il  Vnceom^ 
pagna  à  pied,  marchant  à  sa  portière  et  Itri  parlant 
sans  cosse.  Aux  portes  de  la  ville  il  monta  k  cheval  et 
galopa  en  avant  pour  l'attendre  à  l'entrée  da  mo- 
nastère de  Saint-Cyrille,  dans  le  Kremlin,  qu'il  lui 
avait  assigné  pour  résidence  en  attendant  qu'il  (It 
bâtir  un  couvent  magnitique  exprès  pour  elle.  Là  ifs 
se  séparèrent  après  s'être  de  nouveau  tendrement 
embrassés.  Tout  était  préparé  par  son  ordre  pour 
qu'elle  fût  reçue  avec  les  honneurs  dus  à  la  mère  du 
souverain.  Elle  eut  des  revenus  et  un  état  de  maison 
comme  il  appartenait  à  une  tsarine  douairière.  Cha- 
que jour  il  allait  la  visiter, et  toujours avccics  démon- 
strations du  respect  le  plus  jirofond  et  de  l'affection 
la  plus  sincère  '.  On  dit  qu  il  la  consultait  sur  les  affai- 
res d'État,  et  les  oukases  étaient  rendus  au  nom  de 
la  princesse  et  au  sien  '.  Les  incrédules  étaient  ré- 

1.  Baer,  p.  61. 
1.  /d.,  ibiJ. 

S.  n  semble  que  ce  fut  alon»  une  formule  coosacrée.  On  la 
voit  employée  à  ravOneiiu-ul  de  Fëtlor  IvanoTiich,  e(  les  pre- 


».  Qirf  «M  osé  déuM^ntir  le  (érootgiMge 
de  U  isarioe  religieuse?  Peu  de  jours  après,  Démé- 
tiiat  Art  coonimé  eo  grtude  pompe  dans  réglise 
BiHiédwIa  M  tvec  le  oéféoMiial  dëfà  eoDsaeré  par 
FiBdarflC  par  Boris. 

SU  obacrfrit  eo  de  telles  cireoMianeea  rétiquetto 
■liqt  de  ta  cour  moaeovite,  ta  coodaite  et  toutes 
•M  liabHudii  contraataieat  sinealièwnMnt  avec 
owes  de  aea  prédéccsscun.  Il  Toulait  régner  par 
I,  tout  eomMhre ,  tout  voir  par  ses  yeux. 
r,  trtUé  tonjoars  pv  loi  avec  la  plus 
dbrtpclioa ,  et  même  arec  amitié ,  s'aperçoA 
prompte  ment  qa*il  ne  serait  pas  facile  de  gouverner 
ee  jemie  nomme  de  vingt-trois  ans,  dont  il  s'était 
flatté  sans  doole  d'être  le  tnlear.  Dèmétriot  ne  toa- 
tait  ni  favori  ni  naître,  n  fattaH  que  tout  pfiil  MMit 
sa  volonté ,  et  pourtant ,  tout  despote  qu'il  était ,  H 
aimait  la  discuirion  et  aeeordait  k  ses  boyards  la 
liberté  U  |»las  eomplète  de  le  eoniredife.  Tom  les 
jours  il  présidait  le  eonseH ,  et  sa  mémoire  protM- 
giense,  sa  CKifité,  sa  pénétration  eonCDodaienl  ses 
miniilres.  On  se  demandsH  oii  il  avsil  appris  k  con- 
naître si  bien  son  empire,  ses  besoins  et  ses  res- 

aasfs  oaksMS  ée  DéaMriat,  daté*  d«  Toaia.  b  rrprodu^oi 
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•oorcos.  Tolérant  la  contradiction  et  la  recherchant 
même,  il  abusait  trop  souvent  de  sa  supériorité  pour 
railler  sans  mesure  des  adversaires  qu'il  avait  con- 
vaincus d'erreur,  ou  que  le  respect  avait  réduits  au 
silence.  Ses  plaisanteries  laissaient  des  blessures 
aussi  profondes  que  les  injures  d'un  tyran  capricieux 
et  sourd  à  la  raison.  En  outre  il  montrait  trop  ou- 
vertement une  préférence  partiale  pour  les  coutumes 
étrangères,  qui  choquait  les  préjugés  des  Moscovites. 
Il  citait  sans  cesse  la  Pologne ,  cette  antique  enne- 
mie de  la  Russie,  vantant  à  tout  propos  la  supério- 
rité de  ses  lois  et  de  sa  civilisation.  —  «  Voyagez, 
instruisez-vous,  disait-il  à  ses  boyards;  vous  êtes 
des  sauvages;  il  faut  vous  policer.  »  On  ne  lui  par- 
donnait pas  ses  railleries  sur  Tignorance  de  ses  su- 
jets, car  cette  ignorance ,  aux  yeux  de  beaucoup  de 
gens,  avait  quelque  chose  de  saint ,  comme  la  vieille 
religion  et  les  vieilles  coutumes. 

Lorsqu'il  entra  dans  Moscou,  la  famine  y  exerçait 
encore  ses  ravages,  et  la  misère  y  était  générale.  Il 
parvint  à  y  porter  promptement  remède  par  de  sages 
règlements  qui ,  favorisant  le  commerce  et  la  circu- 
lation des  denrées,  firent  succéder  Tabondance  à  la 
•liselte.  11  s'appliqua  également;  et  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  à  réformer  la  justice  et  à  mettre 
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ies  bornes  à  la  nip«dté  des  juges,  ainsi  qu'à  la  len- 
leor  de  leurs  praoédmes.  A  Pexemple  de  plusieon 
Isatt  dool  la  némoire  demeurait  cht>re  dans  \m 
traditiona  du  peuple,  il  se  montrait  le  i  !i 

et  le  dhMBehe  sur  le  perron  de  son  palais,  et  là, 
reoerait  loiHDéaiie  toutes  les  suppliques.  Il  inter- 
rogeait avae  bienveiUanee  les  pétitionnaires,  les 
écoulait  patiemment,  et  souvent  d'un  mot  terminait 
une  aWfe  qm  durait  depuis  des  années.  S'il  devait 
rejeter  une  demande ,  il  le  faisait  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'on  lui  savait  presque  autant  de  gré  de  ses 
patotea  nWiyanlea  que  d'une  grâce  reçue. 

Son  InAtfigtbie  adhrilé  d'esprit  et  de  corps  éton- 
nait  toute  sa  cour,  mda  lea  Moscovites,  habitués  à 
réiiquelte  aolenaalle  de  leors  taars,  trouvaient  qu'il 
manquait  parfois  de  dignité.  Ainsi ,  au  lieu  d'aller 
à  l'égltse  en  evroaie,  selon  l'usage,  il  s'y  rendait 
à  cheval ,  et  souvent  sur  un  cheval  diflicile  qu'il  se 
plaisait  à  réduire.  Quand  Ivan,  Fftdor  ou  Boris  mon- 
taient à  cheval  (et  cela  n'arrivait  que  rarement)  on 
l*>ur  smanait  une  haquenée  bien  dressée;  un  digni- 
taire de  rempira  approchait  un  aacabeau,  un  autre 
tenait  Télrier;  on  sodefaK  le  tsar,  et  lont  se  passait 
ravemeni  et  laolament.  Les  eboaea  avaient  bien 
on  anCini  dea  steppes,  Dé- 
la 


«étfhii  n  fiiMit  aneiMr  ta  éùdoB  réfif;  d'an« 
BMMi  il  empoignail  la  crinière  ém  dwval,  et  U  était 
m  irile  avant  qtia  aaa  oHeiar»  «mwiiI  em  It  taaps 
éft  a'aequiMer  4a  lanr  ottae.  Aulvaioia  lea  taar»  ne 
pisaaieal  pae  d'une  chambre  dam  «m  Mto»,  tans 
<|tta  plosicun  fowrtiiBaa  ne  lea  soHlÎMaaal  ]MPdaa- 
tous  lea  hf  aa.  On  les  dirigeait,  os  lea  nwait  eomme 
daa  «nfciila  an  lisière.  Toat  ce  eMMontI  ioeom- 
Moda  Alt  mis  de  eMé.  LenouveaalMraorlaildeaon 
palua  aisa  pféteaip  personne  ^  pica^aa  to^fosn 
ana  garde ,  exécutant  lur  l'h«sre  la  peaaéa  qui  loi 
venait  à  l'eaprit.  U  allail  à  pèad  par  la  vWe,  tantôt 
ittapeetanl  lea  travaux  dNma  fonderie  de  eanons  qu'il 
vaBail  d'éUMir  à  Moscou ,  tantôt  entrant  dans  ïen 
koali«|uea)  eauaaat  avec  les  marchands,  surtout  avcr 
les  étrangers,  et  témoignant  une  grande  curiosité  ri' 

tout  examiner  et  de  connaître  Ir-  '- '  •; 

procédés  de  leor  industrie.  Souvt:.  s 

et  ses  gardes  du  corps  le  cherchaient  de  rue  en  me, 
et  avaient  beaucoup  de  peine  h  le  relnmver.  Toutes 
les  fois  qull  entendait  parler  d*nne  Industrie  noii- 
wNe,  M  voulait  aussitôt  rinlfodtiire  en  Russie,  et 
faisait  frire  des  olfres  avantageuses  à  des  artisans 
habiles  ou  des  commerçants  éclairés  pour  qu'ils 
^inneiit  se  Hxer  dans  ses  Itltats.  Il  aimait  les  arts  et 
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irt' niiKTrmftit  11  musique.  On  dit  qn'il  fol  le  pm 
ftntKt  Imp  i|n  eut  à  ton  SCTvioe  &t9  cnfiiCetm  H  <m| 

iieiiri  d'iMtoumento.  Pendant  ses  repas  on  exécth 

ift  des  symphoiries,  mode  de  Pologiie,  fonte  nou- 
velle alors  et  presque  scandaleuse  pour  les  Russes. 
Bien  des  fens  eossenl  Irouvé  bon  qu  ri  s  eniviM 
arec  ses  domkmiSi  eomme  Ivan  le  Teffibiey  M  Km 
d'écouter  des  joueurs  dlnstnimeols  sHemiiidi  m 
pokmais.  Contre  l'nsauRj  mots  ^BMnH  en  MMfe^  X 
lie  faisait  jamais  la  desie  après  ses  repas;  il  était 
toujours  en  mouvement.  Ses  <fi?efti8seneols  néme 
lêiiiofgnaieni  de  son  besoin  d'actirlté.  Les  eiereiees 
l'»^  plus  riolents  étaient  cenx  quH  préférait.  La 

luissr  an  faueon,  les  courses  de  chevaux  étalent  sel 
'l 'fassements  après  aes  travaux  de  cabinet.  Itcnyer 
linrrii  rt  consommé,  il  se  plaisait  à  dompter  les  eh»- 
Tniu  les  plus  rétifs.  Vn  jour  k  Tofmnsfc,  on  roolnt 
lui  donner  le  spectacle  d'un  combat  d*onr8,  amuse- 
rnrnt  des  grands  seigneuis  de  eette  époque.  Un 
ours  traqué  dans  les  bois  était  Mcbé  an  milieu  d'une 
espèce  n  arène,  et  là,  des  enasHun  armés  de  piqnes 
i<.fn.;««i  «..  ^i.:,.r,i  'i/f  binés  pur  Tanhnal  IMeux. 
I  x'Tïieb  premil  grand  plaiair 
<>etacles.  Mais  Déméirius  n'éluit  pas 
i'  os  wbnli  dn  Iwn  tf  un  bileao. 
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Ilalgré  les  supplications  de  ses  courtisans,  il  voulut 
It'scendre  seul  dans  Tarène,  se  fit  Iftcher  un  ours 
énorme  et  le  tiia  d'un  coup  d'épieu  '. 

Son  adresse  dans  les  exercices  guerriers  et  son  in- 
trépidité reconnue  lui  valurent  l'admiration  des  sol- 
dats et  surtout  des  Cosaques  ;  mais  la  masse  de  la 
nation  ne  pouvait  concilier  cette  inquiétude  et  ce 
goût  des  dangers  inutiles  avec  l'idée  qu'elle  se  fai- 
sait d'un  tsar  de  toutes  les  Russies.  Surtout,  les  gens 
scrupuleux  trouvaient  fort  à  redire  à  sa  conduite,  en 
ce  qui  concernait  les  pratiques  religieuses.  Il  était 
distrait  aux  offices,  souvent  il  manquait  à  saluer  les 
saintes  images  avant  de  prendre  ses  repas,  et  quel- 
quefois il  se  levait  brusquement  de  table,  oubliant  de 
se  laver  les  mains.  Alors,  cela  passait  pour  une  im- 
piété. On  lui  faisait  encore  un  crime  de  ne  pas  aller 
régulièrement  au  bain  les  samedis  '.  Le  jour  de  son 
couronnement,  un  des  jésuites  polonais  qui  l'avaient 
accompagné  lui  fit  un  compliment  en  latin  que  per- 
sonne n'entendit,  *t  le  tsar  pas  plus  qu'un  autre 
probablement  ;  mais  les  dévots  ne  doutèrent  pas  que 
ce  discours  ne  contint  des  blasphèmes  horribles  con- 
tre la  religion  nationale ,  car  tous  savaient  que  le 

1.  Baer,  p.«(. 

s.  Id.  p.  63.  —  Platon,  II,  p.  IM. 
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latin  est  la  langue  des  papistes  *.  Quelquefois  il  lui 
échappait  de  <Hre,  parlant  k  dea  eccléslasiiqiies 
ruiaea  :  «  Votre  religion ,  votre  culte  *.  »  On  en  con- 
«hiait  qu'il  avait  sa  religion  à  lui,  qui  ne  pouvait 
«'-(re  autre  que  l'hérésie  latine.  Dans  une  séance  du 
•  •(Misoil  de  l'empire,  on  lui  représenta  qu'une  propo- 
sition (in'il  venait  de  faire  était  condamnée  par  le 
vptiruic  concile  œcuménique;  c'est  le  dernier  que 
reconnaisse  l'église  grecque.  «  Eh  bien!  s'écria- 
-il ,  qu'importe?  le  huitième  concile  peut  bien  en 
iedder  uitrement*.  »  Quelle  était  sa  pensée  en 
l'rooooçaiit  Mi  piroles  imprudentes?  U  se  peut 
qu'il  ignor&t  ce  point  de  lliisloire  ecclésiastique; 
mais  cela  parut  un  blasphème  abominable  et  un 
aveu  involontaire  de  cathoUeisme.  On  commença  à 
dire  tout  bas  que  ee  tsar  si  pétulant ,  si  Ipein  de  mé- 
pris pour  lee  tieillet  coulumea,  pourrait  bien  n'être 
pas  un  RuatUy  et  qtf  mûrement  aon  orthodoxie  était 
des  plus  suapecm.  Cooune  il  aimait  la  magniflcence 
et  qu'il  prétendait  eilooaie§ir  les  arts,  il  avait  fait 
placer  a  la  porte  d'an  pekto  qa*U  venait  de  faire 
construire  un  oerbèn  en  bronae,  dont  la  gueule,  dit 

t.  De  Tbou,  Ith.  cxnv,  p.ia« 
*.  Pi4ii>u,ii.|i  i&e. 
i.  Plaioo,  il,  |>.  tM. 
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un  anuAKste,  rendait  un  bruit  effi'a^ant  lonqo'on  le 
touchait.  Celte  iuveiition,  due  à  quelque  mécanicien 
allemand ,  et  qui  fait  inédiocnmMt  beoMor  ao  goût 
de  Dénictrius,  parut  aux  yeux  du  peuple  une  espèce 
de  diablerie  et  comioe  Teflieigae  d'oa  iaboraloire  do 
sorcier.  Le  pieux  amiaUate  auquel  j'emprante  eett( 
anecdote,  écho  probablemeat  des  propos  des  moi- 
■M  moteovilee ,  y  voit  on  présage  de  la  demear* 
qui  aUendail  le  tsar  dans  l'éternité  :  «l'enfer  et  Ir^ 
téoèbiea'.B 

Cet  amour  du  nterveilleux  et  cette  croyance  à  In 
magie  existaient  alors  dans  presque  toutes  les  dis- 
ses, et  dans  le  reste  de  l'Europe,  sous  ce  rapport,  il 
n'y  avait  gnère  moina  de  sq>erstition  que  duns  la 
Buasie.  liien  que  foK  dérot ,  Boris  enlretenflit  Af^ 
iotâen  finooia  à  aoo  aervice,  et  passait  auprès  dr 
besBOOnp  de  ^ena  poor  nn  sorcier  lui-même.  Arri- 
vant à  Moscou,  Démétrioa  ne  voulut  pas  entrer  âam 
le  palais  de  Boria,  et  même  il  donna  Tordre  de  (^ 
déoiolir,  eomnne  une  demeure  impie  et  souillée  pnr 
des  pratiqtics  de  sorcellerie  *.  Et  Ton  racontait  quo 

1.  Karamzfne,  XI,  p.  MT,  répète  assez  complai^animeot  c<-t 
oracle  |>eu  cliaiitable.  —  Maskiewicz,  qui  nvail  visité  le  palai- 
ÏM\  |>ar  Dénu'lrius,  dil  qu'il  éiaft  le  plus  lieau  du  Kremlin,  et 
conslruit  à  la  puloiiai!»c*.  Ma^kic'wicz,  p.  68. 

a.  Selon  Maskiewicz,  c'éuii  Tubage  de  tous  les  tsars  de  se 
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let  ouvriers  avaient  trouvé  dans  ooe  cave  une  fUUw 
tenant  wu)  lampe  k  la  main,  construite  aroc  un  tel 
artifice  qu'au  bout  d'un  oerlaitt  lempa ,  oaicvié 
d'aiMva  la  quantité  d'huile  que  coiJMiHlt  ki  lanipt, 
le  va«e  devait  ae  briaer  et  diM  tomber  le  mèelw 
eoeofe  enflaimée  sur  une  grande  quantité  de  po««> 
dre  è  canon  ditporte  autour  de  la  atatue.  C'était  une 
invention  de  Boria  ou  de  aea  ma^ieieM  pour  faire 
laulcren Tair Démétriua avec  toute aa oour,  lonqu'il 
\ieDdrail  occuper  ce  palaia.  HearanKiBHly  a|onl8 
un  ({rave  hitlérien ,  la  mine  fut  découverte  avant  la 
Uiuipa  fiM  pour  TeaploMon ,  et  la  atatue  fut  brisée 
Itar  ordre  du  Imt,  grand  «liet  de  fugreta,  tant 
(!  Mih' ,  pour  tous  lea  antiquaitea  à  venir.  —  Gettn 
liiatoirr,  que  l'illutlre  de  Tbou  a  eonaignéa  dana  tes 
lAunaleaS  lui  avait  été,  sans  doute,  apportée  de  Rua- 
>ie  |>ar  la  eapitaioe  llarger^l.  J'ai  pcMé  qa'eila  pon- 
\ait  donner  une  Idée  des aupeitlitions  de  l'époque. 

La  défiance  et  le  néoontentement  daa  dérota  aii^ 
uienta  et  trouva  un  motif  biun  pUia  pbuaible  leta» 
qu'on  a|>{)ril  que  Démétrius  avait  riutcotiondVpouaer 

i^jiiro  rouariire  un  («aUK  k  l*«ir  •v^a'*aM>iil ,  v(  de  ne  jantiit 
luliili  r  .«lut  il.  l  ur  |iri-<li»»  *viir    II  fjut  •#*  tapi-'lcr  <|iH'  tout 

>,-*  |oi,i«.in.  ittSeboIft.  Mtekiewfa. p.  «a. 
1  1)6  tikmi,  uii.  tas.  VI,  p.  >n 
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Marine  Mniszek ,  et  que  le  secrétaire  du  conseil , 
Afanassi  Vlassief ,  allait  se  rendre  en  Pologne  avec 
des  présents  magnifiques  pour  la  fiancée.  Une  femme 
latine  sur  le  tr<Vne  de  Russie,  une  Polonaise  non 
baptisée/  il  y  avait  là  de  quoi  révolter  toutes  les 
consciences  orthodoxes.  Les  prêtres  et  les  moines 
surtout  colportaient  avec  activité  parmi  le  peuple 
tous  les  bruits  calomnieux  ou  exagérés  qui  pouvaient 
faire  douter  de  la  foi  du  tsar  et  de  ses  droits  au  trône 
d'Ivan.  Dans  leurs  discours,  ils  le  comparaient  à 
Julien  l'Apostat,  et  toutes  les  qualités  vraiment 
royales  qu'il  leur  fallait  bien  reconnaître  en  Démé- 
triua  devenaient  de  nouveaux  traits  de  ressemblance 
avec  le  persécuteur  des  chrétiens  *. 

Déniétrius  servait  la  malice  de  ses  ennemis  par  ses 
imprudences ,  et  ses  efforts  mêmes  pour  se  rendre 
agréable  aux  Rosses  tournaient  fatalement  à  son 
désavantage.  A  peine  installé  au  Kremlin ,  il  congé- 
dia ses  gardes  du  corps  polonais ,  afin  de  prouver 
publiquement  sa  conliance  dans  la  fidélité  des  Mos- 
covites. Mais  il  ne  pouvait  oublier  que  les  soldats 
qu'il  licenciait  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  dans 
un  moment  où  elle  semblait  désespérée ,  alors  que 

1.  Platon,  II,  p  147. 


LIS   9àVX    DÉaiTlIOS.  489 

Mnisxek  et  les  Palatins  l'avaient  abandonné  devant 
Nofgorod.  U  le«  ooiubla  de  préêeots  et  continua  à  les 
iTvAer  avec  le*  égards  dus  à  de  ii  Adèles  serviteurs. 
A  toute  heure  U  les  admettait  auprès  de  sa  personne 
<  t  ne  leur  adressait  jamais  la  parole  qu'en  les  appe- 
lant eamaradea.  Fiera  de  cette  distinction ,  les  Polo- 
naie  pfenaieniavecles  Russes  dea  airs  de  supériorité 
qui  blessaient  profiMidénieot  la  vanité  nationale*. 

Un  usurpateur  a  besoin  de  gloire,  et  est  pour  ainsi 
dite  fbreé  de  devenir  conquérant.  Le  grand  projet 
de  Déméirius  était  celui  d'Etienne  Batthori  ;  il  vou- 
lail  réonir  toute»  lea  forcée  de  la  race  slave  pour  les 
jeter  anr  lea  Torea  ei  les  Tartares.  U  y  travaillait  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  à  Moscou.  Agrandisse- 
ment de  sea  âlala,  gloire  immense  pour  lui-même, 
aftnniManent  de  son  autorité ,  tels  étaient  les  ré* 
aollalt  qaH  te  promettait  de  cette  vaste  entreprise. 
Mria  ette  oftait  bien  dee  ilangwi ,  dort  lea  ploa  coo- 
tt<Hf»>»—  n*étaient  pM  lea  haaards  de  la  guerre. 
Poor  former  la  coalition  dont  il  aspirait  à  devenir  le 
chef,  Déoiétrina  était  obligé  à  de  grande  ménage- 
OHrtiàPéianlda  roi  de  Pologneeldo  pape*.  Avec 

1.  Qm,  Cr— nfy.  II.  p.  «M.  Uun d«  J.  ■«< timki  ■  Démé- 

LaMraiH.IkTI. 
t.  Yeir  Ii  cemspoaémcs  «•  *•••  rmri  ▼  avM  DAMélrhtt, 
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le  SaÎDt-Siége  surtout  sou  rôle  était  difficile».  En  Po- 
logoc  y  il  avait  proiuis  la  conversion  de  ses  sujets  ei 
était  devenu  catholique  lui-même  ;  à  Moscou ,  il  lui 
fallait  amuser  le  |Mpe  par  un  zèle  pnéteodu  pour  les 
iotéréU  do  l'Église  latine ,  et  en  roénie  temps  cacher 
soigneusement  son  changemeni  de  crrr  à  ses 

sujets  déjà  trop  portes  à  douter  de  ion  .  i  xie. 
De  là,  uue  con-espondance  difficile  et  compromet- 
taute  avec  Rome ,  où  Ton  ne  se  faisitit  guère  une  idti- 
des  obstacles  contre  les(|uels  il  avait  à  luller.  D'un 
autre  côté,  ses  préparatifs  militaires  exigeaient  des 
dépenses  tiès-coi^sidérables.  L'ai'gent  venant  à  lui 
manquer,  il  eut  recours  au  moyen  qui  lui  sen^la  le 
plus  expéditif.  De  même  que  Charles  Martel,  il  se 
crut  le  droit  de  Caire  peser  sur  le  clergé  une  partie 
des  charges  d'une  expédition  qui  avait  pour  but  lu 
gloire  elle  triomphe  du  christianisme,  il  voulut  con- 
naître exacteiuent  les  revenus  des  nombreux  monas- 
tères de  son  empire,  et  déclara  hautement  qu'il 
n'entendait  pas  que  tant  de  moines  oisifs  vécussent 
dans  l'abondance^  lors^}uMl  s'agissait  de  délivrer  une 
partie  de  la  chrétienté  du  joug  muaubnan.  Ixs  ré- 
el colle  (lu  cardinal  Borgbe«e  avec  <  'i($oni,  uouoe  du 
pape  en  l'ologni;  —  Tourgbenief,  h  i  Euttim  Momt- 
menta,  II. 
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Eafin,  fe  tear,  voolaal  «roir  psès  de  lui 
l«»  tai  scas  4e  «i  iiMMon  et 
— ■BiwiiélwiiiH,  fttiiéiinn»  les 
tente  d*A«lMl»«ld»TlBhmok,«oiiias  4e  saa  palMé> 

PHliMit  ffl  d#  lost  traip*  Itt  nioiw§  mM  nrif  payer 
(4iir  Ict  efitrepritet  eonti^  lenre  biens  tonporHs.  Les 

(MNHHVVOM'M^490BlmeiVRH  aOBflVflPBBMr  eXMBO^SB 
te  MMVMM  JoIMO*  PMitellM  DuyMQS  ay-MMCiÉMBl^ 

el  pwwi  ces  dmntêTt  ^mIc|iim>w  4m  hoimmi  (|af 
avtient  montré  te  phis  dVmprrasement  I  dëtertcr  la 
came  d»  Boris.  En  réalHé ,  la  phtpart  des  seigneurs 

rataes  s*éteirn*  -"•  -'>tinés  que  f  »'■ '-rtis  fbt  ou  ne 

fMpasrhérii        ^    iiH>d'lvanl<  i  -,nedenuii- 

danl  qu'à  être  déiméa  d'un  despote  contre  lef|uel  ils 
n'osaient  enx-méniea  se  soulerer.  Boris  mort,  chacnn 
cmt  le  moiiif  nt  venu  de  te  partager  ses  dépouilles. 
Chacun  prétendit  goaTemer  rempira  à  ao»  profil,  et 
au  nnni  Afi  ee  tsar  flMOM  ioeoona  que  te  ci^t  Unr 


.  r  •». 
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envoyait  pour  libérateur.  Les  uns  se  seraient  conten- 
tés du  rôle  de  régent  ou  même  de  favori;  quriqne»* 
uns,  témoins  et  envieux  de  la  haute  fortune  de  Boris 
et  du  succès  inespéré  de  Démélnui ,  ne  songeaient 
à  rien  moins  qu'à  ceindre  eux-mêmes  une  couronne 
qui  en  si  peu  de  temps  avait  si  souvent  changé  de 
maître.  Le  nouveau  t6ar  avait  mécontenté  toutes  ces 
ambitions.  Ce  n'était  pas  un  roi  fainéant  comme  Fê- 
éatf  mais  un  despote  aussi  absolu  que  Boris,  heu- 
reusement plus  doux ,  moins  soupçonneux ,  moins 
prudent.  Il  s'était  empressé  de  congédier  les  nom- 
breux espions  que  sou  prédécesseur  entretenait  avec 
tant  de  soin.  Le  renverser  tandis  qu'il  était  encore 
mal  affermi  sur  son  trône,  semblait  chose  facile  avec 
l'appui  du  clergé  et  de  la  populace  fanatique.  Enfin, 
en  cas  de  non-succès ,  un  comptait  encore  peut-être 
sur  sa  clémence  et  sa  douceur,  qui  dans  cette  cour 
sauvage  passaient  plutôt  pour  l'effet  de  sa  faiblesse 
que  de  sa  grandeur  d'âme. 

Le  principal  et  le  plus  habile  des  conjurés  fut  le 
boyard  Basile  Chpuiski ,  autrefois  président  de  l'en- 
quête d'Ouglitoh ,  et  que  nous  avons  vu  attester  et 
démentir  tour  à  tour  la  mort  du  jeune  Démétrius. 
Suspect  à  Boris,  peut-être  parce  qu'il  était  maître 
d'un  secret  terrible,  pem-être  seulement  à  cause  de 
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iUiMtre  et  de  8e«  immenset  neheteet, 
il  ifMànagè  do  perti  au  vainqueur  sem  cmpregsc- 
eiagéfé,  mais  assez  à  temps  toutefois  pour 
wn  poile  élevé  et  les  bouies  grftees  du  noo- 
I ,  qui  lui  savait  gré  des  sourdes  persécu- 
liooa  dont  fl  avait  été  victtine  aoot  le  règne  précé- 
d«L  Mab  l'ambition  de  Ckoaisfci  était  imneose  ;  s'il 
a'awnt  paa  disputé  le  trône  à  Boris,  3  ne  s'en  croyait 
paa  moina  le  seul  digne ,  car  il  se  prétendait  le  plus 
proche  deaeMdantda  sang  de  Rurik.  Audacieux  dant 
aes  plans,  il  était  tiudde  à  les  exécuter  ;  peu  scrupu- 
lem  d'aitleonaw  les  moyens  de  parvenir  à  son  but. 
Pfta  uiili  l'aiicniMl  do  la  liaiDo  croiiiinte  dea  Moaco- 
vites  ponRpémétriiia,  8  comprit  que  s'il  ne  aa  mettait 
paaà  latéledeamé0OBlcala,Ulaiaaerait  à  un  autre lea 
fraits  d'une  révolotioB  pièa  d'éclalar.  Partagé  entre 
son  smbitioQ  et  aa  cireonapaetion  natmaHe,  il  se  vit 
à  la  6n  obligé  de  peendra  «I  piffi  décisif,  et  aoo  eoD- 
oours  apportait  tant  de  forces  è  la  conjuration  qu'il  en 
dcvlnl  ■■■Hm  le  chaficecMm.  Il  avait  parmi  le  peu- 
ple de  la  capitale  une  cHmeie  immenae,  et  pour 
rcnhodoije  et  rattacbemenl  Mt  TioMci  cooiomes, 
e*était  un  vrai  Binm  d'aoliqne  race.  «  A  roBovre, 
dit-il  amméconleola,  le  mal  pèse  aor  nos  épaules  *ji 
I.  Pora  ta  àéttc,  Ma  M  pMtkmmi.  9tm,  p.  tT. 
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Co]>on(lant  il  ne  voulait  rien  précipiin,  et  trio»  sa 
].orui(|iie  ordinaire ,  il  espérait  contenir  l'orage  qiii 
^rosM^sait,  jusqu'au  luomonl  où  il  seraiiëevaao  fani- 
sisiihle.  Ce  luomeat,  à  son  avis,  c'étett  Farnmia  d» 
Marine  à  Moscou,  qui  ne  manquerait  pas  é'afpfpoiler 
un  redoublement  (réncrgie  à  rindigoalion  { 
l.a  |)réâeuce  d'une  tsarine  infidèle  et  àt 
ûh-an^ers  qu'elle  amènerait  à  sa  suite ,  aoaMRwrsit 
les  vieille»  keiwe  oaliooaiM  dte  MuMwriHii  il-— at- 
rait  toute  la  nation  contre  l'ennemi  de  la  foi.  i)n 
dit  encore  que  se  croyant  iufaiUibionieiit  dâeigne 
pourremplaeer  l'usurpateur ,  il  voulait  laiMsr reve- 
nir eu  Russie  les  perles  et  les  diamant»  amaMéa  par 
Ivan  et  par  Boris,  et  que  Démétriua  aivaiÉ  enaoyés  en 
Pologne  pour  les  oflMr  à  sa  fiancée.  Ces  pietypries. 
d'une  valeur  innnenae,  auraient*  été  penhiea  peur  lui 
et  pour  l'empire,  si  la  révolte  eût  éclaté  avant  rnipi- 
vée  de  Marine  '. 

Quelque  soin  que  prit  Cliouiski  pour  caidier  aaa 
trames,  il  ne  pouvait  imposer  sa  prudence  à  tous  ses 
complicos.  Les  conjurés  se  recrutaient  daaa  toutes 
les  classes  et  jus<)ue  pai*mi  les  strelitz,  qui  passaient 
pour  être  affectionnés  au  tsar.  Le  secret  ne  fut  pas 

I.  Kanims  ,XI,  |>.33&. 
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drf  MibtJleraes  ûrent  «forlerte  comptoHooQtfpi 
■vaoiM  niahifité.  Qaek|aei  mUsIs,  qaêlqmspope» 
oliiBiiH  6iwDi  tfabsid  acrèlés,  qm  nM  son»  ic  bâton 
fli>nirÉMl  lenr  cbcL  DéiBiliiiit  S(  grice  aax  ec- 
rliiUMitiqno  par  polilk|M!,  oo  peut-être  p«r  mépris. 
Pour  les  mUbIs  il  w  monlNt  téfèro  ;  il  pum  on  re- 
\ue  !«•  nnlilx ,  et  m  pta^oH  é9  le«r  tnihiswi.  — 
«  NoiUiM-iiMit  let  tnUrst,  lui  dit  Grégnire  Mikoii- 
«  lÎM,  oakamêàt  Mlle  miHee;  c'est  peu  de  lettr  con- 
«  pcr  le  cou  ;  je  vei»  moMBéme  leur  armcher  les 
•  entniillM  h  bHle9  dents  *.  >  Le  tsar  désigna  les 
phM  cowpahles  e4  dédira  qu'il  pardonnait  è  I' <m 
OMHpNsw,  poorw  qa*9i  prauvassent  leurr«*p*  ii  i 
flichftffanr  les  perlMesquilesaraient  enlratnés.  Aus- 
Im  slrelila  se  jetèrent  sur  les  malheureux  qu'on 
■ignalait ,  et  les  mirent  en  pièces  à  coups  dn 
aTec  tant  df  fUrenr,  que  les  Innirreaiix  sVntre- 
UesMteiit  en  «'nrh.imant  à  frapper  leurs  viclini«»«s  ». 
Di*ni«'triiH  pnterda  moinss^Miimnirementh  riv:.ii>t 
de  r.hritii»ki,  »i(niftlé  comme  Tâme  du  complot  ;  il  le 
IH  amener  en  «a  prèaeoee,  lui  reprocha  son  crime,  et 


I.  Gùê.  Gramoty.  InlrrrogMoéi*  àt  J.  BacttatkJ,  II,  p  WT. 
t    li..  ibid.  -  Pclriii»,  I».  m. 
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ayant  prisTavis  du  conseil  dos  boyards,  il  le  fil  fus- 
tiger et  prononça  contre  lui  U  sentence  de  mort.  On 
le  conduisit  sur  la  place  des  exécutions  devant  le 
palais.  Là  un  scribe  lui  lut  sa  sentence  ;  le  bourreau 
le  dépouilla  de  son  cafetan  et  le  fit  agenouiller  de- 
vant le  billot.  Déjà  il  brandissait  sa  hache,  lors^^fun 
ofllcier  accourut  élevant  un  papier  au-dessus  de  sa 
tête  :  Arrête  !  crïa-t-il  au  bourreau.  L'officier  s'ap- 
procha ,  monta  sur  Téchafaud ,  et  remit  une  cédule 
impériale  aux  ministres  de  la  justice.  Le  tsar,  usant 
de  sa  clémence  accoutumée,  faisait  grâce  de  la  vie 
au  coupable,  en  considération  de  sa  naissance,  et 
sur  sa  promesse  qu'il  ne  prendrait  plus  de  part  à  de 
nouvelles  rébellions.  En  même  temps  on  répandit 
parmi  le  peuple  que  c'était  à  la  prière  des  Polonais 
que  le  tsar  pardonnait  au  chef  des  conjurés.  La  tsa- 
nue-mère ,  disait-on ,  avait  à  leurs  sollicitations  in- 
tercédai pour  le  coupable.  Basile  Chouiski ,  après  avoir 
promis  tout  ce  qu'on  voulut,  monta  sur  un  chariot 
qui  devait  le  conduire  en  Sibérie  '.  Mais  tel  n'était 
pas  encore  le  dénouement  de  la  comédie  préparée 
d'avance  par  Démétrius,  selon  toute  probabilité;  un 
courrier  rattrapa  Texilé  sur  la  route,  après  quelques 

1.  Baer,  pM  —  Margerei,  p.  ItS. 
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,  et  le  nuMoa  dane  la  capitale ,  où  l'attendait 
•00  ptrdoo,  complel  cette  fois.  Le  tsar  lui  rendit 
•et  bieM  et  méaie  too  rang,  et  sa  place  au  conseil 
da  Peflapire,  eroyant  sans  doute  que  tant  d'humilia- 
tiooa,qne  les  verges,  et  la  hache  du  bourreau  un  in- 
stant levée,  lui  avaient  acquis  un  sujet  fidèle.  Il 
s*Bppiaudissait  d*avoir  réconcilié  les  Moscovites  et 
les  Polonais ,  en  attribuant  à  ces  dcnders  une  inter- 
eanoB  en  inwir  d*au  illustre  représentant  de  la 
vieille  noUease  rasse.  Déméirius  n'était  pas  cruel,  il 
avait  méine  one  douceur  naturelle  rare  de  son  temps, 
et  peoi4tre  déplacée  dans  un  usurpateur,  car  c'est 
le  chUimwH  de  ceux  qui  parviennent  au  pouvoir 
par  la  violence,  de  ne  s'y  maintenir  que  par  la  ter- 


Si  ce  n'est  pas  à  ces  parties  Incomplètes  da  eaïao* 
«ère  de  Péaétrius  qu'il  faut  attribuer  sa  démence , 
on  peut  lui  supposer  un  autre  motif  purement  poli- 
tique :  eo  flyaant  noorlr  le  président  de  l't-nqiRMe 
d*OngHleh,  il  eût  donné  Heu  de  croire  qu'il  voulait 
•e  débarrasser  d*an  téuwin  redoutable.  Lui  pardon- 
ner, c'était  prouver  an  contraire  qu'il  n'avait  rien 
à  craindre  de  ses  révélaliooa.  Bn  outre  il  se  flattait 
que  la  recoBMlHance  ou  la  tarraor  obligeraîent 
GbouidU  à  conInBer  le  désaveu  qu'il  avah  dé^k  ftdl 
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de  la  mort  du  isarévitch.  I^es  senneaU  ne  eodtaieaft 
rien  à  Choiii&ki ,  et  ses  conlradlclions  ne  lui  attirè- 
rent pas  alors,  comme  il  semble,  le  naépris  qu'elles 
exciteraient  aujourd'hui.  Il  reparut  à  la  cour  sans 
beaucoup  d'embarras»  désarma  les  soupçoos  par 
une  humilité  feinte  et  cependant,  paasani  poor  un 
martyr  parmi  les  méoooteBÉs ,  il  continua  de  les  di- 
rigea avec  plus  d'autorité  que  jamais. 

Loin  de  conseiller  d'épargner  Cbotùiki,  lee  plus 
avisés  des  Polonais  et  les  plus  attacbésè  Upersomie 
de  Démétrius,  l'engageaienl  k  la  garder  Ona  «oe 
prison  perpétuelle,  ainsi  que  les  Godouoof.  —  «  Cea 
a  gens-là ,  lui  disait  son  secrétaire  Jean  Buczinski, 
<i  vous  forceront  à  vous  repentir  de  votre  démence, 
«  ri  vous  leur  rendez  la  liberté.  »  —  «  Non,  répondit 
0  Démétrius  ;  j'ai  juré  de  ne  pas  répandre  le  sang 
«  chrétien  Je  tiendrai  mon  aerment.  Crois-moi,  il  y  a 
a  deux  manières  de  gouverner  un  empire.  Par  la  ter- 
«  reur?...  Mais  je  ne  veux  pasôtre  un  tyran....  Par 
«la  générosité?...  Je  ne  ménagerai  pas  l'argent;  j'en 
a  donnerai  à  tout  le  monde  *.  >  Ce  langage  est  pres- 
que mot  pour  nK)t  celui  de  César  k  aea  eonûdents, 
lorsqu'il  s'était  rendu  maître  en  quelques  jours  de 

1.  Goi.  Gramoty,  Lettre  de  Bacila^rt  à  Dcvrlrias,  11, 

|>.SS1. 


LBê   WAVX   BftlléTftlDS.  IM 

VliàHe*.  Ki  Ct^ur  ni  OémétriM  ne  détanoèreol  lami 
enoeiuM  ptr  to  déincace ,  owif  U  postériié  ae  les 
oo«CMidrt  ptts  avec  les  lynot  MM  gnutdaur  qyi  •ont 
oiorU  dao*  kur  lit. 

Celte  libéralité  que  Oéoéte»*  érifleait  eo  sfitèmo 
de  goiJv<'menicnt,  épuisait  ses  ressoureee  plus  vite 
eacore  que  ses  préparatifs  militaires;  il  accueillait 
toutes  les  réclamations.  Lorsque  d'anciens  serviteurs 
d'Ivan  vrt> '-  "•  <";  préscoifir  leurs  crëaaces,  il  leur 
accordait  I  de  la  somme  qui  leur  ctu il  due  ^. 

11  voulait  que  quiconque  l'approchait  se  retirât  le 
cunir  joyeuk.  x'olonais,  .Allemands,  Moscovites,  pui- 
saient à  Tenvi  dans  le  tré^tor  impérial.  Jusqu'alors 
lea  souverains  de  la  Rwiaie  s'étaient  fait  une  loi ,  et 
presque  un  point  d'honneur,  d'amasser  un  trésor  et 
de  l'ajouter  au  dépôt  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs 
pvédéoetseort.  Pour  la  masse  de  la  nation  cet  usage, 
animiiilé  aux  sultans  tartares,  était  le  nec  plus 

I.  TiDlwMi  iMe  nodo  il  |iomuhim  omalnm  voluiiuicm  re- 
capêtÈit  et  dittlonia  Victoria  oll  :  qMolaai  ifliqui  cnideliiak' 
odiaai  eObgere  nos  poUMrnat,  — |—  vktorlMidiuiiiM  lenitru, 
praisr  ••«■  1^  S«ilsa,  ^Ma  fealMarai  ooa  mmi.  H«e  aeta 
•M  laUo  viMeodi  :  al  oriacrtoordla  «t  liliervliuiv  no«  munia- 
mm.  —  Le<ire  de  Cétar  h  OppiM  «t  ■stlmt.  Oc.  ad.  AU.  t. 
pi. 

t   ^„.  i;,.,«,atf,  II.  |.  Ml. 
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ultra  de  Thabiloté  politique  ;  aussi  les  profusions  de 
JDémétrius  étaient-elles  sévèrement  bl&mées  par  ses 
contemporains  et  passaient  pour  une  faute  énorme, 
sinon  pour  une  trahison.  Dissiper  le  trésordu  Krem- 
lin ,  c'était  vouloir  livrer  l'empire  sans  ressources  à 
tei  ennemis  *. 

I.  Sed  nibii  magis  Moscbos  in  eam  acœndit,  quant  quod  a 
mulUsrelro  seculis  sacroet  intacto  veterum  Mi><>choviae  prio- 
cipiim  aerario  oiaous  admoveril.  Lubieoitki,  Op.  poitAumo, 
p  W. 


Vf  II 


Déroéfritis,  fort  peu  de  tomps  après  son  conronne- 
menl,  aYait  envoyé  en  Pologne  son  trésorier  Vlassief^ 
mon  de  près  de  son  secrétaire  intime  Jean  Buc- 
nndu,  avee  miaiioD  de  ooodnre  aon  mariage  proieté 
tve«  Marine  Ufàtuk^  et  d'engager  le  roi  Sigiamond 
k  s'unir  à  lui  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  aux 
Tartans.  Ils  devaient  eneore  eaeajer,  par  tous  les 
moyens,  d'obtenir  du  roi  la  reooonaiasance  du  titre 
de  Cëiar  oa  d'empereur  ifue  Démélrius  venaK  de 
s'arrogw. 

Depuis  quelque  lempa  lea  relatiooa  dea  deux 
prinoea  élaieiM  derenoee  aiHi  froidea.  8igiainood 
voyait  dans  ee  nouveau  litre  une  prétention  Meaaanla 
pour  ira  autreasouveninade  l*B«ope  eiinrtoni  poor 
ww-niéine.  Ce  n  était  paa  tana  nn  eertiin  aranment 
de  jalousie  qu'il  avait  appris  l'élonnattle  fortune  d^un 
homme  qui  naguère  mendiait  sa  protaeiioo  et  aet 
iteow».  il  était  irrité  de  le  voir  devww  aon  égal  et 
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racctisait  d'ingratitude  pour  le  peu  d'empressement 
que  montrait  Démctrius  à  épouser  sa  querelle  avec 
la  Suède.  En  effet,  un  ambassadeur  polonais,  Gon- 
ciewski,  ayant  pressé  le  tsar  de  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  le  duc  de  Sudermaiiie ,  qui  prenait  )«• 
nom  de  Charles  IX,  n'avait  obtenu  qu'une  réponse 
évasive.  Il  n'avait  pas  été  plus  heureux  en  se  plai- 
gnant que  Gustave  Ericsen  fût  traité  en  prince,  et 
que  Décoétrius  lui  continu&t  la  pension  accordée  par 
Botia.  Gea  rédamationa  éUùeni  aocontpagnéc»  d'une 
cooMMinicaUoo  aecrète  des  plua  extraordinaires, 
a  Le  rot,  dit  l'ambeasadear  de  Sigiamond  à  Dtrmé- 
teÎMs»  est  informé  par  un  rapport  digne  de  coaimce 
que  Boris  est  encore  vivant.  Désespérant  de  se  dé- 
fendre dana  lioaeoa,  et  anrnn  «rade  de  aea  devins, 
il  a  aeerètemeot  qMtté  la  Russie  pour  ae  randre  en 
Angleterre,  où  il  a  porté  des  sommes  considéra- 
bles. »  La  BomeUe  était  si  absurde  qu'on  potnrait 
eroire  qu'en  invitant  son  allié  à  se  tenir  sur  ses 
gardée,  Sigiaawpë  efaerehait  en  réalité  à  l'effrayer 
eià  leaeanoer,  pour  ainai  dire,  des  propres  armes 
que  Pimé trias  veMit  d'employer  avec  tant  de  suc, 
ces.  ReiiuiciUr  Bens,  c'était  ranimer  la  guerre 
civile  en  Russie.  Il  est  probable  que  Démctrius  in- 
terpéla  de  la  aorte  cette  révélation  singalière:  car 


r 
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il  réfiomlit  avec  qiielqiMi  aigiear  k  Sgiwwoiid, 
qu'nvanl  de  rédaoMr  iM  Mrviee  m  rom  4e  leor 
MMlié,  il  ■■rail  dû  d'abord  pvoover  to  tkamB  |Mr  It 
mwaiwiiii  e  du  titre  de  Géiar*. 
TeBea  étéânl  iea  relatint  diplowtiye  dfli  émi 
Je  M  iRNive  d'aiMewi,  dMt  les»  iié§i 
nmqéuàtnàk  la  oeatiiMi  delaprinei- 
pemé  de  fStoéktmkf  oommie  par  Démétrioe  pen- 
dant iM  a^foor  en  Folopfiie.  Fanl-il  eroire  qn*nn 
traité,  d^mevé  mmomui,  eftt  ajourne  cette  ce— fcwi  à 
■M  e|NM|iie  ptae  ev  bmmm  éêoigiieey  ew  MeM  (|ne 
va^^v  IW0HH  i^a  ra^ae  ae^v^v  ^M^^a  lea  HiaHia  0e 
Mniaiek,  fanéeMaé  è  RiéDa§er  eon  gesdre  ftitw*T 
8vee  poiat  d'aiNemt,  Dénétriv  n>6t  paa  1 


I  I.  '  '.roMofy.  11,  p.  «ItHtIT.  NotoMci^  remiie  |Mr 
A  <•  u  •kiciié|ioM«deDéiii«uio*.-^>f«a4Mi«airoafe 
éutt  \m  archiva»  de  \Mkam  aas  leura  de  MaièlriM  au  dac 
de  iadataMaie,  daaa  laqaaUe.  apeèa  lai  avoir  aatUlé  wm  avè- 
■aaMMl,  le  IMT  la  aaaMMt  da  M  déaieUiv  d«  iM  Utra  de  fol,  al 
da  eidar  le  UdaaèSiitMBaad,  aM  allié.  Il  ta  peut  qae  oaua 
IrUfe  q'jII  JaaMiA  été  envoyée  aa  dac  de  Saderataeie.  cl  qae 
Ddaiéâria*  ofHi  msIcsimU  d«rmaeycr,daaalacMoùSi|ia- 
aMed  reaeaaattrali  Ma  aaattaa  litre.  La  coar  de  ftaaia  davail 
laiervaalr  d»M  la  aétirtnioa.  V.  Toargkeatef,  JNafeHca 

t.  La  aroiea  d  aae  |»rtl<  de  la  ntaatfealédB  laoka  à  aa 
lal  da  PelogBr,  ae  toi  paai^lra  lalredalia  par  MalMak  daaa 
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de  prétextes  pour  se  refuser  à  tenir  ses  prompwot, 
car  la  conduite  des  Polonais,  qui  l'avaient  aimndonné 
au  milieu  de  son  expédition,  le  dispensait  sans  doute 
d'observer  des  engagements  que  ses  alliés  avaient 
été  les  premiers  à  enfreindre.  Quant  à  la  profession 
de  catholicisme ,  qu'on  avait  exigée  de  lui  l'année 
précédente,  elle  ne  fut  pas  rap|)elée  davantage.  Il 
est  vrai  que  dans  la  correspondance  que  le  pape 
Paul  V  et  son  légat  en  Pologne,  l'évAque  Rangoni, 
avaient  à  cette  époque  avec  Démétrius,  on  trouve 
de  fréquentes  allusions  à  son  changement  de  croyance 
et  à  son  zèle  pour  la  foi ,  mais  en  même  temps 
on  y  remarque  fort  peu  d'impatience  d'obtenir  un 
témoignage  public  de  sa  conversion  • .  Le  légat  même 
se  prétait  facilement  à  solliciter  auprès  du  Saint- 
ion  Irailé  arec  Dém<^lrius,  qu'afin  d'oblentr  pour  Itii-méme 
faulorisation  dnccepler  la  suzeraineté  que  son  gendre  lui  don- 
Dait.  Or,  Mniszek  avait  pu  tenir  cette  clause  secrète  jusqu'à  ce 
que  le  montent  fût  venu  d'en  ri^lanier  l'eiécution.  Peut-^tre 
eniio  cette  clause  était  elle  suiiordonnée  au  maria^ie  de  Marine 
avec  le  tsar. 

1.  Le  légat  Rangoni  s'eipriine  à  ce  sujet  avec  une  grande 
réterye.  Il  recommande  au  L<ar  de  lire  dans  une  Bible  bline 
qu'il  lui  envoie  les  chapitre  ii  et  x  de  VExode  et  le  cliap,  vu 
du  /i«Te  II  dfM  Roit  (menace?  de  Moyse  à  Pharaon  et  ordre 
donné  par  Nathan  à  David  de  bitir  le  temple).  Goi.  Gramoiy, 
11.  p.  tlS. 
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Siège  toutes  les  coooessions  propres  à  ménageries 
•utoeptibilités  religieuses  des  Russes  et  à  prolonger 
leor  erreur  au  sujet  de  rorthodoxie  du  tsar*.  Il  est 
mù  que  Dénélrius  avait  toujours  traité  avec  distinc* 
tioo  les  jésuites  polonais  qui  l'avaient  accompagné 
dans  sa  campigne  et  l'avaient  suivi  à  Moscou.  Il  leur 
avait  aoeordé  une  fav^nr  alors  inouïe,  la  cession  d'un 
enclos  considérable  dans  l'enceinte  sacrée  du  Krem- 
lin, avec  la  permission  d'y  bâtir  une  église  catho- 
lique et  d'y  célébrer  leurs  offices  '.  Mais  bientôt  il  se 
montra  tout  aussi  facile  pour  les  Rofonnés  allemands, 
qui,  à  leur  tour,  obtinrent  bientôt  après  une  chapelle 


I.  If.  8.  gN  di  beoll*  dl  dttpsaMre  qaaoto  aile  noue  dvi 
Qnm  Daca.  In  evwMo  cke  d  Joveawro  eelebrsre  nH  tempo 
délia  qatrarfiM,  •  h»  awW  aaeo  ad  eMfalrle  wata  aUo  {mi- 
bHoa,  Ml  MgialaaMato,  la  Ibro  eoatcieniia  cIm  lanio  Itasta... 
l>Mtf«dacwdiMllor||MaeèlangMt,  fli<i<^  isos. 

N.  8.  IM  data  ofdiae  ehe  d  «vdono  II  punU  loiira  li  quali  De- 
■MMe  doamida  rtaotaUcae,  e  si  hrk  «tnordioaria  diHgrota 
pet  lavlafa  la  riapoMa  qoaalo  pHaïa.  la  iaaio  ha  tauo  Iwae 
V.  S.  ad  etorura  la  Onn  DoclMaM  à  conaertanl  nel  rilo 
bltoo,  par  cAa  ««  won  d  polià  e«mfiatêr  PwMtHo,  Id 
aaesra  «Mnirr  «i  motirvri  irniienie,  plii«iinclM>rS  ualo  più  la 
cawia.—  D«  w^aie  aa  Bième.  HistoHca  Hussi»  Monimtnia, 
lUp.aa.a». 

t.  LtUre  d«  Neri  Ginidl  au  grand-dae  d«  Toacaae,  tt  ocL 
lêO».  Btamt  tritleo,  p.  M.—  Pialoo.  Il,  p.  II». 

4i 


Iu(hérif»nnc  non  loin  du  palnis  *.  Omc  rcs  conces- 
sion», peu  ajfréal>ïes  «iix  Kinses,  frts«ml  de  la  part 
de  Démétria»  im  acte  de  lolérance  o«  de  politirine , 
dlM  n*fndi(]fmi)eiit  nallement  HOMllflon  de  eoiK 
traindre  se»  sujets  à  changer  leur  croyance ,  el  il  est 
évident  que  sw  ce  point,  comme  pofff  la  cession 
d'tme  partie  de  ses  protinces,  il  ne  se  mettaH  guère 
en  peine  de  ses  serments. 

On  ne  peut  s'etpfiqner  comment ,  d^agé  de  ces 
gcniptiles,  d'ailleurs  assez  rares  chez  im  arentnrier, 
IVm<^f  rim  ait  perswté  à  épOBser  tme  Polonaise  catho- 
lique, ïorsqn'fl  ne  deraH  pas  se  dissimnier  combien 
oeitc  iniion  était  odieuse  ù  son  peuple.  Réduit  h  im- 
ploriT  par  tous  les  nioyens  les  secours  des  palatins 
de  l.ithuanie,  on  conçoit  qu'il  sollicitât  avec  empres- 
sement raliiance  de  Mniszek;  mais  une  fois  assis  sur 
le  trône  des  tsar»,  cette  alliance  ne  pouvait  plus  que 
lui  être  prëjodiciable.  Il  fut  le  premier  cf  f»eiulanl  à 
se  souvenir  de  sa  promesse,  et  à  peine  couronné  à 
Moacoii  il  invitait  MariM  à  vtair  partager  sob  tff6ne. 
I^ofsqti'il  signait  en  Pologne  îa  promesse  de  ma- 
riage, il  était  sans  doute  sous  Tcmpire  des  cliarme.s 
de  Marine,  mais  à  Moscou  l'on  ne  peut  attribuer  X 

I.  Baer,  p.Tf. 
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riBOMg  toa  impiliwMit  de  tomimte  l'union  projeté». 
En  êtkt,  Imaàtg  tfm  Vlaiiar,  |Mi1«ur  de  pré«<>n(s  ina- 
pàAqtÊm  po«r  kl  lanete  el  toat«  m  faniillt*,  se  ren- 
dall  è  Crafiovie  M  prwnU  Imt  dé|MiH  pour  U  Russie, 
la  tsar  arail  une  ■hHwmh  iwonutMs  habilMt  le 
Kieain  avec  lui,  eieeUe  inaltNMe  wféuii  màn  ^m 
UiUeda  Boris. 

uXém»,  écrit  on  aulear  cenltiiiperiiii ,  enfct 
d'une  inlellifeflee  asiraonikiairay  étail  rase  et  Man- 
che de  viaage,  et  lae  yeox  Min  étineelalent.  Quand 
U  doidear  loi  faisait  répandue  des  larmes,  ils  bril- 
laieot  d'an  éclat  eneere  plus  doux.  Elle  avait  les 
sourcils  jotals  ;  le  corps  parraiteiiietit  formé,  et  si 
Man«  qu'on  l'etM  po  crabe  nonlé  avec  de  la  crème. 
CétnH  nne  pwionne  aeeompne,  pariant  plus  élégam* 
oMSt  qu'un  litra.  8a  voix  était  mélodieuse,  et  c'était 
plaisir  de  fenlendra  dumler  des  cantiques  *.  b  Otto 
beauté  ùiX  fatale  à  Xéoiâ.  Téoioto  de  la  mort  de  sa 
mèn  et  de  son  frèra,  elle  se  réftigia  d'abord  dana  nn 
convent,  ou,  sutrant  quelques  aonallitet,  elle  trouva 


I.  KwbSMf,  Êtmttàtlu  iiHPfiiialiiiiri,  f,  p.  IVi.  On 

I  <|W0  NS  leéw  ow  nMSSi  00  optia  épo^ac  sar  Is 
Il  «Hlw  <l«i  OftMlaat.  £m  Mmretb  J94mti  nat 
nMsBMai  spiiisl»!  <|ifin|uaiJTMrf  las  inuaai  laniaes  et  tr- 

i.M^nU«nao  le  les  Awl  lais  •■ 
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un  asile  dans  la  maison  du  |)rince  Mstislavski.  Bien- 
tôt elle  entra  dans  le  palais  de  rtninenii  de  sa  famille, 
et  pendant  quelques  mois  elle  fut  la  maltresse  favo- 
rite du  tsar.  Probablement  c'est  à  son  influence  que 
plusieurs  des  Godounof  durent  la  vie  et  môme  une 
espèce  de  faveur.  Succomba-t-elle  à  la  séduction,  ou 
bien  à  la  violence,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs 
auteurs  modernes,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
découvrir  aujourd'hui,  il  ne  l'est  pas  moins  de  déci- 
der si  Démétrius  se  laissa  entraîner  aux  charmes  de 
sa  captive,  ou  si,  vainqueur  impitoyable,  il  la  sacrifia 
à  sa  vanité  de  parvenu,  et  voulut,  par  un  raffmement 
de  vengeance,  avilir  la  maison  de  son  ennemi.  Tou- 
tefois il  parait  certain  que  Xénia  exerça  sur  lui,  pen- 
dant quelque  temps,  un  empire  assez  marqué  pour 
que  Mniszek  s'en  alarmât  et  adressât  des  remon- 
trances au  tsar*.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Marine  était 

1.  Gos.  Gramoty,  II,  p.  ii3.  L^Ure  de  Miiiszek  i  Démétrius 
t&  déc.  IC05.  «Mon  sincère  amour  pour  V.  M.  I .  mon  allache- 
menl  pour  vous,  qui  m'êtes  un  Qls  doaoé  par  Dieu,  m'obligent 
i  vous  supplier  d'user  de  plus  de  circonspection.  Il  est  connu 
que  la  Izarevna ,  lille  de  Boris,  demeure  auprès  de  voos.  Per- 
metlez-moi  de  vous  supplier  de  prendre  ^  ce  sujet  le  conseil 
de  geos  qui  vous  sont  dévoués  et  de  l'éloigner  d'auprès  de  vous. 
Veuillez  vous  rappeler  que  le  nioode  reaurque  les  plus  petllet 
faiblesses  dans  les  princes,  ci  qu'il  en  prend  occasion  [>our 
perdre  le  respect  à  leur  égard. 
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défà  en  route  pour  Moscou  que  Démétrius  te  léiMn 
de  M  caplite.  U  renvoya  dans  un  monastère  seloB 
l'usage  do  temps.  Elle  fit  profession  dans  le  couvent 
de  Saint-Sefjge ,  à  Moscou ,  sous  le  nom  d'Oiga ,  et 
elle  y  roourat  en  l«93  *. 

Cas  amours  étranges,  cette  fidélité  à  ses  engage- 
ments au  miliea  de  Uneoustance  et  de  la  débauche 
même,  œlla  hwdfesae  à  tenter  une  entreprise  déses- 
pérée, cet  impertuii>able  sang-froid  à  soutenir  une 
Bodaciettse  imposture,  cette  boiuie  gr&ce  à  reprèseii- 
ter  le  roi  légitime,  tant  de  brillantes  qualités  unies  à 
une  vanile  puérile  et  à  la  plus  imprudente  légèreté, 
Ids  sont  les  coDtrastes  que  préseote  le  caractère  de 
Démétrius,  explicables  peui-étre  par  sa  grande  jeo- 
61  aoo  éducation  d'aventurier.  Rien  de  plus 


twn  d*iliisiiri  y 'im  caractère  dont  tuut«--  !•-  r  or- 
ties soient  dana  on  accord  parfait.  Tout  • 
diction  dans  la  plupart  dea  hommes,  et  il  en  est  bien 
peu  dont  la  vie  réponde  am  projets  qu'ils  ont  Tormés 
ou  aux  esyéiancaa  qn*ila  ont  fait  concevoir.  Qui  sait 
ai  le  plaisir  de  ae  oMwlrer  dans  tout  l'éclat  de  sa 
haute  fortune  aux  yeux  de  ceiu  qui  avaient  vu  sa 
tisiiesiB  n*eut  pas  la  plos  grande  part  aux  résolu- 

I.  riMM.  n.  p.  tu 


liûiM  de  Déi^lffiiitî  IfaisMk  al  Mariiio  fiiMnl  ptut^ 
élTû  les  preiniàres  pcraoniiM  doui  l'eâtiiii*  lut  paHM 
pMêVêe.  Pour  obtenir  l'aipiaDbflion  de  giml^iM  pa« 
latins  polonais,  il  riaquA  a«  coufooite;  smU  eluu]ii0 
homme  ne  croit  il  pas  que  Copimoa  d»  moùéo  aal 
celle  du  petit  cercle  où  il  s'esl  aoeoulufliél 

Les  envoyés  deDénuJlrius  trouvèrent  la  cour  de  Cra- 
oomeeaeoieflw  Mil  diapoaée  peNvIanr  maHrequ'ila 
ne  s'y  étaient  attendus.  Les  uns  y  acemaient  l'eue  es 
(l'orgueil  d'un  grand-duc  de  Moseovie,  qui  osait  usur- 
per le  litre  de  Céêar  et  à'impêrtiêor.  IVautres  le  ntil- 
iuient  sans  fiée  wm  le  protocole  de  see  leltMs,  oii  il 
se  domaait  l'épithète  d'invictisMmu»<.  Quelques-uns 
lui  suppeeaient  les  prejels  les  plus  perfides,  et  pré- 
tendaient que  see  aimewioets  n'étaient  point  dirigée 
eonti-e  le  Tiiro,  meis  bien  eontm  l»  Lkeeée,  qa*ll 
voulait  reprendre  à  la  Pologne  '.  A  l»lile  de  t»  ee» 
baie  qui  se  formait  contre  Dômétrius,  se  Irouvaicnl 
le  palatin  de  Paenanie  elle  chaoœUeede  Lithuenie ^. 
ùti&  deux  peNOiiBeges,  aoit  qu'ils  fimMlca  relations 
avec  les  mécontents  de  Russie,  soit  que  parmi  les 

1.  Goi.  Gramoty.  Lcllre  de  S.  Bucz>nski  à  Dt'méliiiis,  11, 
p.  ese  et  sHtvauies.  —  Lettre  de  Mniszik  à  Déméiritis.  Ibid., 

i.  Gos.  Giamoty,  II,  p.  S59.—  Uss.  de  Zolliiew.<ilii,  p.  f.— 
Karamz  ,  Xi,  p-  176. 
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piriouneft  attachées  à  l'imhfttuilii  dfi  Dàoétrius  il  y 
•ùl  dci  IraUrcs  qui  l£«  inslruisisscnl  des  UUpoMtion^ 
(lu  peuple  k  Moscou,  accréditaioiU  k  U  cour  de  Si- 
^fMOOaA  kf  bniUs  le»  plu«  Càclieux  sur  lu  compte 
da  oomiMu  t4ar»  at  représeatcrcnt  à  leur  maUrc  la 
Bimin  coatnie  ôt^  laasa  du  juug  d'un  iutpostour,  et 
^Uâe  èae  Jaterdana  laa  braa  d'uo  prioce,  mAute 
élcangar»  qui  la  déliviarait  do  soo  lyrao.  U  est  pos- 
sible» iMia  fort  douteux,  i|ua  dès  cette  époque  queU 
fBia  boyaida  aasaaot  lODgi*  i  dauaoder  un  tsar  à 
U Polflgae  fli  jaié  lea  yeua  sur  la  ieuoe  Wladislas» 
fila  de  Sigianoari.  Au  resta,  la  roi  o'eocourageait 
MllaflMot  aaa  ouverliuaa  éinagaa,  mais  il  permets 
laiilaaincHpiaiitaHaaatmpiaadirfltosfloataa  lia 
pnttaolkNAda  DénéiinM'. 

Il  WKitiaUlaH  atac  hiaavaillaaoa  laa  fiunillaa  daa 
gaitfUshomttiaa  polonais  ou  Utbuaniaus  <yu  avaiaat 

1    •  Clmiiftil  eut  l'art  d«  Mre  oonqrer  m  Pologie,  •■près 

patter  M  MSMl  M  ohMMiNs»  éi  LMfcasaia,  M  i|«l  M  Aift  M* 
to*i  aior»  il  iTaaMMa  «aartMHilstM  (éwMa.  éali  paMda 
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•tei  i|M,  pg«r  l«iwé«<^  fi  rt  atHinU  pM  d'oMada  à  laaa 
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pris  part  à  l'expédition  contre  Boris ,  et  qui  se  plai* 
gnaient  qu'on  «ùt  mal  récompensé  leurs  services  ;  il 
promettait  d'intervenir  en  leur  faveur,  et  adressait 
d'amers  reproches  aux  ambassadeurs  moscovites. 
Au  milieu  de  cette  cour  si  mal  disposée  pour  le  nou< 
veau  tsar,  Mniszek  se  trouvait  dans  une  situation 
fort  difficile ,  et  ne  savait  comment  répondre  aux 
accusations  de  ses  compatriotes.  Persécuté  par  ses 
créanciers,  vivement  pressé  par  le  roi  lui-même,  qui 
lui  avait  avancé  des  sommes  considérables,  il  avait 
beau  vanter  la  puissance  de  son  gendre,  il  ne  pou- 
vait obtenir  de  crédit  chez  les  marchands*.  D'un 
autre  côté,  l'ambassadeur  russe,  Vlassief ,  indignait 
les  palatins  et  Mniszek  lui-même  par  sa  hauteur. 
Heureusement  ce  n'était  pas  à  lui  que  les  négocia- 
tions les  plus  délicates  avaient  été  confiées.  Le  se- 
crétaire intime  de  Démétrius,  Jean  Buczynski,  arriva 

ptojett;  qMDt  ^  son  fils  Wladislas,  il  désirait  qu'il  se  coaten- 
ttt  de  M  position  et  s'en  remit  à  la  volonté  de  la  Providenoe... 
Toates  ces  communications  avaient  lieu  par  l'enlremife  éê 
ehaaoelier  de  Litbuauie.  »  Mss.  de  Zo  kiewski,  p.  15-17.  Sek» 
laale  appareaoe,  Zolkiewski  confond  les  époques,  ou  bien 
ebercbe  à  diM^ulper  M>n  maître  de  la  guerre  entreprise  plus 
lard  contre  la  Russie. 

1.  Got.  Gramoty.  LeUre  de  Mniuek  au  tsar,  U,  p.  Ml  M 
suiv. 
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fort  à  propM  porteur  d'ooe  giwta  somine  d'argent 
pour  Moiszek,  et  d'une  promease  fonnelle  du  tsar 
de  le  cautioooer  auprès  de  Sigitmoad ,  qui  parait 
avoir  été  on  créancier  fort  impatient  '.  Uuczyn&ki 
était  un  esprit  souple  et  fertile  en  expédients.  Polo- 
nais lui-méiiie,  il  pouvait  mietix  que  personne  plai- 
der la  cause  du  tsar  auprès  de  ses  compatriotes,  et 
pénélnr  lea  iutrifoes  qui  se  tramaient  contre  lui. 
Déwéifiua  avait  «neeve  un  autre  défenseur  à  la  cour 
de  Sigisaiood,  c'était  le  comte  Alexandre  Rang  oui , 
MV6a  du  légat  apostolique  en  Pologne.  Ce  seigneur 
retenait  de  Moscou,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  Saint- 

poor  eompliroenter  le  nouveau  tsar  et  proba- 
oblMtr  de  lui  des  promesses  favorables  à  la 

callioliqoe.  Le  tsar,  en  retour,  comptait  sur  son 
iolflrvention  et  sur  celle  du  nonce  pour  vaincre  les 
de  Sigiamood.  ^  «  En  refusant  de  me 
\ê  titre  de  Céaar,  éerit41  dans  une  lettre  con- 
tldantidie  an  comte  Alexandre,  le  roi  encourage  les 
muiiiiui  diapoMtiooa  de  qiwiqiiw  mu  de  mea  aii- 
Jeta.  Déjà  roo  soupçonne  que  Je  me  sais  engagé  k 
lui  céder  qoelqnea^wea  de  mes  provinces,  et  il  serait 
égilement  danfenuA  pour  lui  et  pour  moi  que  cette 

1.  M.  md.,  p.  a4a. 
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partie  de  nos  traités  fût  connue,  avant  la  réUbliasd- 
iiient  complet  de  U  trancjtiiUîié  dans  mea  États.  Je 
donnerai  touta  satisfaction  au  roi  par  ma  «onduHe 
k  l'égard  des  prineaa  de  Suède  ;  quant  à  la  question 
du  titi'e  que  j'ai  pris,  elle  ne  sera  jamais  etitre  notin 
une  cause  de  guerre  ;  mais  j'en  appelle  à  son  ainHio 
de  frère,  et  c'est  un  aarvioa  personnel  que  je  lui  de- 
mande'.* 

Eli  épooaaiit  une  catholique,  le  tsar  ne  se  dissimu- 
lait pas  quil  heurtait  violemment  les  pn^jugés  reli- 
gieux de  ses  sv^iets,  mais  il  se  nattait  de  les  apaiser 
au  moyen  de  quelques  vaines  démonstrations  qui ,  h 
aoo  aantiraeot,  aattraient  pour  en  imposer  au  public 

I.  Go$.  Oramoty,  II,  p.  St6.  —  Op  voit  que  le  ^po  favoii- 
sait  les  preteniious  de  Déint^lrius  ei  qu'il  faisait  confii!»  oii 
«■tre  le»  lilre«  de  Isar  el  César.  —  «  Se  V.  8.  crede  che  l'Inter- 
ctTS-sioac  di  N.  ê.  po•^a  (M:i>uad«rv  à  cetosta  Maatià  (fti^tt^ 
mundo)  à  cuiDipiacero  n  Penit-trio  dcl  lilolo  di  O^r,  (Ja  lui 
uoto  dcsideralo,  i-  clie  la  Maeslà  sua  non  ulibia  à  senliiu  un 
minimo  disguslu  dell'  oQlzio,  st  contcnla  la  Santllà  su»,  ehe 
lei  ne  tralii,  pro»i«pp(ia«ud«  iempre  ehit  eom  lai  w9xto  ai  poaa 
render  piu  pronto  quel  Grau  Duca  ad  aiulaiv  coU'iilo  ri-gno 
coulra  il  Tartaro.  Circa  il  dar  nuovi  litoli  à  Di'iik  Irio  non  si 
riaolfeit  eoaa  «k«  poaaa  dtapicwe  I  8.  M.  o  si  farii  dili^'cm» 
par  Tedare  ta  il  oooit;  di  Gur  è  «waito  iblb  facrauria  a  tantpe 
di  papa  Clemcnle  Mil,  di  sanla  mi'uiotia,  com<'  a  Ici  pare.» 
Lcllie  du  caidinal  Borglicsc  a  Ran;joni,i  mar»  1(K)0.  —  Toar- 
gbenicf,  Bittor.  Russ  Monim.,  u,  p.  8C. 


'  de  MM  rMpecl  pour  Ira  babiluik^  iMilio> 
mIm.  n«ri|Mlii  avait  nçn  de  loi  lea  inatnictioos  le« 
piaa  ■iniiliawM  pov  mettre  Marine  bien  au  fait  de 
la  ooadMle  ipi^ilèe  avait  à  tenir  en  affriraot  en  Roasie* 
Bniraol  daoa  lona  laa  détaib  d'étiquette,  Dénélriaa 
déiendail  à  aa  fannna  da  taiaaar  voir  aea  cheveux , 
ear  alan  cTélail  ponrnna  fmaa  OMriée  un  acandale 
de  paraUra  aana  nne  lioifcw  liiiMW  nooMiée  km- 
kockmià,  ancaaa  en  m  agi  aaioard^oi  pvnii  lea 
payaannea  raaaea  '.  Il  Ini  envoyait  nne  protiak»  de 
lat  da  ■onchoira  bfodéa  pour  donner  es  ca- 
bofaida  qui  viendraient  la  eoinpKnienler 
anr  ann  paaa^fa;  il  jioifaïUcdea  braoctoia  et  dea 
anneaux  pour  leurs  femmea  *.  Rien  n'avait  été  oublié 
du  eérénwnial  qà  devait  t'obaerver  dana  lea  réeep« 
tàooa  eAdaMea.  «Quand  la  tsarine  mo  sera  préaen- 
léa,  éeiivail-M  è  lin<ij|Hiti|  je  loi  prendrai  la  main 
eounne  pour  la  lui  baiaar,  maia  aile  aura  soin  de  n« 
pas  le  p?nnettre,  et  aussitôt  aptèa,  Son  Excellence, 
M.  I<*  Voiévodc  (Mnisz«>k)  me  bais4*ni  la  main*.  • 
Cette  eomédie  n'était  pas  dil&cile  à  jouer)  mai* 


I.  fi««.  Grmmlg,  V  Vtm  è  lacafMkl,  n.  p.  tia  l.r  \.y 

k'^  hbik  Ml  pwtfe  «ta  coM««M  « 
s  M.eiiMa, AM..p.isa. 
a  lé,^k^J. 
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Démétrius  voulait  iiou-s^uloninit  persuader  au  peu- 
ple que  sa  femme  adoptait  les  coutumes  nisses;  il 
prétendait  encore  lui  faire  croire  qu'elle  professait 
la  religion  grecque.  A  cet  eflct.  il  avait  demandé  au 
légat  des  dispenses  secrètes,  pour  que  Marine  assis- 
t:\t  à  la  messe  du  patriarclie,  ce  qui  était  indispen- 
sable pour  qu'elle  fût  couronnée.  Il  fallait  encore 
qu'elle  put  accomplir  toutes  les  pratiques  extérieures 
du  rite  groc,  fréquenter  les  églises  russes,  faire  gras 
le  samedi  et  ohsen-or  le  jeûne  du  mercredi  selon 
l'usage  moscovite  ' .  Il  croyait  ainsi  sauver  les  appa- 
rences et  trompf  r  les  dévots  peu  clairvoyants.  Il 
Q«y  gagna  que  d'ajouter  le  crime  d'hypocrisie  à  tous 
ceux  qu'on  lui  imputait. 

Le  14  novembre  46<)5,  l'ambassadeur  russe,  Afa- 
nassi  Vlassief,  reçu  par  Sigismond  en  audience  9(h 
lennelle,  lui  remit  do  la  part  de  son  maître  ses  lettres 
de  créance  et  les  présents  accoutumés  à  cette  épo- 

f .  Go$.  Gramoty,  i^  Note  de  Démétrias  k  BocsyBSki,  II, 
p  Si8-2t9.  Le  pape  refusa  quelques-ânes  des  dlspeaxs  de- 
mandées, on  ne  sail  lesquelles,  après  avoir  pris  Paris  d'une 
commission  de  cardinaux  et  de  théologiens;  mais  il  est  cer'aii. 
que  Marine  assista  i  la  messe  grecque  et  ot>senra  quelques  pra- 
tiques eitérieures  du  rite  moscovite.  Tourgheni^T.  Hi$l.  Ruu 
Momimunla  Lettre  du  cardinal  Dorgiiese  à  Rangoni,  i  mars 
1S06,  II,  87. 
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qne  entre  touverains.  Célaieot  des  année  entieince 
d*or  M  de  pieneries,  dee  cberaox  et  dee  fonmms 

Le  eoor  admira  les  Gadeaux  do  tsar; 

aum|nut  tout  bas  qu'autrefois  Fëdor 
IfMMwitch  en  avait  eoToyé  de  plus  magnifiques. 
Dana  aon  <fiaeoiirs,  Vlassief,  qui  répétait  à  chaque 
phrase  le  noni  de  aon  maître  avec  les  titres  de  César t 
d^impérml9r,  et  de  tré»-invinciàie ,  offrit  au  roi 
l'aide  dee  armes  moscovites  contre  les  rebellea  soé- 
dois,  et  condttt  en  demandant  la  main  de  Marine. 
Le  vice-chaneelier,  prenant  la  parole  au  nom  du  roi, 
dit  que  lea  lettrée  do  grmmidue  de  Moseovie  seraient 
eunioéea,  et  qne  8a  imesté  y  ferait  réponse*. 
Paie  00  recondnMt  à  aon  logement  l'ambassadeur, 
ootré  de  cette  iéeeptk».  Le  nonce  du  pape  et  les 
palatins,  amis  de  Dénétrina » eorent  beaucoup  de 
peiae  à  le  oafaner  '.  Peu  de  jours  après,  il  obtiut 

1.  aiu,^ie. 

t.  mm  jlm  ■■liiwiilwn  da  Meseevla)  cet  caue  coasfaa 
d«  m  paifsr  laaaisri  la loy  b*«i  babUlé,  gasigaladlipsii 
tioa  q«1l  palMa stolr,  •«  Il  fa«i,  SU  aa sort  4a  Uel,  qaVa 
■o«M  il  ait  Ms  ImMu,  tt  q«1l  Mit  eoaMM  Mais  al  soaiana  psr 
d«Mas  tai  bfas,  lauiii  lli  maainaat  mm  psrisr.  Cart 
poaiqaof  rMabsaidaar  a  loalean  aa  iMtnisi  paar  vair  si 
Tm  ae  le  Uaaipa  palal,  al  pariftalHisanat  pear  hs  qaaHiéa 
4«  Id  ai  <to  taar  Priées^  lar  kaqaallcs  II  I  a  laaiioan  gnaëa 
laalsiUltsa.  LlMakaMa4c«r  Its  Hc  |aar  aa  riaa  oaMier  :  m» 

4» 
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iHie  Doavellc  audience  où  SiginDond 
qu'il  «ooordait  au  patatia  de  Seaéoaar  I 
de  marier  sa  Mi  «iHr  4eRaaBie,et,à«et€SBC, 
MaisKà  reçal  m  pwnpoit  royal  <|at  raukatiaait  i 
ae  vendre  à  Moaooo  pov  toa  aflUras  pBn&ÊÊ/éÊÊÊ  9i 
eeHea  de  roi  et  4e  la  népaUique.  Il  y  éteit  apéeillé 
ifÊH  ^fÊÊ^aPk  aM  ffcÉoWf  fl  aacaii  aaraa  à  laolaB  les 
aetioas  jodiciains  ^fm  le  caicraMiaily  «I  <|ai  faa- 
vaîcat  elfe  pendaatoa  daaaiea  vNflanBNi  Mbaaaax 
do.  Pologae.  Geita  dfaae  aaoalM  ^arile  étak  éon 
la  paiiiMNi  de  Mwwiuk*. 

En  tiiéimaai  ^^laaaief  ^pe  la  aéré— 
riage  par  procura  tien  aanlt  lie*  Miiaandw  i 
le  roi  ajouta  qu'il  ne  w8enirak  faa  TaHÉkanaiBari 
ne  Toalant  pas  priver  plaa  kinglmi»  son  jeane 
I  des  utiles  conseils  <r«n  tel  mimstre.  Le 


assistant  les  Hi  aossl  dans  sou  méaioire.  Si  on  leur  en  dispute 
quelqu'une,  ils  crient  pour  empcscher  qu'on  as  fOMSrftpe,  et 
Men  souvent  il  frat  recommencer  et  trowêr  qMiqpe  noyen 
d'accommodement  pour  faire  cesser  leur  danenr.  L'on  leur 
hit  aussi  la  mesme  dilRcuité,  et  quand  les  qmAitex  «MM  ter- 
minées de  part  et  d'autre,  c'est  le  priadiMl  painoi  ée  ftaiH 
bassade  aceowfly .  Que  s*ils  ae  telwcbent  aaas««Meetetq«Nls 
n'ayent  pas  asset  souiemi  le  dignité  de  teor  rnaisUe,  ils  «Bt 
des  oentaines  de  ba.stonnades  à  leur  retour.  »  Le 
Votjage  de  la  Heine  de  Pologne,  première  partie,  p.  ' 
1 .  Go$.  Gramoty,  II,  p.  fS9. 
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fol  pris  pour  m  mmnà  itfront.  Vlascief  trait 
fort  envie  de  Cure  an  éclat,  et  Buczymki  ne  ptmrt 
pÉS  CMS  psHe  ■  le  wiesir*  Pes  oe  jours  ÉpvMy 
MnfiMm  praeeflte  m  nlle  à  9§iuMNid,  en  lui  disrat 
qu'après  Dieu,  c'était  à  Sa  Majesté  qu'il  rendait 
grlees  de  l'honneur  fait  k  sa  famille.  Marine  toonte 
■as  genoux  de  la  reine,  humilité  peai-être*exee«f«« 
âwo»  m  pontioD,  et  qui  aagmeala  !•  oMMiraite  iHh 
nwnr  des  nosses  présents  à  ■  sBlvewe.  isne  nit  • 
son  conUe  kjfsquToB  lenr  nooM  qoe  la  céfémoine 
da  fluviage  n'ranrit  pas  Hm  dsM  la  canédnla ,  % 
causa  de  la  picseBca  oUigoa  avn  anoassadav 
sdrisnaliqw,  m^dattswia— isonparticiditw*, 
▼•■^■ei  •  aiieuuan  od  uwiiia  qiroo  cnoiainni  m  pv* 
laM  dn  fM)  mais  on  desigiia  la  bhbsimi  a  m  NOipla 
négociant  florentin ,  Messer  Valerio  Monlelupi  *. 
Cen  était  trop  poor  l*orgaeil  nioaeofite.  L'ambasn- 
denr  pralesla  qa*il  n'assisterait  pas  k  la  cérémonie, 
et  H  Mkit  Tordre  esprès  de  Marine  pow  Ty  cob- 
traiodre.  L'évèqne  de  Craeovie  doma  la  bénédMoo 
et  toat  ae  passa  d'aBleors  avec  la  |4os  grande 


I.  liMaM«é«idsalfarlàqas,BêaMèCncMrie.oaWiA 
I  da  cfvife  yabUgaraiaot  qaa  le  uar  m  l'éuit  pas 
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pompe.  Seulement  le  représentant  de  Démétriiis, 
par  sa  gnuchoric  autant  qiio  par  sa  mauvaise  hu- 
meur qui  se  trahissait  à  chaque  instant,  apprêta  un 
|)cu  à  rire  à  la  cour  élégante  de  Sigismond.  Pendant 
Pélévation ,  il  demeura  debout ,  comme  pour  pro- 
tester contre  Tunion  de  son  maître  avec  une  catho- 
lique. Au  moment  de  la  bénédiction,  l'évéquc  lui 
ayant  demandé,  selon  la  formule  consacrée,  si  le 
tsar  n'était  pas  déjà  marié  à  une  autre  femme, 
Viassief  répondit  qu'il  n'en  savait  rien ,  n'ayant  pas 
reçu  d'instructions  à  cet  égard.  On  ne  put  jamais  lui 
persuader  que  pour  ce  jour  il  représentait  son  maître, 
et  il  s'obstina  à  rester  debout  sans  manger  à  côté  de 
la  tsarine,  pendant  le  dîner  que  donna  Sigismond. 
Il  refusa  de  danser  avec  elle  au  bal  qui  suivit  le  ban- 
quet. —  a  Moi!  toucher  la  main  de  Sa  Majesté!  »  di- 
sait-il en  se  reculant  avec  une  sorte  d'effroi  coniique. 
Drillanle  de  beauté  et  de  jeunesse,  couverte  d«î  per- 
les et  de  pierreries,  Marine  fut  l'objet  de  l'aduiira- 
tion  générale,  et  chacun  la  plaignait  d'aller  ensevelir 
tant  de  grâces  dans  une  cour  barbare.  Cependant,  à 
la  fin  de  la  fôte,  Viassief  prit  sa  revanche  et  réussit 
à  éblouir  les  Polonais,  en  mettant  aux  pieds  de  sa 
nouvelle  souveraine  les  présents  que  lui  envoyait 
Démélrius.  C'était  une  nef  d'or  valant  00,000  rou- 
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Met,  des  flgurioes  d'argent  et  d'or  d'un  prix  égal, 
une  peodtde  à  musique,  un  collier  de  perles  grosses 
oomnM  de*  nnscades ,  et  enfin  quantité  de  perles 
asoindws,  mais  tfuoe  valeur  immense,  pesant  en- 
saoiblepInsdeoeBtTiiigl-cinq  livres*. 

Tonte  ecMe  roagniflceiioe  ne  tirait  pas  Mnistek 
de  ses  ênberras.  Heanaseoient,  peu  après  le  dé- 
part de  Vlassief ,  une  somme  de  iOO,000  florins  que 
hii  remit  un  frère  de  Buczynski,  arrivant  de  Moscou, 
lui  penitit  de  composer  ses  équipages  et  de  donner 
me  cow  à  la  tsarine  sa  fille.  Mais  tous  ces  préparatifs 
exigeaient  du  temps.  Ni  Mniszek,  ooenpé  de  compo- 
ser tvee  ses  eréaoeiers  el  d'intrigoer  auprès  de  Sigis- 
mond  en  fi^pearde  son  gendre,  ni  Marioe,  charmée 
de  mooirer  ses  pennes  à  ses  compagnes,  ne  se  près* 
saient  de  quitter  la  Pologne.  A  la  première  joie,  à 
l'eiplosioo  de  la  vanité  satisfaite  avaient  saoeédé  les 
ragrels  de  quitter  le  pays  natal ,  les  inquiétudos  pour 
l'avenir  sur  une  lene  étrangère.  Cependant  Tinipa- 
tienoe  de  Démétrins  était  grande;  Il  aeeusaii ,  non 
sans  amscdwie,  les  lenleora  de  son  beao-père y  lin- 
diflérence  de  sa  fiancée,  et  leor  écrivait  lettre  sur 
laMni  ponr  héler  leur  arrivée  dans  ses  filaU.  —  «  Je 


1.  Jowr—létiiiiiji.^s. 

49. 


ooit  prMsé,  disait-il,  de  me  mettre  h  la  tète  de  mon 
aimée,  et  ti  vous  tardcx  encore,  vous  ne  me  trouvc- 
reapiuik Moscou*.  » 

Mniaxek  partit  enfin.  11  y  avait  trois  nnoia  que  les 
gouverneurs  russes  et  les  notables  des  TiUes  fron- 
tières l'attendaient  inutilement,  par  ordre  du  tsar,  à 
la  Iknite  des  eaux  États.  Presqoe  en  méasetemps 
partirent  pour  Moscou  deux  arobMsadenrs  de  Sigis- 
inoml.  La  tsarioe  cnunenaii  une  suite  de  plus  de 
quinze  cents  personnes,  et  les  aosbtssadenrs  n'en 
avaient  pas  une  moina  nombreuBe  *.  Cela  ressemblait 
un  peu  à  une  armée  polonaise  envahissant  la  Russie. 
A  peine  eiil-on  traversé  le  Dnieper  que  Tantipathii* 
béfé^taire  des  FoloDais  et  des  Husses  commença  à 
se  manifester  par  des  querelles  sans  oeaie  renoofe- 
lées,  malgré  les  ordres  très-sévères  pour  les  prévenir. 
Tandis  que  leurs  domestiques  se  battaient  dans  les 
cabarets  avec  des  gens  du  peuple,  les  gentilshonmies 
polonaisse  plaignaient  du  peu  d'hospitalité  qu'ils  trou- 
vaient chez  les  Moscovites.  C'était  alors  l'usage  que  les 
\  fussent  défrayés  de  tout  sur  leur  route  : 


I.  Cos.  Gramoty.  LuUrc  de  Dénélriuf  à  Moi»zek,  S  nun 
1S06;  11,  p.  281.  — lAîUre  de  SUinMas  Buc/yi>ski  à  Moiszek; 
<6Ml.,SiG,  de,  cil-.  — Journal  di^  Marine,  p.  li. 

S.  Jourual  de  Maiiue,  |>.  ti. 
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ft  cet  eflirt,  ils  envoyaient  d'avance  un  mémoire  du 
Dombre  dlMNmnes  el  de  chevaux  qu'ils  amenaient, 
et  à  dMque  élqw  ils  devaient  trouver  des  préparatifs 
eo  ooméqneooe.  Cette  formalité  avait  été  remplie. 
Cependant,  de  part  et  d  «utre  on  s'accusait  de  mau- 
vaise foi.  Les  uns  se  plaignaient  qu'on  ne  leur  four- 
nit pas  le«  rations  qui  leur  étaient  dues;  les  autres, 
qu'on  en  exigeât  plus  qu'il  n'avait  été  stipulé*.  Far- 
tout,  d'ailleurs,  les  Polonais  faisaient  trop  sentir 
qn'ib  s'attribuaient  la  gloife  d'avoir  rameoé  Démé- 
trios  sor  le  trône  de  set  alein,  el  aucune  nation  ne 
pardonne  à  des  élrangcn  de  se  mêler  de  aea  affaires. 
L'attirail  milHiirw  daa  Potoniii  chognail  let  Ruaaes} 
ila  n'ainMiint  pns  à  voir  enber  étm  leiot  villes  cet 
hsMvdi  Iwtléa  de  fer,  la  Unee  iMMle,  tonnanl 
lenn  fnfvM  gnctrièrat.  A  Snolenak,  on  hoome 
dn  In  iaiindn  Mniaieh  ayaal  nia  la  fM  p«  Mégarde 
k  Unalywi  Wnm  de  pondrvqoi  te  tvoavtianl  dbnt 
les  bagagM,  Icn  habitanli  a'ékMnèrani  lorl  qii*eD 
paya  «ni  on  «oyageAi  avne  da  nmMililM  provi- 


I.  iooraal  d«»  aahMMidaart,  p.  ItT  «C  mIv« 
t.  iMrMi  et  lisriae,  f.  tT. 


IX 


Tandis  que  Marine  s'acheminait  lentement  vers 
Moscou ,  Démétrius  partageait  son  temps  entre  les 
soins  de  son  conseil ,  ses  folles  amours  avec  Xénia  et 
les  préparatifs  de  la  campagne  qu'il  projetait  contre 
les  Tartares.  Il  faisait  filer  quantité  de  troupes  sur 
la  ligne  de  l'Oka,  et  rassemblait  autour  de  Moscou 
même  un  corps  d'armée  considérable.  Des  revues  , 
des  exercices  guerriers  occupaient  ses  loisirs.  Depuis 
la  découverte  de  la  conspiration  de  Chouiski ,  il  avait 
senti  le  besoin  d'avoir  auprès  de  sa  personne  une 
troupe  dévouée ,  et  il  s'était  créé  une  garde  entière- 
ment composée  d'étrangers ,  Allemands  pour  la  plu- 
part. C'était  un  [)etit  corps  de  gentilshommes,  divisé 
en  trois  compagnies,  dont  la  première  était  comman- 
dée par  le  capitaine  Margeret;  la  seconde,  par  un 
Livonien  nomui^  Knutsen;  la  troisième,  par  un 
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«ppelé  Bondman  '.  Officiers  et  soldats  s'é- 
talait bnvemcnt  battus  à  Dobrynitchi  contre  Démé- 
tiius;  maintenant,  leur  intérêt  et  leur  honneur  de 
aoldat  l'aMuraient  de  leur  fidélité.  Il  se  plaisait  à  se 
monlnreo  public  au  milieu  de  cette  garde  habillée 
de  velours  et  de  satin ,  couverte  de  plumes  et  portant 
été  hallebardes  dorées.  Toujours  imprudent,  le  tsar 
aimail  à  opposer  l'adresse  de  cet  étrangers  dans  lea 
esereicei  nûlitaircs  à  rineipérieoea  des  Russes,  qu'il 
raillait  impitoyablement.  Un  jour,  il  mena  ses  halle- 
bardiers ,  quelques  escadrons  polonais  et  un  grand 
oombco  déjeunes  gentilshommes  russes  au  couvent 
de  Viaiema ,  à  trente  verstes  de  Moscou.  En  ce  lieu , 
00  avait  construit  un  fort  avec  de  la  neige.  Le  tsar  y 
Il  entrer  les  Hnsscs,  et  lui-môme  l'attaqua  à  la  tétc 
de  ses  gardes  du  corps.  Il  voulait,  disait-il,  montrer 
à  ses  jeunes  officiers  comment  on  prend  une  forte- 
resse. Le  siège  oomtnença,  vrai  jeu  d'écoliers  en 
vaeaooes.  De  part  et  d'autre,  les  projectiles  étaient 
des  boulee  de  ueige.  Les  Rosses,  embarrassés  de 
leofs  longues  pelisses  si  plus  encore  piéoeeupés  do 
soin  de  ménager  le  tsar,  avaient  naturellement  le 
désavantage.  Bientôt,  aux  boules  do  neige  les  gar- 

I.  Ba«r,p.<S. 
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dM  da corps  nbititiièrent ,  parmécbanic  pi n mi  - 
rie  00  par  inadrertanee ,  des  cailloux  qui  rou«iu(.iii 
le  combat  encore  plus  inégal*.  Enfin  Dùmétrius, 
escaladant  le  premier  le  rempart,  entra  dans  le  fort 
où  il  trouva  plus  d'un  blessé,  et  maint  boyard  por- 
tant sur  son  visage  les  marqnes  sanglantes  des  pier- 
res lancées  par  les  Allemands.  «  Amis,  s'écria 
Démétrios  à  ses  coortisans ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  l'été 
prochain,  nous  prendrons  de  même  Asof,  et  sans 
plus  de  peine.  >  On  apporta  des  rafraichiisements» 
on  but  aux  conquêtes  futures  du  tsar;  puis  il  voulut 
reeommeoccr  la  petite  guerre.  Alors  un  jeune  boyard, 
s'apfiroeliant  de  lui  :  «  Il  est  temps,  lui  dit-il  tout 
bas ,  de  finir  un  jeu  qui  ne  nous  amuse  guère.  Son- 
ges-y  :  parmi  ces  princes  et  ces  boyards ,  il  y  en  a 
plus  d'un  qui  te  veut  du  mal  ;  chacun  d'eux  porte  à 
sa  ceinture  un  grand  couteau  bien  pointu,  et  tes 
Allemands  n'ont  que  des  pelotes  de  neige.  »  Démé- 
trius  devint  pensif;  il  fit  sonner  la  retraite,  et  ramena 
sa  troupe  à  Moscou.  Déjà  le  peuple  commençait  à 
murmurer,  et  le  bniit  s'était  répandu  dans  la  ville 
que  le  tsar  voulait  faire  massacrer  les  principaux  de 


).  Sein  Volk  iii  die  Sclinecitallcn  baUen  Sand,  Ei^s  iind  ao 
dcrc  Malcri  cingcmcngcl  Pctrcîus,  p.  315. 
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■obkmnmepirtMPokHUMetsetAUemaiids*. 

A»  Mito,  U  (othiàmt  dt  Oteélriiit,  Mmoacam 
la  ftm d'Aaof  pour  la  eanptgue  proehaioa,  avait 
jolé  la  temur  parmi  leaTaHares.  Le  khan  de  Crimée 
quitu  sa  eapilato  el  se  jeta  daaa  laa  sieppet,  déaea» 
pémil  àiifk  de  résister  aux  armes  moscovites  '. 

tani  tes  fMBBÎIien  4b  Isar»  la  plnpaii  eoooura- 
gaaieaft  sa  coodofte  imprudente,  kabHuéa  à  toot  ad- 
nicerdaoa  te  maître  ;  mate  gnelgiiea  uns  aussi,  fâ> 
laot  parade  de  teor  aHaelMMil  an  vten  usages 
nasses,  se  donuaieal  dans  le  pubKe  le  renom  d'aa»i 
lAMa  eoMsiiiars,  tt,  nsnréa  par  la  doueeur  acooii- 
tonéa  de  Déflsélfiua,  oklSBstentde  la  sotte  une  popo- 
larilè  teeite.  Ainsi  qn'en  peut  te  penser,  les  flatteura 
oliteniiem  tniila  caniinBe,  et  tea  wpiéscntationa  dea 
pwtiMna  dea  aueiennea  eontwnes  be  faisaieut  qu'ir- 
riter tes  maKeas  d'écolier  d*an  souverain  de  vingi- 
trote  ans.  Celait  pour  tei  un  pteisir  de  seandaliser 
aea  rigides  emMwrs  et  de  rire  de  teors  scnpntea 
réete  on  simntesw  Ce  jeu  avait  ses  dangers,  car  tous 
oas  usages  qu'il  aimait  à  braver  t'appuyaient  sur  la 
rsMgion  naiiooate,  et  tes  plaisanteites  semblaient 
autant  de  sacrilèges.  On  raeonto  que  te  prince  Basile 

I    lucr,  p.  SSCI  Mdv,*  s.  BMr,  p  ê' 
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Chouiski ,  voyant  un  jour  un  rôti  de  veau  sur  la  table 
du  tsar,  hasarda  quelques  observations  respectueuses 
et  témoigna  sa  surprise  qu'une  viande  défendue  par 
Téglise  orthodoxe  fût  servie  devant  l'empereur.  Dé- 
métrius  riait  de  ses  scrupules;  mais  le  boyard  Tatis- 
chef  s'étant  avisé  de  déclamer  contre  le  scandale  en 
termes  insolents ,  le  tsar  perdit  patience ,  le  fit  chas- 
ser du  palais  et  menaça  de  l'exiler  * .  C'est  ainsi  que 
Unissent  d'ordinaire  les  discussions  entre  un  prince 
et  ses  courtisans.  Quelques-uns  pensèrent  que  les 
deux  boyards  s'étaient  partagé  les  rôles ,  que 
Chouiski  trompait  l'empereur  en  affectant  du  regret 
pour  une  impiété  dont  il  comptait  bien  tirer  parti , 
tandis  que  Tatischef  s'était  chaîné  de  pousser  à  bout 
la  patience  de  Démétrius,  afin  de  se  faire  passer 
pour  une  victime  de  son  orthodoxie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  colère  de  l'empereur  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  il  rendit  ses  bonnes  grftces  à  Tatischef,  à  la 
prière  de  Basmanof.  On  verra  bientôt  quel  fut,  pour 
ce  dernier,  le  paiement  de  ses  bons  offices. 

1.  Margeret,  p.  130.— Lesdocieurâprétendaicui  qu  e{,'urger 
pour  le  manger  un  animal  qui  n'avait  pas  encore  atteint  toute 
>4  croissance,  c'ét-iil  en  quelque  sorte  s*oppo^er  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  par  conséquent  une  impiété. 

i.  Karamzinc,XI,p.  3S». 
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Tandis  qiie  Déroéirius  s'apprêtait  à  porter  la  guerre 
en  Crinu^ ,  il  était  menacé  d'une  guerre  civile,  et  un 
prétendant  nouveau  venait  de  paraître  pour  lui  di»- 
puler  le  trône.  L'exemple  d'une  imposture  triom- 
plMOle  était  trop  tentant  pour  ne  pas  trouver  des 
inilaleart.  Les  Gosaqoes  du  Volga  furent  jaloux  de 
la  gloire  et  des  réooaipenses  gagnées  par  leurs  frè- 
res du  Don  et  du  Dnieper.  A  leur  tour,  ils  voulurent 
aroir  un  tsarévitch,  miraculeusement  sauvé,  dont 
ib  fiBrtient  ma  ampereur.  Uo  jeune  homme ,  dont  le 
véritable  Bon  flsftdeineaté  iaeonnu  * ,  se  montra  dans 
qoelqurs  villages  de  G)saqDes  aux  environs  de  Kazan, 
is  fnsaot  passer  pour  le  prince  Pierre  Fèdorovitcb. 
Celait  «oeore  me  victiine  de  Boris,  n  était  fils, 
dbait-il ,  du  tsar  Fédor  Ivanovitch  et  d'Irène.  Enlevé 
à  sa  mère  immédlalamant  après  sa  naissance,  on 
l'avait  confié  à  des  Cosaques,  soit  pour  effacer  toutes 
les  traces  de  son  origine,  soit  pour  leprésenrwda 
poignard  de  Boris,  qui  venait  de  fi«pper  son  onde, 
le  jenne  Démétrins.  Une  fille  avait  été  supposée  à  sa 
place  et  reconnne  par  Pavangle  Fêdor.  Cette  fille, 
eoomie on  lailyéuril  morte  an  berceau...  Il  n'en  fallut 

I.  P»ljliiae,v.Sf,d*»pffésJ«MMltqMUaa«lerilé, rapporte 
^Mce4  boauMélakMrf  (Twi  cifHaiae  datu«litt.— KamMtiM 
éli  qall  élan  Goiaqaa,  SI  rapfslla  IMka. 
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pat  davantage  pour  nuaembler  trois  ou  quatre  iniie 
Coaaquea^  qé  ae  aMrem  à  piUer  des  village»  au  nom 
du  laarévHeb  légitiiDe  *.  Dana  un  moment  où  la  légi- 
timité de  Démétrius  eomnaiiçait  à  devenir  fort  sua* 
pecte,  cette  nouvelle  fable  n'obtint  aucune  créâncfi 
à  Moscou.  Les  Coaaques  eux-mèiBea  se  paraiaeaieal 
paa  avoir  betnoo«p  de  feapect  pour  Télu  de  leur 
choix.  Déméirioa  seul  parut  prendre  la  fable  au 
sérieux.  U  écrivit  à  ce  jeune  homme ,  instrument  cl 
jouet  de  qudquea  Alaaana  du  Volga ,  pour  riQvit<r 
à  venir  à  Moaeou  exposer  ses  droits  préleodus,  lui 
offrant  une  pension  digne  de  aon  raog  8*il  prouvait 
son  origine,  et  le  menacent  de  sa  colère  s'il  avait 
usurpé  un  nom  révéré.  Celte  proposition ,  accompa- 
gnée de  quelques  mouvements  de  troupes,  suffit 
pour  (^liger  le  prétendu  fils  de  Fèdor  à  s'enfoncer 
daaa  lea  aleppea,  d'où  nous  le  verrons  reparatu% 
plus  tard  •. 

Il  fallut  à  Marine  près  de  trois  mois  pour  se  rendre 
de  Cracovie  k  Moscou;  elle  s'avançait  avec  une 

1.  Margcret.p.  131.  — Bacr, p.  fia. 

S.  Margeret,  p.  131.  —  Baer,  p.  fia.  Celte  prop(H^ition  de 
Démétrius  est  remarr|ii3l)Ie.  Elle  prouve  qu'à  cette  époque  le 
droit  de  sueeestioo  dans  la  ligne  directe  n'était  pM  reeiana  en 
Russie,  polsqoe  Démétrius,  frère  de  Fëdor,  ne  se  croyait 
obligé  qu'A  donner  une  pension  au  Hh  de  ce  dernier. 


LIS    rJkUX   »iMiTRIOft.  Itl 

tenieiir,  malgré  les  letlret  féilëiéet  àa  tiar. 
Adn^M  élape  amraMot  de  BoavatnoLCOOBrien  por- 
lesedepiénaispoariatMriiiêetMlHrille;  iUIui 
oflMeat  dce  pieRcnet,  4es  menMety  det  fourrures, 
et  ÊÊÊMÊi  de*  Mcs  de  roublef  que  le  tsar  reoom- 
undail  de  diatnlMier  à  pleines  maios.  Mtit  tooi 
s'aeli>H,  eaeepté  l'afectiondeapeeplea.  Leiboyards, 
les  fniililMNBaiet  el  le  ektfé,  ohéiwaiaBt  pooé* 
toritHnim  «B  ordres  de  Peiipenar;  ils  fimtieBt 
umégB  à  leur  nouvelle  loaveraioe ,  lui  pséieBlaieDi 
le  paio  et  le  sel  et  se  pMMnMieal  sar  son  fMssage. 
Pourtant  il  était  facile  de  voir  que  cet 
ëtël  deeoiBmande  el  que  la  eiiiolt  i 
oeil  eo  se  préseiice»  Partout  des  ordres  aitwsoi  elé 
doMiiës  pov  éiebHr  des  pools,  réparer  les  roiMcSy 
bdsyer  les  rues;  soovtat  des  pslais  de  bois  con« 
ainrfts  esprès  stteodaieBC  la  tsarine  et  sa  suite  au 
ndfieii  de  farils  désertes.  Dénélnos  mil  le  comble 
à  ses  gelMlenee  en  venant  fneogoMo  surprendre  ses 
bôles  k  Mojaisk,  et  aprto  aroir  passé  an  Jonr  avee 
eux,  il  retourna è  MoseonpoQrsiweHIereo  personne 
les  préperatifs  de  leur  réception  '. 
Le  ptialin  de  Qendunli  précéda  sa  ^M^.  au  Krem- 

I.  Baer,p.7l. 
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lin,  où  il  fut  traité  avec  la  plus  grande  inagnificencc. 
Un  Polonais  de  sa  suite  a  laissé  in  relation  de  son 
voyage  à  Moscou.  J'en  ferai  quelques  extraits  qui 
pourront  donner  une  idée  des  mœurs  et  des  usages 
de  répoq*;^  Ce  fut  Basmanof  qui  reçut  Mniszek  à 
son  entrée  dans  Moscou,  à  la  tétc  d'un  pont  de  bois 
très-ingénieusement  construit,  sans  pilotis  y  et  sou- 
tenu seulement  par  des  câbles  tendus.  En  Amérique, 
plus  d'un  siècle  auparavant ,  les  Espagnols  avaient 
trouvé  des  ponts  suspendus,  ouvrages  des  Incas.  Les 
Russes  de  leur  côté  paraissent  s'être  avisés  de  la 
même  invention  '. 

Le  tsar  qui  avait  assisté,  mais  mcognito,  à  rentrée 
de  Mniszek,  le  reçut  le  lendemain  en  audience  ofTi» 
cielle;  il  était  assis  sur  un  trône  d'or,  vêtu  d'une 
robe  dont  l'étoffe  disparaissait  sous  une  broderie  de 
perles;  il  avait  la  couronne  en  tôle  et  le  sceptre  im- 
périal à  la  main.  Au-dessus  du  trône  s'ékvait  un 
baldaquin  porté  sur  des  lions  d'argent  et  des  griffons 
de  même  métal.  Des  grappes  de  perles,  des  pierres 
précieuses  servaient  de  franges  au  brocart  du  bal- 
daquin, dont  un  aigle  d'or  formait  Tamortissement. 
De  chaque  côté  du  trône  se  tenaient  des  officiers  ar- 

1.  Journal  de  Marine,  p.  30  et  suiv. 
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Dié6  do  pcrtOHMim ,  vélw  de  cafetans  de  itIiD  blanc 
donbléa  d'h&nmoe,  sur  lesquels  se  croisaient  de 
groates  chaînes  d'or.  A  la  droite  du  tsar  était  le  pa- 
Inaitlie,  à  sa  gauche  Basile  Cbouiski  portant  le  glaive 
inpMal  '  ;  uu  peo  an  arrière  un  boyard  tenait  un 
mouchoir,  qui  ne  devait  pas  rester  inutile  dans  la  céré- 
mooie.  Un  peu  plus  loin  se  pcessaient  en  foule  des  év6- 
ques,  des  boyards  du  conseil,  et  un  grand  nombre 
d'oiicif  ri  du  palab,  tous  magniflquemeiit  habillés. 
Le  palatin  baisa  la  main  du  tsar  et  lui  fit  sa  ha- 
rangue qui  le  toucha  tellement ,  que  Sa  Majesté 
pleura  «oaïaie  un  Castor  *.  Ainsi  conte,  dans  son 
style  natf,  l'autour  de  la  relalioo  que  Je  tradub.  L'é- 
tiqnelto  ou  PémolkNi  nepewnettant  pas  au  tsar  de 
répondre  luHnéme,  Afanassi  Vlassief,  au  nom  de 
son  niatire,  complimenta  Mniszek  sur  son  heureuse 
arrivée.  Le  palatin  prit  place  sw  mi  siège  à  quel- 
ques pas  en  bet  du  trône,  pendant  que  soo  01s, 
le  slaroste  de  Sanocs  et  les  princes  Wisnbwiecki 
élirieat  ptëseolés  eo  eëréoMMie.  Alors  Démélrins  se 
levant,  inviu  le  palatin  à  dtner,  tandis  que  Basmanof, 


L  M.  Ma.  Wawfrftcsus  piMét  fliptai  Oiiiiiiff  C« 

étnkf  •  la  UU«  de  Pbne>glalt«  àêm  la  lkl«  da  eosMil  à» 

t.  Om  ptaM  kmk  #«*f .  IootmI  da  IbHaa,  p.  sa. 
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pWfOB  oidny  annoDcait  «a  gealilrihoaMHt  pol»' 
MMi  de  M  nile,  que  le  IMT  lew  fiiitille  aaéme  Imm»> 
Dev.  Toal  semblait  étnuige  dans  cette  eonr  tm  bo> 
blee  Pok)iiais,  déjà  liunifiantét  «ree  les  leebevebet 
de  l'Europe  Mcâéentale.  Le  palais  de  Démétrios,  eo 
eflet,  ffciwmit  let  nagaifteeaoes  et  !•  barbarie  de 
rorieat;  H  était  eonalnût  en  beia,  eonme  la  plupart 
dea  oMMOoa  de  Mo60ou«  laaia  lea  penmrea  dfea  por- 
tes étaient  reeoofertes  d'or  de  ducat  ;  des  poêles 
de  ftdflBoe,  cHlOBréa  degrillead'aryt,  éebaofinent 
les  appartaneats.  Dana  to  salle  à  manger ,  les  Polo- 
nais adoÉrèreat  la  pavdi^ieiise  quaolilé  de  vaisseUe 
d'argeoly  ^idée  sur  dea  dressoirs  :  c'étaient  dea  ebe- 
vanx,  des  lions,  deagrtfoos,  des  licornes,  des  vases 
de  mille  finies  bitarres  s'étevant  les  uns  aa-dsiiUB 
des  autres,  depuis  lo  plancher  jusqu'au  plafond  ;  d'é- 
nomes  tonneaux  d'aigeot  avec  des  cercles  de  ver- 
meil contenaient  rfaydrooiel  et  le  vin  *.  Le  tsar  s'as- 


1.  Non  poMO  alla  V.  M.  C.  riferUei 

numéro  di  bicchieri  e  Uzze  di  oro  si  osoroOt  ed  anoo  ctie 
iiuanlità  di  vasi  d'argonlo  cd  indorati  slavano  ncll'  antica- 
mara.  Queslo  hancheUo,  che  duro  dall'  mczzo  giorno  lino  aile 
trakoradiaolte,  fa  senrito  con  1800  piaUi  di  oro  massicio,  e  le 
biochtarltoroaa  parimenti  totii  d*oro,  senza  pero  loccarc  quelli 
cbe  sUTtDO  Mlle  lavolc  délie  credenze.  Relasione  faita  aU 
Imperator0  âm  N*  Warkotteh,  mmha»9.  di  S.  M.  C.  mandato 
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dt  HT  «M  estrade  derint  use  Ubie  ds 
dfCHée  pour  lui  seul,  et  lecoovcite  d'ooe  naiipe  Imo- 
éè9  &9r.  A  M  gMKlM  MM  aiiti«  tabtey  diapotée  iM 
pe«  plM  bas,  nvat  I0  piiitia  »  im  ttt,  et  les  de«x 
Windowiedû,  comidité>€iniiMnn  les  elKée  de  Pem- 
petenr.  Ëofln,  en  faee  du  tair,  leegentjhhommf  po> 
looaie  prirent  ptoee  à  me  troÎMèroe  t«Me  arec  det 
boyafdt  riif  i,  ehaigéede  lewen  fâre  leshoo- 
oeurs.  Oa  ne  doMM  pns  tta$giêttêt  anx  eoovhea  de 
eelie  dernière  taMe»  c'était  nne  disiinetioii  léaervée 
au  palalia  et  aiix  parents  de  la  tsarine,  encore  le  laar 
prit-il  ioin  de  les  avertir  qn'eo  lea  twitanl  ainsi , 
il  dérageaii  ck  leur  faveur  b  l'étiquette  iwyériale. 
A  défaut  d'aisntm,  le  laar  envoya  de  sa  nain,  à 
cfenanide  sasconvivea,  de  grandes  trandws  de  pain 
Meur,  dont  Us  se  servirent  à  lu  fiifçon  des  héros  de 
\'£méidê*,  U  dinsr  dura  plusieurs  heures,  cooqMaé 
d'Une  intsnainaMe  suite  de  plais  se  saeeédaol  sttM 


aU  grmm  Dmem  éi  Mêttnim,  1104.  TVipalif,  Mêmtm.  Awl., 
I.  p.  tti. 

t.  J'aif«eBFrioee,i«WBMeéepsjMM,éesprQsasde 
Wnm  IWiaéoftjmuM  rtsiMli  >  tiÉie,<wfcMrésrs 
•ertir  •faMlciU».  Im  wntn^m  iMalètw  tf*MjMf<rbal  Mal 
Mwveni  Imhçomâteont d'anlrvfob  Voir  dsM  Siiiit-SlaM 
dméat»k\ê  mulmkMUién  àt  Lonh  XIV,  qui  psmriteat  posr 
«tes  tbonlaaWe  groiMlènié  ai^oaiOai. 
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interruption  à  la  manière  orientale.  Vers  la  fin  du 
repas,  on  servit  à  boire*.  Déniétriiis  porta  la  sanlé 
du  palatin  et  celle  de  ses  parents,  puis  il  envoya  une 
coupe  de  vin  à  chacun  des  autres  convives.  L'officier 
porteur  de  la  coupe  prononçait  à  chaque  fois  la  for- 
mule suivante  :  «  Démétrius  Ivanovitch,  imperator, 
tsar  et  grand-duc  de  toutes  les  Russies,  te  fait  cette 
grâce.  »  Enfin  l'étiquette  cessa,  et  les  tables  furent 
couvertes  de  cruches  remplies  d'hydromel ,  d'eau- 
de-vie,  de  bière  et  d'autres  liqueurs  dont  chacun  put 
boire  à  son  gré.  Le  témoin  de  cette  fête  moscovite 
remarque  que  les  officiers  de  bouche  apportaient  les 
plats  sans  cérémonie  et  sans  se  prosterner.  Us  n'ô- 
taienl  pas  même  leur  bonnet  en  passant  devant  le  tsar, 
et  se  contentaient  de  lui  faire  une  inclination  de  tête. 
Pendant  le  festin  on  présenta  à  l'empereur  une 
vingtaine  de  ses  nouveaux  sujets  arrivés  de  la  Sibé- 
rie. Ils  avaient  été  une  année  en  route  pour  venir  de 
leur  pays  à  Moscou,  et  pendant  leur  voyage  ils 
avaient,  sans  le  savoir,  trois  fois  change  de  maître. 
C'étaient,  dit  L'auteur  polonais,  des  idolâtres  du 
Japon  :  probablement  des  Samoyèdes  ou  des  habi- 
tants du  nord-est  de  la  Sibérie. 

1.  C'en  eocore  ud  usage  orieoul. 
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H  se  termina,  mais  il  n'y  eut  pas  de  des- 
•isrt.  Bd  quittant  la  table ,  chaque  convive  défila  à 
M>n  rang  devant  l'empereur,  qui  lui  remettait  de  sa 
main  deux  pruneaux  de  Hongrie  comme  un  témoi- 
çnaçe  d$  $a  safis/aet  ion  '. 

Oetn  jours  après,  Démétrius  mena  ses  hôtes  à  la 
chasse.  Les  veneurs  traquèrent  un  ours  énorme  que 
pefsoooe  n'osait  attaquer.  Le  tsar,  sautant  à  bas  de 
cheval,  malgré  les  remontrances  de  ses  parents,  prit 
un  épieu  et  en  frappa  l'ours  avec  tant  de  force  que 
le  bois  vola  en  éclats.  D'un  coup  de  sabre  il  acheva 
la  béte,  aux  crin  de  joie  des  Russes,  ravis  de  voir  des 
étrangers  témoins  de  l'intrépidité  de  leur  maître  '. 
Démétrius  voulait  éblouir  ses  hôtes  de  toutes  les  ma- 
nières ;  son  luxe  barbarei  ses  chasses  héroïques  sen- 
tent fort  son  parvenu  ;  mais  à  sa  table,  où  il  se  réserve 
le  privilège  de  manger  dans  une  assiette,  on  le  trouve 
un  peu  embarrassé  de  son  rôle,  tandis  que  dans  la 
steppe,  en  fsrc  «Ton  ours  furieux,  l'intrépide  aven* 
turier  leprend  ses  avantages. 

1^  H  mai,  Marine  6t  son  eoirée  à  Moscou.  (Joe 
foule  innombrable  s'était  portée  à  sa  rencontre.  Le 


I.  Journal  <1«  Mariae,  p.  tt-M.  —  loarasi  d«s  «mI 
iknre,  p.  ICI «t Miv.  —  Marferel. loa M tolv. 
t.  JoanMlda  Mariae,  p.  t^. 
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tstr,  qui  avait  lui-iiiéaie  néglé  OMMlieMMMilt  tout 
le  céffémeotai,  Burpwit  letappcéUdeM  réeepUon. 
■  éteit  4  ciwfri,  toèt  limplewwirt  wt»  et  iaeogaiio, 
f^liqaelle  rcnupécInBt  sans  doate  d'aMer  ca-devant 
de  sa  fiancée,  qui  ne  devait  hii  étxe  fitiÊÊtMc  qu'au 
Kremlin.  Sor  le  pont  de  la  Moskva  une  tente  megni- 
Aque  trait  été  dreaeée.  La  tearine,  éamê  on  carroase 
InAné  par  hnit  eberam  gm  pommelés,  la  qneoe  et 
les  crins  teints  en  rouge  • ,  s'arrêta  h  l'entrée  de  la 
tente  oè  elle  descendit  pom*  recevoir  les  félicitations 
des  grands  dignitaires.  Les  harangues  terminées,  on 
la  condmsit  à  un  autre  carrosse  doublé  de  velours 
rouge,  avec  des  coussins  brodés  de  pertes,  et  train*'* 
par  douze  chevaux  tigrés.  C'était  un  nouveau  présent 
du  tsar.  An  premier  mouvement  qu'elle  fit  pour  s'en 
approcher ,  les  principaux  boyards  l'enlevèrent  res- 
|)ectueusemenl  dans  leurs  liras  et  la  déposèrent  sur 
les  riches  carreaux  de  la  voiture.  Puis,  au  son  des 
instruments,  au  bruit  des  cloches,  aux  détonations 
de  l'artillerie,  elle  fut  menée  au  monastère  habite 
parla  tsarine  Marfa.  Elle  devait  y  demeurer  jusqu'au 

1.  Usage  persan.  Les  chevaux  du  scbab  ont  la  queue  et  les 
Jamlies  peiutes  en  rouge.  Cela  veut  dire  qu'ils  reviennent  de  la 
balaille  et  te  tout  baignés  jaqa'au  vcolre  dans  le  sang  des 


joatétmo  «mrwhmhbI,  el  l'on  émit  m fMple, 
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I.  Joataal  d<  MariM,  p.  21.— loarai  im 
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apporlaiont  jusqu'à  six  arquebuses'.  Le  peuple  ne 
douta  point  qu'ils  ne  vinssent  à  Moscou  avec  quel- 
que projet  sinistre.  Les  conjurés  exploitèrent  habi- 
lement ces  soupçons,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  per- 
suader à  la  multitude  que  le  tsar  avait  mandé  ses  al- 
liés polonais,  ces  éternels  ennemis  de  la  Russie,  pour 
massacrer  tous  les  chrétiens  de  l'église  orthodoxe. 
Pendant  que  les  conjurés  lui  attribuaient  les  des- 
seins les  plus  perfides,  et  le  représentaient  au  peuple 
comme  un  agent  de  la  Pologne,  ou  même  comme  un 
Polonais  déguisé ,  Démétrius  recevait  fort  mal  les 
ambassadeurs  de  Sigismond,  et  semblait  ne  chercher 
qu'une  occasion  de  rompre  outrageusement  avec 
leur  maître.  Le  lendemain  de  l'entrée  de  Marine , 
Olesznicki  et  Gonciewski,  ambassadeurs  du  roi  de 
Pologne ,  obtinrent  leur  audience  solennelle.  Un 
boyard  de  seconde  classe  les  reçut  à  la  porte  du  pa- 
lais et  les  présenta  en  ces  termes  :  o  —  Sérénissime 
et  très-puissant  Autocrate,  haut  et  puissant  seigneur, 
Dimitrii  Ivanovitch,  par  la  grôce  de  Dieu  César  et 
grand-duc  de  toutes  les  Russies ,  de  nombreux 
royaumes  et  seigneuries  tartares  soumis  à  l'eniwre 
moscovite,  seigneur,  tsar  et  souverain  l 

t.  Baer.p.lS. 
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«  EnToyés  du  téréoiniine ,  haut  et  puissant  sei~ 
goeur,  8igismond  III,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
Mogoeel  gnmd-duc  de  Lithuanie*,  les  ainbassa- 
Nioolas  OleszDîcki  et  Alexandre  Gonciewski, 
do  frooi  devant  le  trône  de  Ta  Majesté  cé- 
•  Alors  Olesznicki  récita  sa  harangue  de 
Mieitoiioa,  dans  laquelle  il  ne  dooiMi  à  Déinétrius 
qoelelitredeGrtnd-Ducde  tooteslesRussies;  puis 
n  remit  au  aeerttaire  Afimassi  Vlassief  une  lettre  au- 
tographe de  9§imond  pour  Démétrius.  Après  en 
avoir  ju  la  suscription,  et  pris  Tordre  de  son  maître  à 
voia hisse,  Vlasaief répondit:  c  —  Nicolas,  et  vous 
Alexandre,  noua  venona  de  (wésenter  cette  lettre  à 
nom  aonverain  (et  il  eut  soin  de  répéter  toute  Ténu- 
mératioo  dea  titraa  précédents);  elle  est  adressée  à 
je  ne  aiia  quel  Hrand-Due  de  lioacovie.  Sachez  que 
Démélrioaeat  Géaar  dana  aon  vaste  empire  ;  reprenez 
oede  lettie  et  là  raodas  à  votre  maître.  • 

AoaaHôt  lea  amhaMadaiira  ae  récriant  qu'on  offen- 
aalt  le  roi  et  la  répribllque,  Démétrius  les  interrompit 
btvaqoement  :  «  Je  aais,  dit-il,  que  ce  n'est  pu  la 
eoMome  qu'un  souverain  aaaia  anr  aon  trAna  diaorta 


Btundli-  ItlrcJi-ruidv  Su^-dcftdc»  Vaiulali  »c|itiliii  j|>(utti'ii.iiL 
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Mrec  mi  «nbaisadMir;  mti»  le  roi  de  Pologne  nous 
oblige  à  noiM  éettler  des  usagf^s  reçut.  Il  devrait 
•avoir,  et  l'aoÉbaiMdew  4|ui  voui  a  préeédé  await 
et  vaw  dire,  qu'ici 
prisée,  MiiiiMkaM 
NoaaeaporteM  le  titre,  ooopoteti 
■MBt,  aaiaea  aetioos  et  aaae  oaa  moîM éa  ërait 
^■e  lea  Maiiwiiiai  mèdea  «■  aaayrieoa,  oa  que  les 
Céaaca  de  Raae  ^  Nom  m  eesaMuéiaoBa  paiot 
d'égal  daoa  le  NoidL  Nom  «'ahéiiaoBi ^à  Dkm  et 
4|a'à  noM-méne*  Tom  lea  roia  aosa  ■aesoiipiaieBt 
pour  mpeeei»  ;  ooniBMiifc  ae  fail-il  ifoe  le  aad  f»  de 
Peèopie  MM  eooÉeale  ee  titre  f  » 

8tu  ae  déoowserler  àeette  vive  aotiie,  deanieki 
aMégaalea  «MieM  Magea  et  eita  oMinlea  pièeaa 
dipkMMiiqMa  éaa  afoUvaa  de  Pologne  et  de  LilhM- 
■ie,  pour  proMor  qm  iamais  Grand4)iic  de Moa- 
Govie  n'avait  paéleoda  ••  lit»  de  César.  Puia,  aptes 
aaiairnppelé  lea  aervieea  atadM  par  lea  Polonis , 
aervieea  payée,  dit^  ptr  tm  élnaga  iayiihide,  il 
dédara  qa*il  allait  reftoumer  aupièade  aosmltae  et 
ae  cacha  pas  qu'il  redoutait  lea  eonaéipMinfri  de  la 
réception  qui  lui  était  faite. 

1.  Ce  inU  d'érudUioy  est  àaolce. 
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Lt  tMT  Mprit  wrte  nneàé  :  c  —  Nœ  titfBi  MM 
cem  i|M  00*  iwédécuMUMi  ont  portés,  ei  noas  tow 
les  montrerons  éeritt  sur  parekemim*  En  oooi  oU&tf 
mH,  1«  roi  do  Pdopio  oflbMe  Dieo  61  tonte  la  ebré- 
tittâè*  llintsoiBBHSSon  boofowni  son  frère  et  son 
«ni,  elllM  me  à  noin  égwd  plos  mal  qu'un  prince 
intdèln  ne  seoreh  foire.  » 

ÈbàÊÊÊÊtf  ptéseni  à  rendience,  et  temom  de  i'mi- 
talioa  etoissantey  jetait  de»  legwii  snppliintâ  laniùl 
sur  le  Iser,  tantM  sot  les  ambeasedews.  (Mesmiclû, 
SA  radonrissant  un  pen,  prolesta  qu'il  serait  désolé 
qn'nne  gnestion  de  titres  fit  couler  le  sang  chrétien. 
•  —  Voire  Miveatd,  dMI,  ne  doit  pts  ignoecr  que  la 
iiiète  n'a  point  eneon  sIMné  sur  cette  question.  BUe 
M  sera  portée  :  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  prononcé,  je 
dois  nTen  léttnr  an  précédente.  Je  snppMu  Volin 
Muleeté  de  pwMetlra  qne  eette  qneatloo  soit  traitée 


fl  —  ie  seis,  s'éeria  PéMétiiui  aten  ironie,  je  sais 
que  la  Diète  a  terminé  sa  session.  »  i^is ,  d'un 
Ion  plus  doux,  il  ajouta  :  —  «  Psoe  '  Olesznicki,  re> 
eevries^vous  une  lettre  oii  voe  qnalitée 


t    S**<(^>'iir,  mon^loiir,  lllre  dâ  à  loat  genUlbommc  polo- 


S44  LBt   WkVX    oiMÉTlIlDS. 

omises?  Nous  ne  vous  recevons  pas  comme  am- 
bassadeur. rx)mme  notre  ami ,  soyez  le  bienvenu. 
Voici  notre  main. 

«  ..  Je  suis  flatté  de  l'honneur  que  me  fait  Votre 
Majesté,  répliqua  l'ambassadeur  reculant  d'un  pas, 
mais  rj  Elle  ne  me  reçoit  pas  comme  ambassadeur,  il 
m*est  impossible  d'obéiraux  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Comme  ambassadeur,  soit!  •  s'écria  Démétrius 
en  lui  tendant  la  main  avec  impatience ,  et  le  Polo- 
nais la  baisa  selon  le  cérémonial  accoutumé.  Alors 
Vlassicf  décacheta  la  lettre  de  Sigismond,  la  lut  à  voix 
basse  au  tsar ,  puis ,  s'adressant  aux  ambassadeurs  : 
a  —  Bien  qu'il  y  eût  lieu,  dit-il,  de  ne  pas  accepter 
cette  lettre  à  cause  de  l'omission  des  titres  dus  à  l'em- 
pereur mon  maître.  Sa  Majesté  césarienne  veut  bien 
oublier  l'offense  en  considération  de  son  mariage. 
Elle  reçoit  la  lettre  du  roi  et  accueille  ses  ambassa- 
deurs. Mais  dites  à  votre  maître  qu'il  n'envoie  plus 
de  semblables  lettres  :  elles  ne  seraient  pas  reçues.  » 

Les  ambassadeurs  s'assirent,  et  Vlassief  après  eux, 
qui,  sur  l'ordre  du  tsar ,  remercia  le  roi  de  Pologne 
du  consentement  donné  par  lui  au  mariage  de  la  fille 
du  palatin  de  Sendomir.  a  Le  conseil  de  Sa  Majesté 
césarienne,  ajouta-t-il,  conférera  avec  les  ambassa- 
deurs sur  les  affaires  internationales.  > 
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Lm  diwMJnni  «Téliqiwlte  n'étaient  pas  terminées. 
Olesznicki  prit  la  parole  pour  rappeler  que,  selon  un 
«Mteo  usage,  les  souverains  de  Russie  s'infurmaient, 
Mpiès  des  ambassadeurs  admis  en  leur  présence,  de 
It  iWlé  da  8a  M^esté  le  roi  de  Pologne ,  et  qu'en 
flwHUit  celle  qoeslioo  ils  se  levaient. 

—  CommeiH  se  porte  Sa  Majesté?  demanda  Dé- 
métrins  avec  cette  pétalanoe  qui  lui  faisait  enfreindre 
à  chaque  instaoi  l'étiquetle  qu'il  prétendait  établir. 

L'ambassadeur  répondit  :  « —  Sa  Majesté  se  por* 
tait  bieo  el  régnait  glorieusement  quand  nous  avons 
quitté  Varsovie;  mais  pennette»-moi  de  faire  ob- 
server à  Votre  Majesté  que  c'est  en  m  levant  qu'Elle 
aurait  d6  nous  fiare  eeiie  question.  > 

s  BsigneigOlp«nifài,  répondit  le  tsar,  chez  nous 
rempereur  se  lève,  mais  après  avoir  fait  la  ques- 
tion. >  Et  il  se  leva  à  demi  sur  son  trône ,  en  ajou- 
tant: c  Noos  noua  réiouissoBB  que  Sa  Majesté  jouisse 
d'uoe  booM  santé,  t 

Ceal  ainsi  que  finit  Taodieooe.  On  oflht  ani  am- 
bsssadenrs  de  riches  présentaet  oa  les  invita  à  dîner, 
OMis  fls  s'excusèrent  et  retounièreot  à  leurs  qnar- 
tien  asses  mal  satisfaits  *. 

I.  JoaraaidaHMtM,p.  sa-4S.— JoarMldMSMbsmdsan 
p.  itr  M  Miv. 

ti. 
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Je  oroM  qu'on  se  ferait  une  idée  inexacte  du  ca- 
ractère de  Dûmétrius,  si  l'on  n*AUril>tiait  4|irà  la  va- 
niti>  puérile  du  parvenu  cette  obslinalion  à  fairo 
reconnaître  des  titres  auxquels,  malgré  ses  aflimia- 
tions,  les  précédente  diplomatiquet  ne  loi  donnaient 
aucun  droit.  Il  me  semUe  y  voir  Tindiee  d'un  projet 
|>olilique  qui ,  s'il  ne  fait  pas  grand  honneur  à  sa 
loyauté,  prouve  du  moins  qu'il  se  préoccupait  de 
l'indépendance  de  son  pays  et  d(^  la  grandeur  de  sou 
rang.  On  n'a  pas  oublié  les  promesses  faites  à  Slgis- 
inond  par  Démétrius,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
Ihôtc  et  le  protégé  des  princes  Wiszniowiecki  et  df 
Mniszek.  11  avait  souscrit  de  sa  main  la  cession  d*; 
Sraolensk  et  d'une  partie  de  la  Sévérie.  Un  jour, 
évidemment,  il  allait  être  sommé  de  tenir  ses  enga' 
gements.  Le  moyen  de  s'y  soustraire,  c'était  une 
rupture  avec  Sigismond,  ou  du  moins  une  discussion 
qui  lui  permit  de  gagner  du  temps  dans  des  argumen- 
tations frivoles.  Malheureusement  sa  pétulance  natu- 
i-elle  remportait  malgré  lui,  et  lui  donnait  du  dés- 
avantage dans  une  lutte  de  formalités  avec  de  vieux 
diplomates.  Des  historiens  polonais  l'ont  accusé 
d'avoir,  dans  le  môme  temps,  fomenté  des  troubles 
dans  la  république,  et  d'avoir  envoyé  secrètement 
des  secours  à  une  Confédération ,  c'est-à-dire  une 
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iatMWWlifln  mmàb  eoMm  ramorilé  du  roi.  GtUe 
•ooMalioo  se  ptiil4lre  ni  prouvée  ni  réAilée^  (^peo- 
AmÊ^  la  riflaolîoii  éliMm  fâilA  aux  AB^MMadaurt  da 
fligi—oiid  peut  luidopnar  quelque  fraieembtonce*. 
Lee  luftMfWiiimli  de  Déniétriu»  pour  la  Suède,  con- 
Ifi  laquelle,  en  dépil  de  aee  promeaMe,  il  ne  fit  au- 
euoe  démooamUoQ  léneMe,  aont  un  autre  indice 
de  au  poliliqiie  jelouee  et  du  désir  qu'il  avait  de 
a^efpeaev  à  regiamiiinmrnl  de  Sigiamond.  Enfin, 
el  ee  dermer  motif  pouteii  aeul  diriger  la  conduite 
du  leer,  par  sa  Uauleur  via^vis  dea  envoyé»  polo- 


f.  ta  fMMge  fort  carfen  de  I»  cermpondanee  entre  te 
•rtHaal  tut^iktm  H  le  Boooa  Baagoai ,  eonUrneralt  ccUa 
oajeciure.  Le  cardinal  écrlTail  au  ooocc,  de  Booe,  le  SI  oo- 
«lire  IMa  :  Se  t  vero  cbe  Cfli  (DemHrio)  abbia  awlo  parle 
aaaMilvl  (aie  pmrmêii)  éal  Nfao  (di  roloala),  ba  gtana 
CMMi  di  aiar  aaaaaala^  qaaado  aoa  ptr  altr»,  aliMaa  par  bm 
•eoUns  il  gindlllo  cbe  al  bri  ddli  mu  peraona  dopa  Uail 
bnirfldi  rtoeraïf  dat  Ke.  Pur  cbe  ala  vite  »l  potri  a«co«aH>- 
<lM«  «gel  «aaa.  Si  acrlfanwio  U  bt^evt,  e  il  ibrà  «gai  poMlMla 
elldo  par  rlcoacUlarle  caa  aaa  MaeiU,  dalia  cul  cortme  aa- 
iwra  al  promolte oiolio  Jt. S. (Tarfbealer.  Jfon  '  il.) 

— OoailaM«eieaipereflNMerai,eoeaalloiera'  mm. 

•Imm  |ira«ÉBta  OraMtrN  laeaMlM,  dMn  eaai  aa  de  indMiii 
tlil  tVf.no  eoaaiUi  iaifbaa,  aiqae  de  Lalillaenaia  eooveal».' 
rv«alu.  laipeadeallaaiqae  aMilaaai  •ncceaaa,  eeleriier  pa^ 
•OapMiiM  «qeo»  arfna  aaatfo,  awUtwei  eeai  raddidiaM  :  ve- 
faaaa  M  l^f^,  aflraMra  aoa  aailak  (Labkraaàl,  p.  71.; 


fit  LES    fkVX    DiMiTRIUS. 

nais,  il  espérait  flatter  la  vanité  nationale  des  Russes 
et  reiHiusser  le  soupçon  de  concessions  humiliantes 
au  prince  qui  l'avait  accueilli  dans  le  temps  de  son 
exil.  Tous  ces  calculs  étaient  erronés.  Le  choix  de 
son  épouse,  sa  partialité  pour  les  usages  de  l'Europe 
occidentale,  surtout  le  peu  d'attention  qu'il  apportait 
dans  l'observation  des  pratiques  religieuses,  l'avaient 
déjà  irrévocablement  perdu  dans  l'esprit  du  peuple. 
En  effet,  chaque  jour  ajoutait  à  l'irritation  des 
esprits,  et  les  incidents  les  plus  futiles  devenaient  le 
texte  des  accusations  les  plus  graves.  Marine,  enfant 
gâté,  qui  ne  pouvait  concevoir  qu'on  hésitât  à  satis- 
faire un  seul  de  ses  caprices,  s'ennuyait  fort  au  cou- 
vent, séparée  des  dames  de  sa  suite.  La  règle  et  les 
usages  d'un  couvent  russe  lui  étaient  insupportables, 
et  elle  ne  pouvait  s'y  résigner,  même  pour  une  se- 
maine. Elle  fit  dire  au  tsar  qu'elle  ne  pouvait  manger 
de  la  cuisine  russe,  et  qu'elle  voulait  avoir  la  sienne. 
Aussitôt  Démétrius  lui  envoya  un  maître  d'hôtel  et 
des  cuisiniers  polonais,  à  qui  les  gens  de  sa  bouche 
durent  remettre  les  clefs  de  l'office  et  de  la  cave.  Les 
cuisiniers  russes ,  humiliés ,  jetèrent  les  hauts  cris , 
et,  ne  supposant  pas  que  leur  habileté  pût  être  mise 
en  doute,  publièrent  par  la  ville  que  si  le  tsar  et  sa 
Tancée  voulaient  avoir  des  cuisiniers  hérétiques, 
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c'était  afin  d'enfreindre  tout  à  leur  aise  les  comnian- 
dOBMits  de  l'église  orthodoxe  sur  les  viandes  défcn- 
dow  et  les  jours  d*abstinence  '.  Dans  son  couvent, 
Marine  se  plaignait  encore  d'être  obsédée  de  prêtres 
grecs  et  d'avoir  à  entendre  les  longs  offices  des  reli- 
gieoses.  Pour  la  dédommager  de  ces  petits  désagré- 
ments, le  tsar  lui  menait  ses  musicîeM.  On  donnait 
des  eoncerts  dans  le  couvent,  des  IhiIs,  et  même  des 
maaearades,  ce  qui  semblait  une  abominable  profa- 
nation du  saint  lieu*.  Lorsqu'il  s'agit  de  régler  le 
eérimonial  du  mariage  et  du  couronnement,  Manne 
voulut  aller  à  l'église  en  costume  polonais,  ou  plutôt 
k  la  mode  de  la  cour  de  France,  qui  régnait  déjà  à 
Varsovie.  Taille  longue  et  serrée,  cheveux  relevés  et 
crêpés,  fraise  de  deux  pieds  de  diamètre;  ainsi  s'ha- 
billait BCarie  de  Médicis,  et  Marine  ne  croyait  pas 
qu'oM  impëntrice  p6t  se  montrer  aniremeot.  On 
repréwota  à  Dëmétrioa  que  les  Rutiea  trouveraient 
de  la  plus  haoto  iiidéeaie«qa*ane  femme  hukU  voir 
sa  taille  eC  set  eheveux,  et  que  jamais  tsarine  n'avait 
été  couroonée  qoe  portant  le  eoetome  national,  c'est- 
è-dira  Iti  ebeveox  cachés  par  la  iaAoeAnO,  coUbra 


1.  ioannldeMariae,  p.4a.--Baer,p.T7. 
s.  PUUHi,  U,  p.  147. 
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(1m  fommos  mariées,  la  robe  ceinte  oiHfeMM  de  la 
gorge  et  de»  boUes  à  grands  talons  ferrés.  A  la  vue 
de  eflMstoUeite  étrange,  maigre  les  perle»  et  les  dia- 
■Mnla  doHi  «Ne  était  couTerte,  la  jeune  PokmaMe  fut 
transportée  d'indignation  et  protesta  qu'elle  ne  se 
déguiserait  point  de  la  sorte.  L'nfl'aire  parut  si  grave, 
eU'étaH  tdleinent  en  effet,  i.u  elle  fut  portée  au  ijon- 
flrtl.  Aptèi  de  longs  débats,  Déntétrius  ayant  épuisé 
son  éloquence  pour  persuader  à  ses  boyards  que  le 
choix  d'une  toilette  était  une  question  de  la  compé- 
tence d'une  femme  où  les  plus  profonds  poUtiquea 
ne  pouvaient  donner  un  avis  raisonnable ,  finit  par 
a'apeKevoir  qu'il  avait  eu  tort  d'insister.  «  —  A  la 
bonne  heure,  dit-il,  je  me  conformerai  à  ros  désirs, 
MMMora,  et  je  respecterai  la  vieille  coutume  à 
kKfMlie  vous  tenez  tant.  On  ne  m'accusera  plus,  sane 
doute,  de  vouloir  tout  changer  en  Russie  1  »  Puis  il 
ajouta  ;  «  Une  fois  ne  tire  pas  à  conséquence.  •  De 
fait,  il  obtint  de  Marine  qu'elle  portât  l'habillement 
niMe  à  la  oéfémonie,  mab  dèa  le  leadowiindai 
noces,  il  lui  présenta  un  costume  français  en  disant  : 
a  Hier,  j'ai  fait  la  volonté  de  mon  peuple^  mainte^ 
l^ijftijljf  f'i'ii  la  inieiiue  '.» 

1.  Vaur,  [t.  7a. 
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Ainti  que  ie  rai  défà  dit,  Démélriiif  tvMl  enlttpik 
de  bàn  croira  mix  UoÊtm^m  que  m  Ihmm  t'était 
à  la  ifBywi  fljneqae,  «t  U  toalail  qM  la 


I  n: 


à  eat  é«Mti  ;  naît  u  avait  plMd'oaa  dMbrilé  à  «aio- 
era;  d'abord  lea  aerupiriat  da  Mariae  et da  lea  çêr- 
raais,  pais  laKoal  «ax  de  aoa  deifé.  Bien  qae  le 
fùidiaiMaéà  U  obéir  as  tout,  il 
lalaaMM,ea  qM  la  paopleot 
pundtiij  le  laar  attaodaiaal ,  aaaia  il  iaMpin»  àe 
l'oiadpedaa  aainÉaa  hirilaa,  paie  de  la  Mm  comimh 
■iar  avec  le  tMr  * ,  iiowproniteqBe  lee  erdéwailiqaar 
■waMaaeriléia  et 
ftm  TAMWe  laliM,  al  qM, 
doido,  let  pt/Hraa  aatholiqMw  ne  iMwniîwit 


La  eéréaMaia  da  aiafiafa  et  du  eooi 
a«t  iaa  la  4S  Mi  iêÊê,  daM  te  eatbédrate  4» 
Moacoa,  avec  me  nagiiUleenee  extraordinaire  ;  niais 
le  peuple  remarqna  avae  ItuiieM  qw  hélait  un  jour 

I.  iftuilit  t*  nf  krrtlit.  (1  (olkn  ««yro'N  itvmainl.  i  bt  i\ /> 
éù  itxiatmg"  l'ftuhaitm  <ioi'>.iiêlii ,  a  itolum  t,tnlckal  bta- 
âoM  Je  Clic  l'«  t' r>..     .\|    .      .   rii  '  Il   II,  iM),4«inMMiu 

la  Ml  é't«é$  te  yautaRte  rwaiiiir,  i 
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de  mauvais  augure,  un  vendredi,  et,  de  plus,  la  ▼{- 
gilo  d'une  grande  fôte,  celle  de  Saint-Nicolas.  On 
trouvait  scandaleux,  en  un  pareil  jour,  de  célébrer 
une  noce,  et  il  semblait  que  le  tsar  l'eût  choisi  à 
plaisir  pour  braver  l'opinion  publique*.  En  outre, 
la  conduite  des  Polonais  dans  Téglise  parut  souve- 
rainement inconvenante,  et  Ton  ne  manqua  pas  d'en 
rendre  l'empereur  responsable.  Quelques-uns  s'ap- 
puyaient le  dos  contre  l'iconostase  ',  ou  s'asseyaieot 
sur  des  tombeaux  renfermant  des  reliques'  vénérées; 
ils  parlr'ient  haut,  riaient  entre  eux  et  sembUdeot  se 
rooquor  des  mystères  célébrés  en  leur  présence. 
D'un  autre  côté ,  les  Polonais ,  et  particulièrement 
les  ambassadeurs,  se  plaignaient  de  n'être  pas  trai- 
tés avec  les  égards  qui  leur  étaient  dus.  Ils  n'avaient 
point  eu  de  sièges  dans  la  cathédrale,  et,  à  leur  ré- 
clamation formelle,  le  tsar  avait  répondu  que  per- 
sonne n'en  devait  avoir  dans  une  église  grecque,  et 

I.  Jounial  des  ambassadeurs,  p.  150.—  Peyerle.  p.  M.  — 
Plaicn,  II,  p.  15«. 

S.  /"iconostase  des  églises  grecques  est  une  espèce  de  jubé 
terme ,  derrière  lequel  le  prêtre  fait  la  consécration.  OHlc 
partie  de  régli«c,  comme  le  nom  l'indique,  eal  couverte  d'i- 
mages de  saints. 

3.  Platon,  11,  p.  m.  —  Goi.  Gramoty,  II,  p.  SM,  dép.  tlt  i- 
BuczjD&ki. 
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que  Ini-méoie ,  s'il  avait  on  trône  eo  joll^4ày  c'était 
ptr  ooe  exceptioD  Miguiière,  à  roocMioii  du  couron- 
neneot  de  la  tsarine  * .  Condamnée  à  aaaister  debout  à 
«BolBoe  ioft  long,  les  envoyés  de  Sigianiond  y  furent 
dee  obienrateure  peu  bienveillants.  La  liturgie  russe 
avec  ses  rites  étranges  à  leurs  yeux,  l'étiquette  tra- 
ditionnelle obeervée  par  les  ofilcianls  et  les  mariés, 
le  vem  «empli  de  vin  où  par  tiob  fois  les  deux  époux 
moninèfeoi  leurs  lèvres,  et  que  le  tsar  finit  par  cas- 
•er  d'un  coup  de  pied  ',  toute  Im  eétémonie  fut  l'ob- 
jet de  critiques  et  de  sarcasmes.  L'orgueil  du  tsar 
leur  sembla  insupportable.  Us  te  moquaient  de  voir 
dem  |e«MS  gens  qui  ne  filmient  pas  un  pas  dans 
l'église  aane  que  des  vieillards  à  barbe  blanche 
vinssent  les  soutenir  par  dessoni  les  bras  comme  des 
enfants  qui  essaient  de  roarcber.  Pendant  le  baise- 
main <|ni  suivit  le  couronnement,  le  tsar  s'était  assis 
•or  son  trône  ;  il  fit  on  signe  à  Basile  Gbouiski,  et  SON 
ie'ebampeelaM  lui  apporta  un  tabouret  pour  mettre 
ioas  ses  pieds.  Un  instant  aprèa,  le  frère  de  Basile 
dut  en  piéienter  un  autre  à  la  tsarine.  Peut-être  Dé- 
métrios  voulait-il  montrer  à  des  étrangers  que  dana 


I.  JoorMi  tfn  iwliiTrun.  p.  tIT. 

t  Journal  dMuabaMsdMifft,!»  Itf  Iti 

csk  slfBUbli  :  M  le«r  du  ^M  et  vim  était  Mié  «■ 

téaCaaa. 

CI 
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ton  empire  les  plus  grands  seigneurs  se  MiiieM 
gloire  de  Idi  rendre  les  plue  humbles  senrices}  peut- 
être  trouvait-il  quelque  plaisir  à  infliger  cette  petite 
humiliation  à  des  iMNomes  dont  il  aTait  eu  à  se 
plaindre.  Mais  les  Ghoutski  dévoraient  l'aftwit  en 
pfnftwH  à  la  veogeencc  prochaine,  tandis  que  les 
Polomis  ae  félicitaient  tout  haut  de  vivre  daoa  un 
pays  où  le  roi  n*eût  pas  osé  exiger  un  serriœ  ai  bas 
du  inoinApe  gentilhomme*.  Au  sortir  de  Tt^lise ,  on 
fit  pleuvoir  sur  la  foule  des  médailles  et  de  la  menue 
noonnaie  que  la  canaille  se  disputa  à  coups  de  bAton. 
Le  tsar  lui-même ,  jeta  une  poigoéede  ducats  à  des 
gentilshommes  polonais  qui  ne  daignèrent  pas  les 
ramasser ,  et  secouèrent  fièrement  leurs  bonnets  où 
quelques  pièces  s'étaient  attachées.  Cependant  la 
populace,  se  ruant  au  lieu  où  tombaient  lea  ducats, 
maltraita  quelques  g)  nlilshoounes  étrangers;  plu- 
sieurs furent  poussés  violemment ,  insultés  et  même 
battus  ^  Tous  accuaaienl  le  tsar  et  b  groasièraté  des 
Moscovites. 

Telles  étaient  les  impressions  que  rapportaient  les 
ambassadeurs  de  la  cérémonie  à  laquelle  ils  ve- 
naient d'assister.  Leur  mauvaise  humeur  ne  pouvait 

1.  Jourual  des  ambassadeurs,  p.  tië. 
a.  Journal  de  Marioe,  p.  iS. 
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que  t'aocroitre  par  leurs  relaHoiis  avec  les  boyMdi 
dncooseilf  qui  pwoint  cnoipia  if  iauf  aowyriÎB  f 
eiagénfeot  à  re»ri  iei  flMoiàni  kraliÉMa.  le  IMH 
fteinein  de  son  iDiriage  f  DéflUéMoi  syint  fanrité  let 
imhwiiieai  à  dtowr ,  ils  lii—anijèf  uni ,  aTtnt  d'ac« 
cepiar,  s'ilsaertieiit  iMli  à  le  mêaniible  qw  If  tsar. 
Cet  booneor  leur  était  d6,  disaieniHia,  aa  oMins  à  h» 
d'eiii,  car  Si^imoiid  avait  adoia  è  aa  tible  Vlaaaier, 
ratnbamdear  niase,  «ree  laa  envoyés  du  papa  al 
de  rEmpeiviir.  ~  «  Qu'eal-ee  tfÊhm  pape ,  <pi'eBt«a 
qu'un  Bnpeiew?  s^éerièmil  lea  boyavda  avaa  né* 
pris,  ^iotre  matire  est  bieii  na  anira  wigueyi  qa'ew. 
Bacbes  qu'ea  Roaiie  toot  Pwpê  est  m  Pipe*.  •  Lea 
iT)ioiiaii  vniea  raniaefeai  oe  ae  reoofe  a  i  MvinnoB 
impériale,  et  Moisiek,  qui  fideait  des  effisrts  iiMNii 
pour  eoneiliaf  dea  vanités  IniraitÉblea,  alla  leur  leair 
compagnie  et  teater  d'en  obtenir  qoelqw  oooeeaMon. 

I  amns  que  ueoMinQS  aeniMaii  ptvBore  a  mené  oa 
nMWfiflirdeloQlealea  nManèica  MaaawaaMMeovttla 
Sigiaawod,  il  aftctah de fadonblef  de  pféfenancea 
et  de  graeieoMtéa  poor  laa  fealiWiotiimes  poloMia 
venus  k  Moscou  sans  caractèfe  officiel.  AfTablc  seu- 
lemeot  pour  eux,  H  les  traitait  avec  crtlc  (auiinaritd 

I.  Jowaal  éoi  ■■tiwliiiirii,  p.  l»«.  Ceti  m  Matais Jaa 
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niililairp  ,  natnrollp  chez  lui  et  qu'il  ne  quittait  que 
par  calcul  ;  il  les  entretenait  de  ses  armements  contre 
le  Turc ,  et  leur  offrait  une  solde  avantageuse ,  s'ils 
voulaient  prendre  parti  dans  son  année.  En  atten- 
dant, il  était  à  son  ordinaire  prodigne  de  faveurs  et 
de  cadeaux  :  chaque  hussard  reçut  de  lui  des  four- 
rures ,  des  pièces  de  brocart  et  quatre  bœufs  '. 

Pressés  par  leurs  compatriotes,  que  séduisaient  les 
caresses  du  tsar,  vaincus  par  les  instances  et  les 
promeMes  de  Mniszek ,  les  ambassadeurs  se  déci- 
dèrent malgré  l'étiquette  i)  offrir  leurs  présents  à 
l'empereur  avant  d'avoir  été  invités  à  diner.  Celte 
première  concession  les  obligea  de  réclamer  avec 
encore  plus  de  vivacité  le  privilège  de  manger  à  la 
table  même  du  tsar.  Démétrius  leur  répondit  lui- 
même,  selon  son  habitude  :  «  Je  n'ai  pas  invité  le 
roi  de  Pologne  à  mes  noces;  si  je  l'eusse  fait ,  j'au- 
rais assigné  à  ses  représentants  une  place  convenable 
à  ma  table.  Aujourd'hui,  j'invite  ses  ambassadeurs.  » 
Ils  voulurent  répliquer,  mais  le  tsar  ne  les  écoutait 
plus.  Enfm,  à  la  persuasion  de  Mniszek,  ils  se  rabat- 

1.  Journal  des  amtassadeurs ,  p.  156.—  Olerum  Polono- 
rum  sludia  afTecUns  simulala  comiUte  eos  conciliarevolel»al... 
conunililune»,  coatubernales,  suae  furlunx  socios  appellal>al. 
Labitiuski,  71. 
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liftant  à  dwMndw  c|u*oq  leur  donnât  acte  de  leur 
rtiriitinrif  proloo^ ,  et  qu'en  outre  le  Palatin  de 
Sendomir  te  portât  leur  caution  auprès  du  roi  de 
Pologne,  en  CM  de  bUUne  de  m  part.  Le  certificat 
déihrré  el  toutes  cet  pointiOeoMs  dJtwmwns  termi- 
néee  tant  Inen  que  mal ,  les  ambastadeon  dînèrent 
à  ttoe  taUe  •éptrée,  à  la  droite  du  tsar,  avec  quelques 
dames  rosses  et  polonaises.  Us  mangènot  dans  des 
plais  d'or  mattif  un  dîner  qa*9a  troorèrent  détes- 
table', seand^iiéi  en  cotre  ao  dernier  point  de  voir, 
pendant  loot  le  repas,  leur  compatriote  le  Palatin  de 
Sendomir  debout  et  tête  nue  devant  son  gendre*. 
Poor  traiter  ainsi  un  vieillard  d'une  santé  délicate , 
Dëmétrios,  qui  dans  sa  ootreepondance  particulière 
loi  témoigne  toojoon  une  afliMtiûn  véritable ,  avait 
sans  doute  en  vue  de  prouver  à  ses  sujets  qu'il  savait 
tootenir  la  nuyeslé  de  son  rang ,  et  que  devant  le 


I.  jMfMl  4w  laihaMidMrt  pol..  p.  IMeC  Miv.— Selon  Le 
LsboarMM»poloMis  a'MvalMii  pas  Icdroll  aaiédlieëeli 
màrim  ff«M0.  Voir  lo  rédi  q«*ll  fhtt  tfa  IsMia  dOMié  à 
do  Ooawiaw,  en  ISIS,  ft  OoMttck.  —  ■  U  RoIm  ■'«  i 
pot  de  awMIaor  oppéUl,  car  UMt  éuU  fwéfMié  à  b 
01  pio»|«o  «oMoaioié  dlivolr  Moa  bMWj  avw  lo  taAaa  oc  loi 
ropioM.  nwTjmaqm  don  pofdHs  orilOB  à  to  flr«i«olio  qol 
twÊtetA  à  M«  MOfa.  ■  MêlmHtn  ém  ooy^o  de  la  a^m  do 
fotefiM,  pwiièw  partie,  p.  ISS. 

S.  ionraol  do  Martoo,  p.  4S. 

n. 
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tMT  de  tontes  les  Rtissies,  tin  Palatin  polonais,  fùt-il 
son  beau-père ,  devait  se  tenir  rians  la  plus  htimhlo 
attitude.  Démétrius  voulait  montrer  qu'il  était  vérita* 
fakinent  russe;  mais  il  était  trop  tard. 

Au  festin  succéda  un  bal  non  moins  étrange  pou^ 
nos  oaages  modernes  que  le  dîner  lui-môme.  Démé- 
trÎM  habillé  en  hussard  dansa  d'abord  avec  la  tsa- 
rine, puis  avec  le  Palatin  son  beau -père.  Les 
seigneurs  qui  voulaient  prendre  part  à  la  danse, 
s'approchaient  de  l'empereur ,  lui  baisaient  la  main 
et  flguraient  deux  à  deux.  Mniszek  dansa  une  fois 
avec  sa  fille,  qui  ne  lui  donnait  que  la  main  gaucho, 
et  une  autre  fois  avec  l'ambassadeur  Olesznicki.  O 
dernier  seul  était  couvert,  et  n'ôtait  son  bonnet  qu'en 
passant  devant  l'empereur*.  On  servit  beaucoup  de 
pour  rafraîchissements,  et  quand  les  jeunes  gen- 
polonais  ae  retirèrent  au  grand  jour ,  ils 


1.  Voici  ammeui  Le  Uboofeor  parie  des  bal»  de  la  coor  de 
Tansvie,  «à  il  anlita  ea  ISiS  :  «  Je  ne  ry  Jamais  riea  <!•  plus 
fmw»  4e  piM  doax  aj  de  plus  respectiieus.  Ils  duseieMen 
estds.  et  plas  erdlasiremeat  les  femmes  eMoieal  deai  en- 
laMlde,  pais  deux  bonnes,  etsios;  du  reste.  Le  premier  lour 
■iMtoit  qw  de  rèréteacas,  eaiaiue  c'ealoit  aae  eadeaee  kiea 
sif  lée;  el  de  temps  ea  temps,  les  deax  dames  qattnenoient  lo 
iHeole  destoartMleol  par  le  milieu  loui  à  coup  d'un  pas  un 
peu  plus  viste,  comme  pour  se  dérober  à  la  puursuile  des  deux 
^enlil/.liummcs  qui  les  suivoieiil.  »  Preuiicrc  |>arlie,  p.  814. 
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donoMT  aux  MoMovites  qu^une  trèt- 
inauvaise  opioioQ  de  taur  •obriété*.  Us  insultèrent 
de*  femiQM  daof  la  rue;  tiièreni  le  sabre  cooire  dea 
gant  paiablea  qui  leur  reprochaient  leurs  iosolenoes; 
es  un  mot,  ils  ooumhwnt  tous  les  désordres  qui 
peuvflit  auine  uoe  nuit  de  débauche  >.  La  haine  na- 
tionale des  Moscovitea  ettregiitrait  soigneusement 
aooa  cea  méfaits.  La  coupe  était  pleine  ;  elle  allait 
bimiAl  déborder. 

Ce  moment  que  Chodaki  atlendait  avec  patience 
dapoia  pènaiegia  mois  loi  paroi  ente  taou.  II  vit  que 
la  révolte  était  imminenlii»  que  les  étrangers  avaient 
euspéri  le  people  joaqu'à  la  fureur,  et  que  s'il  tar- 
dait à  doooar  la  signal,  il  allait  perdre  lui-m^me  le 
ffuii  de  sa  longoa  disaimulalioo.  Il  rasaemble ,  en 
seerei ,  dans  sa  maison  qoalqoea  boyards,  dea  mai^ 
ahanda,  des  eapitaioaa  al  daa  einquoolOBiert  de 
alNliis) la  hoioa dea Poioaaia avait léoni  louica  lea 
classes,  loolfla  lea  proftiaainna  dana  ee  eooeiliabule. 
—  «<:hiéHeûaorthodoBiaa,leorditChûuiaki,yooal> 
voyet,  Moaeoo,  b  ville  anime,  eal  ans  roaina  dea  élraiw 
gars.  i>!s  IViloaaia  nona  bravant  at  nooa  jnmltal. 


I.  Wtf  ftit^  toffrn  Sie  Akli  te  «rttcnnt  voll  ■•d  loU,  dsM 
S  rqileren  nicbi  hoadlce.  Fetrefn*.  p.  aie. 

t  .7*. 


Ht  1.10   FAUX    DéniTKIUS. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  nos  trésors  abandon- 
nés à  leur  cupidité  ;  il  leur  faut  encore  nos  femmes 
et  nos  filles.  Un  aventurier  amené  par  eux  ,  nous  a 
dit  qu'il  était  le  fils  d'Ivan.  Aveuglés  par  votre  haine 
contre  Boris ,  vous  l'avez  reconnu  pour  le  tsarévitch 
Démétrius,  mort  à  Ouglilch;  vous  avez  cru  trouver 
en  lui  le  défenseur  de  la  foi,  le  conservateur  de  nos 
saintes  coutumes  nationales.  J'ai  vu  le  péril  et  j'ai 
voulu  le  prévenir.  Seul ,  j'ai  tenté  de  démasquer 
l'imposteur,  et  j'ai  failli  périr  sa  victime.  Maintenant 
jugez  vous-même  si  le  danger  que  je  prévoyais  est 
véritable.  Vous  avez  tous  vu  cet  homme  qui  se  pré- 
tend l'héritier  de  nos  glorieux  tsars.  Ce  n'est  pas 
même  un  Kusse.  Ne  porte-t-il  pas  le  costume  polo- 
nais? Habillé  en  hussard  il  se  pavane  sous  l'accou- 
trement de  nos  ennemis.  N'a-t-il  pas  pris  pour  femme 
une  Polonaise,  une  païenne,  qui  conduit  des  milliers 
de  ses  compatriotes  à  la  curée  T  Ce  tsar  que  vous 
avez  salué  de  vos  acclamations  est  un  Polonais  lui- 
même,  croyez-moi.  Pourriez-vous  en  douter?  Il 
n'aime  que  les  étrangers.  11  se  plaît  à  profaner  nos 
églises.  Il  conduit  ses  Polonais  et  ses  Lithuaniens 
non  baptisés  dans  les  églises  de  Saint-Nicolas  et  de 
la  Très-Sainte-Mère  de  Dieu.  Ils  y  entrent  avec  lui,  le 
sabre  aucôté,trainant  sur  les  dalles;  ils  y  mènent  leurs 
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chiens.  Ds  s'assoient  sur  les  châsses;  ib  s'adosieni 
contre  les  saintes  imagps.Qnand  nos  prêtres  célèbrent 
les  divins  mystères,  les  trompettes  lithuaniennes 
ooonent  nos  cbaols  de  leurs  iuilares  impies.  Votre 
tsar  de  tootet  lêi  Hiiwifii  chasse  de  leurs  demeorei 
les  senrileon  de  Dieu  pour  loger  ses  bouffons ,  ses 
soooeurs  d^ioalniiDents ,  ou  qui  pis  est,  ses  prdirea 
latins.  Non,  pareille  impiété,  pas  un  Russe  n'en  serait 
capable  1  A  ce  trait ,  recoopaisseï  uo  Pokmais  non 
bapltaé.  Qui  de  vous  Ta  jaoMit  vo  slneliiier  devant 
les  IBHI9M  des  SainU?  Demandes  aux  gens  qui  le 
s'il  salue  même  celle  de  saiot  Nicolas?  La 
de  la  léte  de  ce  grand  Saint ,  il  a  donné  un 
;  oè  il  n'y  avait  que  du  veau,  servi  par  ses 
polonais,  car  il  n*e6t  pas  trouvé  un  Russe 
pour  apprêter  ces  viandes  impures.  Depuis  son  ma- 
riage il  n'est  pas  allé  aux  bains,  ni  sa  Polonaise  non 
plus ,  qui  cependant  s'échauffe  tant  k  ses  bals ,  ses 
concerts,  aea  maiomadea,  tous  cet  abominables 
divertiasementa  empranlêa  aux  païens.  Mab  ce  qne 
vous  savez  et  ce  que  vous  voyex  n'est  rien  «icore. 
Apprenes  quels  font  ses  projets.  L'imposteur  a 
vendu  la  sainte  Hussie  au  roi  de  Pologne.  Tous  ces 
hussards  bardés  de  fer  que  vous  avet  vus  à  ses  noces, 
tontes  ces  armes  qu'ils  ont  apportées  dans  leurs 
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«inriots,  il  1(^8  a  fait  vrnir  pour  massacrer  vos 
boyards  et  les  ministros  ûp  notre  sainte  religion. 
DiiBMMhH,  les  Panes  Polonais  montent  à  cheval 
fWPf  cdléJMMr  par  un  carrousH,  disent-ils,  le  mariage 
de  la  fsmme  qu'ils  ont  ainenée.  Tout  le  conseil , 
loas  les  boyards  sont  invités  à  cette  f«^le  ;  et  lorsque 
■oai  aeRMS  ainsi  désarmés  entre  leurs  mains ,  le 
ImHaeéûanani  le  signal  de  regorgement.  Pour  vous 
law,  s'il  vous  lanso  la  vie,  il  vous  ôtera  jusqu'à 
vatpe  dernier  rouble  pour  le  donner  è  ses  Lilhua- 
nion».  Il  vous  ôtera  vos  femmes,  votre  religion  même, 
car  le  pape  de  Home  est  son  Dieu ,  et  il  a  promis  do 
détruire  en  Kugsie  la  foi  orthodoxe ,  d'y  bAtir  des 
églises,  d'y  mener  des  cardinaux  et  des  évoques. 
Pourmoi, je  ne  verrai  pas  ces  abominations.  Fussé-je 
seul  eneore  une  fois  à  me  lever  contre  le  tyran ,  je 
périrai  s'il  le  faut ,  mais  de  la  mort  glorieuse  d'un 
martyr.  Je  mourrai  devant  cent  mille  Russes ,  qui  se 
laissent  faire  la  loi  par  cinq  mille  Polonais.  Ah  !  si 
vous  avez  honte  de  votre  lâcheté ,  chrétiens  ortho- 
doxes, joignec-votis  à  moi.  ï^evez-vous,  et  en  une 
heure  vous  serez  délivrés  des  étrangers  qui  nous 
oppriment' 1  • 

1.  Journal  «les  uinbassarliMir-,  p.  171.  —  Got.  Gramoly.  In- 
lavrogaioire  de  J.  BHO^ya^ki,  II,  p.  S!)S.  —  Haer,  p.  T4. 


Cb  dîMom  Ml  aoeafllUi  «tee  MikoutiaHMe;  cht- 
coa  «oA*  panr  partager  le  péril  ai  11  gloira  de  idéli- 
tfv  k  pallia.  Apait  aaa  «aorte  déiibénaioo,  ob 
lèfle  le  plaa  d'alH^aa,  «Ml  aitigM  à  eha^aa  «ooimé 
le  paile  qu'il  doit  aeoaper.  ToutM  les  menret  sont 
priiM  paaiip^w  aipMl  qae  donarm  BaialeClKMiiaki, 
ééHk  PDeaaiM  pour  clMf  du  eomploi  et  paetque  de  la 
,  ruaa^pgtaar  aoU  iMailli  daot  mm  palaie, 
qa'ea  mâaM  lea^w  lat  Pdomb  logea  diM 
la  ville  anoal  inaaaacidaiaoléinenl,  avaoi  qu  iU  AÎeBl 
pa  l'armf rrt  irn  ninair  Fn  iHwMlaBf  f«Hn  aanflinlo 
aaiwrtian ,  des  haanes  aflidéa  aa  diappraeat  dioa 
laa  teboorga,  ckanpét  da  lépaBdae  parmi  la  peapla, 
daas  Im  BMidkéa  al  daw  las  eabaaels ,  qua  le  laar 
vieat  d'Ébpinir  la  raUgicia  givcque ,  et  que,  par  «oa 
atdn,  lea  Pninaaia  ae  préparent  à  toer  les  boyards 
al  lea  meiUeurs  déopaas,  naMoMéf  bon  de  U  villa 
pour  le  oMiwiael  «opanaé. 

U  eo^îHMlkNi  était  iapMMe,  preaqoa  pabliqiiai 
iascèalîi  lanl»  w*  rachaiapl  earora,  on  plntôt  ils  redoo- 
Maint  de  flatleiira  et  da  tetiissas  pour  codomir 
leur  vidÎMa  daas  una  fauaae  léewiié.  A  la  eoor,  il 
n'ékilipiaaliaaqiia  da  Calas  al  da  CBstina.  Le  tsar, 
nageant  dans  la  joir,  voulait  que  lot**  '^^  "«\  l'appro* 
rliail  fût  heureux  comme  lui.  Il         <    i'  i  l'or  à 
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pleines  mams.  Oubliant  la  politique  soupçonneuse  de 
Boris,  qui  voulait  anéantir  toutes  les  grandes  familles, 
il  avait ,  quelques  mois  avant  son  mariage  avec  Ma- 
rine ,  célébré  en  grande  pompe  les  noces  du  prince 
Fêdor  Mstislavski  avec  une  cousine  de  la  tsarine  Mar- 
pba*.  Maintenant,  il  voulait  que  Basile  Chouiski  se 
mariât  également  à  une  demoiselle  de  la  famille 
desNagoï';  il  avait  assisté  aux  fiançailles  et  aux  ap- 
prêts des  divertissements  qui  allaient  se  succéder 
sans  interruption  ;  il  semblait  qu'il  eût  oublié  ses 
projets  de  guerre  contre  les  Tartares.  Au  milieu  de 
toute  cette  allégresse  qui  ne  dépassait  pas  les  murs 
du  Kremlin,  les  discours  incendiaires  de  quelques 
conjurés  subalternes ,  les  menaces  vagues  des  arti- 
sans et  des  gens  du  peuple  finirent  par  attirer  l'at- 
tention des  Polonais ,  et  même  celle  du  tsar,  quel- 
que soin  que  prissent  ses  ministres  pour  lui  en 
dérober  la  connaissance.  Tour  à  tour  Mniszek ,  des 
gardes  du  corps  allemands  et  plusieurs  capitaines  de 
strelilz  firent  part  à  Démétrius  de  leurs  inquiétudes 
et  des  symptômes  alarmants  qu'ils  avaient  remar- 
qués dans  les  dispositions  de  la  populace.  Boris 
avait  encouragé  les  délateurs;  et,  dès  les  preaiiers 

1.  Margerel,  p.  1S8, 1S9. 
s.  Id.,  ibid. 
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jours  de  too  règne,  Démétrins  atait  pu  se  coDvainere 
qœ  lev  lèle  n*avait  fait  que  ehanger  d'objet.  Natu- 
reHemeol  brave,  giié  par  la  fortune,  il  accueillit 
fort  mal,  tout  d'abord,  lea  dénonciateurs  de  profcs- 
•ioD.  OdOeora,  il  méprisait  les  boyards  et  ne  crai- 
gnait pas  le  peuple,  persuadé  de  Tattadiement  des 
soldais.  Il  pouvait  croire  la  patience  des  Russes  k 
toute  épreuve ,  puisqn*Us  avaient  enduré  avec  une 
incroyable  léiignalion  el  le  despotisme  féroee  et 
brutal  dMvan  et  le  despoiisnie  ingénieux  et  Iracassief 
de  Boris.  L'abandon  de  ce  dernier  par  les  Moscovites 
ne  lui  semblait  pas  une  punition  de  sa  tyrannie,  mais 
le  résultat  de  lew  inaltérable  attachement  un»  princea 
de  l'antique  dynastie  des  Vangnea.  Cependant ,  un 
peu  troublé  des  «festimementi  sinirtres  que  lui  trans- 
mettaient dea  personnes  dont  le  dévouement  ne  pou- 
vsit  être  douteux,  Démétrins  ressentit  un  moment 
dlnquiétnde  et,  pendant  les  deux  ou  trois  pnmiers 
jouit  qui  suifiient  son  mariage,  ae  montra  pluaci^ 
ooMpoet.llrtMHBblaaoagMdcadu  oorpa  étrangers 
et  prit  quelques  maauies  pour  mettre  son  pdtis  k 
Tabri  d'une  soiprise.  Bientôt,  Paasidoité  ohséqniouao 
de  Choulslti  et  d'antres  eo^|uiés  qui  ooeupalent  un 
rmig  életé  à  sa  cour,  le  lassurtrenl  pletoement  otio 
reMMUBt  mémo  inaooesriUe  aux  soupçons.  On  avait 
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arrêté  qoelcpiM  oratevra  de  carrefour  précliant  un 
people  que  ie  tsar  n'était  pns  le  fils  (flvan  le  Trrri- 
Uê.  C'étaient  des  hommes  de  la  plus  bass^  classa*, 
qm pawHwnt  twnimépriaablea  pour  ôtre  dauf^enMix. 
Ha  finwat  kiéaiTOgét  {MW  l«a  boyards  du  conseil,  pr«v 
iMMênaat  par  eetix  là  même  qui  faisaient  mouvoir 
tooa  laa  fila  du  eomplot.  Les  juges ,  selon  l'eKtipes- 
aiaa  waae,risfard<r«i<  eeg  misérables  entré  It^yn 
êoifiê  j  «"eat^i-dife  qu'ils  se  gardèrent  bien  de  leur 
Cmk  des  qnestkmseompMHnettantes'.  On  rapport 
tait  à  Dénétriiis,  tantôt  que  seagardeada  eorps  allf . 
OHMads  n'avaient  paa  WaïKXNnpna  lea  propos  dont  il« 
aaanaaifll  laa  priaonalara,  tanlAt  qu'Ha  avMeot  arrêté 
dea  larognea  «eodM  iiaeilonla  par  i'ean-da««ie ,  << 
qui ,  aobrea ,  oabiMniMit  folM  lea  aoliaaa  qu'ila 
aivaiettt  aaé  débiter.  Une  nuit,  il  y  eut  on  aMranpe- 
nent  de  trois  ou  qnatra  mille  personnes ,  et  huc  «s^ 
pèce  d'énaenle  daoa  la  rue  qu'imbitait  le  prince 
^^sttiowierki ,  pendaat  une  fêle  qu'il  donnait  auK 
ambeasadeurs  de  Sigiaaaaod.  Les  Palatins  en  priiieai 
l'alariBe.  Gependam,  loraqu'en  remonta  joaqo'à  la 
eauae  du  tamaile,  tout  se  réduisit  à  une  querelle  en* 
tre  un  heyduque  de  rambasaade  et  qndqnea  bom~ 

I.   Hat;r.  Il  T8. 


L«»  fàvx  •tMiraiot. 
ittoUlicdu  peuple*.  Au  milieu  des  I 
qui  te  doooakMit  k  roocasioB  du  meriege  4a  leir« 
lonqiie  pail<:»ut  Thydroiuol  et  l'eau-de-vie  oonleient 
à  flou,  cps  rixes  seuiblaieut  fort  neairellef,  et  Oé» 
iiMOriiis  fut  le  prenûer  il  se  motiuer  det  inqniétudet 
de  sei  amis.  Fatigu«  d'eulcudre  répéter  tous  les  jours 
le»  mèiues  rapptfis,  exprimer  les  laéines  cxaioles, 
il  rc-fitsa  de  s'eo  occuper  davantage,  et  répétait  sans 
crsse  À  ses  coofldeols  :  «Jetieoseeieapiredaosoui 
inuid  ;  heo  ne  Ê^y  fera  que  par  vu  volonté  '.  a  Lm 
odicM'r»  de  sa  farde  rimportuoèreot  vaioemeat  pour 
qa'ii  s'eokMirAt  de  piécamieaa  extraordioaiiei  ;  il  les 
renvoya  bies  loin  avec  des  railleries,  et ,  par  mie 
bMvaile  ^  éuài  dtm  son  caracièra ,  il  ndcMihla  de 
léaénié.  Cipuiml,  Itoisiek  et  les  iiihaindii—, 
ae  flwyat  pmMMultMiiilmiaeétper  la  popwliee, 
uâÊftA  lanrs  maiioos  en  état  de  délHiie  al  Iptilèiam 
leart  wiapatrialPi  à  s'y  téÊÊpK  eo  eai  4*alanna, 
Poar  le  taar,  il  ne  voolul  atoir  daoa  son  palais  i|aa 
sa  fania  aidtaaire,  e'oatè  Jtoe  me  eteqnaalaioe  da 
halabanMm,  ironpe  de  parade  qui ,  ea  eas  de  fé» 

1  '  ,.n'  ■  1  p.    I7S. 

1  TK         t.,  t    i.t   ,rn',j,  Inlorrtvgiloirv  de  Iran 

llMrlJNiài,   a,  f.    t»»  «I   MlV.*. 
1-   ITI. 
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vt>ll6,  ne  pouvait  faire  de  rés'stance  sérieu 
reste  des  gardes  du  corps  étrangers  logeait  dant>  l'in- 
térieur de  la  ville;  les strelitz occupaient  un  faubourg 
éloigné ,  et  les  Polonais  n'avaient  pus  de  quartier  à 
eux ,  mais  étaient  dispersés  çà  et  là  dans  des  mai- 
sons particulières,  à  l'exception  des  ambassadeurs 
et  de  quelques  Palatins,  à  qui  Ton  avait  «issigné  dans 
le  voisinage  du  palais  de  grands  enclos  avec  plu- 
sieurs corps  de  b&timents,  espèces  de  caravansérails 
entièrement  occupés  par  les  gens  de  leur  suite  '. 

Le  26  mai,  un  grand  nombre  de  soldats  du  camp 
établi  aux  environs  de  Moscou  entrèrent  isolément 
dans  la  ville,  surtout  ceux  du  contingent  de  Novgo- 
rod, qui  passaient  pour  mal  afl'ectionnés  à  l'empe- 
reur '.  Démétrins  l'ignora  ou  bien  n'y  attacha  aucune 
importance.  Il  passa  la  soirée  et  une  partie  de  la 
nuit  dans  un  festin ,  et  ce  ne  fut  qu'au  jour  levant 
qu'il  congédia  ses  hôtes.  Avant  de  prendre  quelque 
repos,  il  sortit  pour  respirer  l'air  sur  le  perron  de  son 
palais,  où  il  rencontra  Afanassi  Vlassief,  un  des  con- 
jurés envoyé  probablement  par  eux  à  la  découverte. 
Surpris  de  le  voir  à  cette  heure,  le  tsar  lui  demanda 
s'il  apportait  quelque  message  des  ambassadeurs  de 

1.  Journal  des  ambassadeurs,  p.  171.  —  Vejerte.  p.  M. 
«.  Journal  de  Mariov,  p.  Mi. 
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■oprès  desqueb  sa  charge  l'obligeait  de 
réaider  *.  Vlassief  fit  une  réponse  évasive  et  se  retira 
pour  aimoooer  à  aes  oooipliGes  qu'on  était  au  palais 
dans  la  ph»  ptolbade  sécurité.  Les  chefs  du  complot 
étiisnt  nmeiabiéi  cbe«  Basile  Choubki,  et  queiques- 
ns  hértiient  eoooK.  Chouiski  leur  déclara  qu'il 
n*y  avait  plus  un  moment  à  perdre;  que  le  tsar 
ayant  surpris  leur  secret  avait  déjà  donné  l'ordre  de 
les  foire  mourir,  et  que  le  seul  moyen  de  sauver 
leurs  têtes,  c'était  de  prévenir  le  tyran  par  un  coup 
hardi.  Aussitôt ,  les  voyant  animés  par  le  eourage 
do  déesspoir,  il  fait  donner  le  signal  convenu  '. 

Une  troupe  de  boyards  et  de  gentililionunes  s'était 
é<jà  réunie  sur  b  grande  place,  k  cheval,  la  cotte  de 
OHillea  sur  las  éprales  ei  l'arc  à  la  main.  A  la  tête 
des  plus  détenninés,  Chouiski  se  présente  à  la  porte 
du  Sauveur,  qui  idssitôt  lui  est  livrée  pur  las  gardas 
achetés  d'avance.  On  pénètre  dans  le  Kremlin.  En 
passant  devant  TégMse  de  l' Assomption,  Basile  s'ai^ 
râle,  descend  de  cheval,  al  se  proslema  devant 
Tunaga  vénérée  de  Notre4)ame  de  Vladimir,  comme 
pour  implorer  sa  protection  en  oa  momaot  aopiême; 
puis,  se  relevant  d'un  air  inspiré,  al  brandissant  ona 

I.  JoanMltfMiMkMMdaan.».  ITS. 
t.  IH4,p.  174. 
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croix  au-dessus  do  sa  té(c  :  a  Chrétiens  orthodoxes, 
s'écrie-t-il,  mort  à  l'hérétique!  »  Mille  voix  furieuses 
répètent  après  lui  :  c  Mort  à  l'hérétique  !  n  On  sonne 
1a  grosse  cloche  à  laquelle  répondent  l'une  après 
l'autre  les  trois  mille  cloches  de  Moscou  '.  En  nnéme 
temps  de  petites  troupes  de  conjurés  parcourent  les 
faubourgs  en  criant  :  «  Aux  armes!  au  Kremlin!  on 
assassine  le  tsar  !  »  Le  peuple,  ému ,  sort  en  foule 
dans  les  nies  en  demandant  :  «  qui  assassine  le  tsar? 
— />5  LilhuaniensVn  répondent  les  conjurés,  et  ils 
entraînent  ainsi  à  leur  suite  une  foule  immense  armée 
de  haches  et  de  massues.  1^  populace ,  persuadée 
que  les  Polonais ,  déjà  exécrés  pour  leur  insolence, 
mi'ditent  une  trahison ,  se  rue  vers  leurs  demeures 
marquées  d'avance  à  la  craie;  elle  enfonce  les 
portes  dos  maisons  et  ooramence  à  massacrer  leurs 
hôtes  endormis.  Les  plus  braves  des  Moscovites, 
guidés  par  quelques  boyards,  se  portent  au  Kremlin 

I.  Baer,  p.  T9. 

9.  Id.,  t&fj.— Journal  (lesainbassadcur&,  p.  173.— /.ifra,  la 
Liihuanie.  I.e  peuple  di^si^nait  ainsi  les  Polonais,  ou  par  le 
aMl  un  peu  tné|>risant  de  Liakki.  C'esl  le  nom  de  la  triba 
•bve  établie  ea  Puiogne.  Lb^  Uakhi,  en  UUq  du  moyen  k^v, 
Lieicavici,  changèrent  leur  nom  en  celui  AcPoUinkhi,  U-s 
Liakhs  des  plaines,  lorsque  ces  derniers  obtinrent  un  ascen* 
daot  supérieur  sur  le  reste  de  la  nation. 
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oè  défà  Im  conjurés  ont  uo  autre  cri  de  guctre.  On 
y  proeiMM  que  Temperew  et  les  Polooeis  veoleol 
■Mieiinrr  In  boyards. 

An  pfcnier  timement  de  la  eloche  d'aianue  y  le 
l«Mr,qBi  «caaH  de milrer  dans  ses  appaHemeols,  en- 
voie denumder  à  Déinélnus  Cboiiiski ,  de  service  au 
palais,  la  cause  du  bruit  qa'cn  eoleiMl;  eelai-ei 
répond  qu'un  grand  incendie  vient  de  se  dédarer, 
pois  il  eo«rt  rejoiiidre  son  frère  Bnsile ,  qo'il  trouve 
à  la  léte  d'une  Ironpe  nombrense  et  bien  armée*. 
i:iciii6t  le  tocsin  ré(M>lé  par  toutes  les  églises  de  Mos- 
cou, et  sa  mêlant  à  l'iamanse  daneur  de  la  miilii- 
tude ,  aniMmoe  à  Démétrius  qu'un  événement  plus 
grave  qn'on  ioeandie  a  mis  tonte  la  ville  en  émoi. 
Ttndia  qall  siMbiUe  à  la  hâta,  il  envoie  Basroanof 
s'infonner  de  la  cause  da  tumnlle.  Déjà  la  oonr  eit^ 
rieme  se  remplissait  d'one  foole  armée  ponasam  des 
cns  farieux.  •  Livre-noos  i'impoileufl  a  crient  mille 
voit  menaçaniea,  dèa  que  Basmanof  paraît  sur  le 
prmm.  Il  so  Tv]o\ie  à  la  hâte  dans  le  palais,  ordonne 
aux  halhl)nr<ii<  I  >  de  prendre  les  armes,  et  luinnéme 
courant  au  tsar,  lui  crie  :  •  Malhenrl  maître,  le  peu- 
ple m  vput  k  ta  vie  ;  Miive-tol  ;  moi,  je  vais  mourir  1  » 


i    JuiinMl  éw  •abaiMéMr»,  p.  ITS 
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En  ce  moment,  un  des  conjurés,  qui,  à  la  faveur  du 
tumulte,  avait  pénétré  dans  la  chambre  du  tsar,  s'ap- 
proche et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  maloncontreux  empe- 
reur ',  à  la  fui  te  voilà  réveillé?  Viens  rendre  compte 
au  peuple  de  Moscou.  »  Basmanof,  indigné,  saisit  le 
le  sabre  du  tsar  et  fend  la  tête  à  l'insolent',  puis  il 
se  précipite  vers  le  balcon,  déjà  envahi  par  les  conju- 
rés. Démétrius,  armé  de  l'épée  d'un  de  ses  gardes, 
suit  son  fidèle  général,  en  criant  aux  rebelles  :  «Mi- 
sérables !  je  vous  montrerai  que  je  ne  suis  pas  un 
Boris  '  !  0 

On  dit  qu'il  en  tua  plusieurs  de  sa  main.  Basma- 
nof  s'était  jeté  au-devant  des  conjurés ,  tantôt  sup- 
pliant ,  tantôt  menaçant ,  il  couvrait  le  tsar  de  son 
corps  et  frappait  des  coups  terribles.  Tandis  qu'il 
s'efforce  de  défendre  le  perron  et  les  abords  de  l'es- 
calier, le  boyard  Talischef,  pour  lequel  peu  de  jours 
avant  il  intercédait  auprès  de  Démétrius ,  le  frappe 
d'un  coup  de  couteau  el  le  renverse  auprès  de  son 

1.  Bexvremenii  t$ar.  Baer,  p.  M. 

S.  Id.,  ibid 

S.  Id  ,  ibid.  On  ne  pouvait  accuser  Boris  de  lâcheté.  Déoié- 
Irius  voulait  iieut-ôtre  dire  qu'il  ne  »'em|K>isoiinerait  pas 
eoBime  Boris,  ou  qu'on  ne  le  détrôncrail  pas  si  facilement. 
L'oxpreadoo  russe  est  In-aiicoup  plus  concise  et  énergique.  /• 
ne  Borii  vaai.  Ego  duq  Buris  vobis. 
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maître  '.  En  même  tempe,  une  décharge  de  mous- 
c|uelerie  oblige  lee  girdet  du  corps  k  reculer  et  bien- 
tôt à  céder  le  perron.  Dépourvus  d'armes  à  feu ,  ils 
«DMtaient  Oéméliii»  dans  llniérieur  du  palais,  dont 
ils  essaient  de  barricader  les  portes.  Alors  commence 
une  mile  <ie  eté^ee.  Depuis  le  vestibiile  jusqu'aux 
apparlemesia  intérieors,  diaqoe  diambra  est  défeu- 
due  et  emportée.  Les  insurgés,  tirant  des  coups  d*ar- 
qatkmÊB  a»  travers  des  portes,  écartent  les  gardes  du 
corps.  Alors  une  porte  est  brisée  à  coups  de  hacbe  ; 
one  ehaoBbre  est  envahie;  la  «diamhre  suivante  est 
attaquée  et  priée  de  la  même  nmnii'n  .  Kntin ,  forcés 
derrière  leor  dernière  barricadt         .  lu  corps 

allemands  sont  aeedéa  dana  le  bain  du  tsar  et  con- 
traints de  livrer  leurs  inutiles  hallebardes;  mais 
l'empereur  n*est  pfaw  panni  eux ,  et  penomie  ne  Mit 
eoeore  ee  tpi'il  eat  oevem  *• 

Marine ,  cependant ,  réveillée  par  les  détonations 
des  aimes  à  feu ,  apprend  que  le  pdais  eat  envahi , 
et  que  le  tsar  est  mort  ou  bien  au  pouvoir  des 
rebellef.  A  demi  vêtue,  elle  a'éehappe,  courant  ao 
hasard ,  et  d'abord  alla  emaia  de  ae  cacher  daaa  ma 


I.  bmt.  ^la. 

t.  M..<M4.  — Pa|*rW.ai.  — MMt«rM,t». 
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cave  '.  Mais,  déjà  l'eiculicresl  ("ucon^Né  de  pBliifds 
et  elle  s'aperçoit  qu'elle  a  mal  clioisi  son  asile. 
Pressée,  heurtée  par  la  populac«  qui  s'entasse  aux 
portes  des  celliers ,  elle  parvient  cependant  à  rega- 
gner son  appartement  sans  avoir  été  reconnue,  et  se 
inéle  à  la  foule  de  ses  filles  d'honneur  qui  jclli  nt  des 
cris  d'cflroi.  Les  factieux  arrivent.  Seul ,  un  cham- 
bellan polonais,  nommé  Osniulski,  letir  barre  le 
pamge  le  sabre  à  la  main,  et  les  arrête  un  instant, 
liais  une  déchaîne  d'armes  à  fea  le  rcnversi;  sur  le 
seuil  qu'il  défend ,  et  blesse  à  mort  une  dame  polo- 
miae  auprès  de  la  tsarine  '.  Alors,  avec  d'cpou\'an- 
teUesmenaoes*,  les  forieux  s'élancent  dans  cette 
chambre  inondée  de  sang.  Les  demoiselles  d'hon- 

1.  Journal  de  Marine,  p.  51. 

%.  Id.,  ibid,  p.  51.  —  Peyerle,  p.  W. 

■i.  B:ier,  p.  82,  note  78.  —  Je  itio  K^irilcr»!  bien  de  Mdairo 
son  latin,  car  il  n*a  pas  osé  lui-mènic  Induire  en  allemanJ, 
ni  M.  Ou&irialof  en  rosse,  les  menaces  des  Moscoviics.  a  Volu- 
ONM  aos oanes,  «mm post  ainim ,  stuprom  inferre,  onus  in 
p  — aUerin  V  —  Audi\ii  icasateretrkesvesUvs  pki- 

rium  concuhîlus  heno  rn  mssc,  nec  ipsis  unus  vir  (<ic) 

siiOiccrc.  »  Et  postea  nud:il»ani  sua  cquina  piidend.i  (piolt! 
Sodomia .'  ),  coran  toto  gynxceo,  dicentes:  «  VideU»,  oieretri- 
CCS,  videlc  nos  mullo  Torliores  sunnis  Polonis  vestris  Probalc 
nos.  »  —  Ptlrcïus  a  copié  le  |>as»age  tout  enlivr,  mais  en  cor- 
rigcanl  les  6(.>lcci»iiies  de  Bacr  et  vu  tonrnanl  ces  abomina* 
lions  en  laUa  étégaal.  Voir  Pclreïus,  p.  34^ 
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iisiir  n  seirtient  aoUNor  de  U  grande  mtllreaee  da 
palais,  qui  seule  oomemBl  a  pvéeenoe  d'eaprit, 
avait  caché  Mariae  wmm  eet  tanfUm  iwtiniJM 
•  Qu'on  Dont  Une  le  ttar  et  U  iMvine  !  leor  orieiM 
les  rétoHës. — Ce  n*e8t  pis  bqp»  qni  gardons  le  tsar, 
lew  répond  la  grande  nudlreese.  Qnaot  à  la  tsarine, 
depnli  «ne  Iwure  eHe  eal  ehea  son  père  le  Palatin  de 
SendoBBir*.  »  Lige  de  la  grande  inaMtewe  la  pré- 
serva dea  onUages  de  eea  taeeoés;  on  se  contenta 
de  l'aoeabler  d'injures.  Les  deaMMeeUes  d'honneur 
pelonaiies  farent  aaoin»  hem  enws.  S'il  faut  en  croire 
Bacr,  lea  laiaqMeiMi  se  les  partagèrent  comme  un 
Kutin  légkine ,  et  chaque  boyard  emmena  ceBe  qiri 
lui  plut  dans  sa  maison  *.  Qnelqoes  ehek  aiiitèicnt 


I.  Bmt,  p.  SI.  Il  llMit  te  wpréwler  Im  éuonam  paaian 
q«a  ponaieal  «lor»  lat  Cmhbm  pow  tamfttmân  qae  Mariae 
aM  p«  M  cacèer  qasIfM  MKf»  soa»  la  raba  de  fa  fiMiA»  hmI- 

!««•••.  Im  «laMCi  iwloaiini  loitabiM  les  aiodai  de  Pari»,  al 
Toa  peat  toir  dîna  lai  laMMas  da  laaips  qadie  éuii  Vum- 
plear  des  veitayidlasde  la  coar* 

t.  Ba«a|aala:«aa,daaariMMiéa,aiaéeviaiaiÉra.*p.sa^ 
—  L'^uioar  du  Jawnul  deMariaa  lapyorla  aa  coatnire  qae  le» 
L<>>j  .t*  uuvèrvDt  le*  daaiet  poioaabo  dv  la  brulalllv  de  b 
oofttiio.  Joaraal  ée  Mariae,  p.  U.  —  Cbaqitc  Moœofiir,  dh 
Maiilwka,  à  aea  lear  a'aa  awM  (pMkmÊtU  ).  C'éiali  piiié 
d'ealeadia  les  laaieauikwa  da»  pareals  do  «a  d«.*aioiaellaa. 
rtalie  S  Dieu  qae  loa  Raa*es  Uleai  k  lear  loar  de  rarollle 
INei-Maiklewkt»p  T. 
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enfin,  qui  firent  cesser  les  violences.  Marine  fut  alors 
découverte,  mais  protégée,  et  l'on  se  contenta  de 
saisir  ses  bijoux  et  de  mettre  les  scellés  sur  les  coffres 
qui  n'avaient  pas  été  pillés  dans  le  premier  moment 
de  tumulte.  Elle  demandait  avec  instance  qu'on  la 
menât  chez  son  père ,  mais  elle  était  un  otage  trop 
précieux  pour  que  les  chefs  des  rebelles  consen- 
tissent à  s'en  dessaisir.  Ils  renfermèrent,  sous  bonne 
garde ,  dans  une  des  chambres  de  son  palais. 

Quanta  Déniétrins,  voyant  la  première  porte  du 
palais  forcée  ,  et  convaincu  que  toute  résistance  était 
inutile ,  il  jeta  son  épée ,  traversa  en  courant  la 
chambre  de  la  tsarine,  et  gagna  l'appartement  le 
plus  éloigné  de  l'endroit  qu'assaillaient  les  rebelles. 
Il  était ,  dit-on ,  blessé  à  la  jambo  d'un  coup  de 
sabre.  Cependant,  il  ouvrit  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  remplacement  où  s'élevait  autrefois  le  palais  de 
Boris,  qu'il  avait  fait  démolir;  la  fenêtre  était  haute 
de  plus  de  trente  pieds,  mais  il  n'y  avait  |)ersonnc 
aux  environs ,  et  il  sauta.  Sa  chute  fut  si  malheu- 
reuse qu'il  se  cassa  une  jambe,  et  la  douleur  si  vive 
qu'il  s'évanouit.  Un  moment  après  il  reprit  connais- 
sance et  ses  gémissements  attirèrent  auprès  de  lui , 
d'un  corps  de  garde  voisin ,  quelques  strelitz  qui  le 
reconnurent.  Touchés  de  compassion,  ces  soldats 
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le  rehv»  ni,  lui  foni  boire  d«»  l'eau,  et  l'asseyent  sur 
une  pirrre  reste  des  fondations  du  palais  de  Boris. 
Le  tsar  un  peu  ranimé,  put  parler  aux  strelilz,  qui 
jurèreot  de  le  défendre.  En  effet,  aix  premiers  cris 
des  rebelles  qui  viennent  réclamer  leur  proie ,  ils 
r^modent  k  coups  d'arquebuse  et  abattent  quelques- 
uns  des  plus  acbamés.  Mais  bientôt  la  foule  grossit, 
attirée  par  le  tumulte  ei  les  cris  qui  annoncent  que 
le  tsar  est  eofla  déeomrert.  On  entoure  les  strelitz , 
OQ  les  oienace ,  on  les  somme  de  livrer  l'imposteur, 
00  bien  on  va  dans  leur  faubourg  massacrer  leurs 
femmea  et  leurs  enfants  demeurés  sans  défense*. 
Alors,  les  strriUs  eArayés  mettent  bas  les  armes  et 
abandonnent  le  blessé.  Avec  d'horribles  acclama- 
tions de  triomphe,  la  multitude  se  jette  sur  lui  et  le 
traîne ,  en  le  chargeant  de  coups ,  jusque  dans  une 
ehanfaie  du  palais  déjà  mise  au  pillage  '.  Démétrius, 
an  pouvoir  de  tes  bourreaux,  passant  devant  ses 
gardes  do  eorps  prisonniers,  étendit  une  main  vers 
eux  en  signe  d'adieu  peut-être,  mais  sans  proférer 
une  parole.  Un  de  ses  geotibbommes ,  nommé 

I .  rejede.  p.  SI .  —  Jounul  d«  tariisMidMrf ,  p.  ITS. 

S.  iMr,  p.  SS,  qat  ■«  viM|M  jMMrit  de  dter  w*  attleart 
rlMriqiM».  ajoaic  quo  Déméiriuf  po«v«il  t>i«ii  dire  comme  !• 
rai»il  de  Pbial«  :  •  Trtiaè  «i  bsila  è  la  M»,  e'«»(  trop  d« 
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Fûrstcaberg,  Livonien,  tnuuporté  de  fureur,  cmiie, 
quoique  »ans  armes  y  de  le  défendre.  I^t  lebettet 
perceot  ce  brave  homme  à  coupe  redoublés,  lioifie 
qu'il  ne  pense  qu'à  couvrir  son  maître  '.  Si  Dénélrias 
ne  fut  pas  massacré  à  l'instant ,  c'est  que  la  tudoe 
ingéniât  me  des  assassine  voulait  prolonger  ses  aoirf> 
fraaees.  On  ha  airaelM  sêe  habiu ,  et  on  le  eouvre 
du  cafetan  d'un  pâtissier.  —  Voyei  le  tsar  de  toutes 
les  RuBsies  !  s'écriaient  les  rebelles.  U  a  revêtu  les 
habits  qui  lui  conviennent.  —  Chien  de  bâtard,  dit 
un  gentilhomme  russe,  disHWWqni  tu  es  et  d'où  tu 
nous  es  venu?  Démétrius  rassemblant  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  pour  élever  la  voix  :  a  Chacun  de  vous, 
dit-il,  sait  que  je  suis  votre  tsar,  fils  légitime  d'Ivan 
Vassiliovitch.  Interrogez  ma  mère  ;  ou  si  voue  voulez 
ma  mort,  donnez-moi  an  umiDs  le  temps  de  me 
l'econnalire.  »  Alors,  un  marchand  nommé  Valouïef, 
fendant  la  presse  s'écria  :  •  Pourquoi  tant  causer 
avec  ce  chien  d'hérétique  1  Voilà  comBW  je  ooofeise 
ce  Auteur  polonais  I  »  Et  il  lui  lira  à  bout  portant  un 
coup  d'arquebuse  dans  la  poitrine ,  qui  mit  fin  ù  son 
agonie. 
Tout  le  palais  était  encombré,  et  la  foule   qut 

t.  Baer,p.8f. 
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uilflyait  IM  portes  ermil  dn  d«hon  :  «  Que  dit  lo 
ItoiillMi  polonais  t  •  Quek|u»-UM  répoodtient  par 
iMfpnéirrs:  «Il  avoue  son  imposture.  » — oSnbrez-)et 
Tnet-le!  «  huriaiont  mille  voix  oonAisn,  panni  lee- 
quelles  on  distinguait  celles  des  trois  frères  Chouiski 
à  eheval  dans  la  cour  du  palais ,  qui  pressaient  leurs 
compliees  d'en  finir  avec  l'usiirpateor.  Bientôl  un 
cadavre  déAgaré,  dédriquelé,  le  tentre  ouvert, 
les  htÊÊ  hiebée  à  eoope  de  aafan,  eal  tndDé  sur  le 
peifon.  On  le  Jette  en  bas  des  degrés  et  n  tombe  sur 
le  corps  de  BaanMBof.  «  Vont  voua  ainlei  Thraots  ; 
morts  on  ne  vous  séparera  pas!  »  disaient  les  meur- 
triers dans  leur  tanvage  tnoiBphe  . 

I  ar.Bwr.F-Si.S»;  — P»y«rie,^flalniiv.;~Jowasl 
dta  wmlbÊmmitnn  polonais,  p.  174  et  toit.  ;  —  UtopU  o  mIo- 
f«j«M.  p.  toi.  —  L'aalear  d«  oello  dfroière  rrlaUoa  ncoote 
q»>,  m-ni^lriin  étsM  déjft  MOH,  Im  MoMWvMr*  dMMaéèiaal 
a  U  t*ariiii<  Mirpks  ^  étsU Ma  Stef  et  qa'sUe  lépoMlU  :  «  U 
fallait  mt  u  tUmmmé§rfitaméUifU  iiawml.  Âfréêfnt  U  n'ttt 
fhu  miem.»  — PMniM,  p.  IM.  coaife  HNrt*  vraHMaklraee, 
npf  iio  n»e  «MltoCtariitl  — wf  taiwiSfig  IstisrtM  màn, 
SI  %«'«lie  resta  DMsNilas  poar  m»  lift,  nr  ^  oa  la  aiiiM 
cm.  Owsiaài  Malt  trop  prâdsal  pew  iMMrder  parsOle  qat»- 
ikw  longaa  mm  laawi  vtvaH  eacers. 

Oa  rvoMniMm  qa«  la  popalaea,  daasMs  oaUrafea,  appalsU 
|>f RiéirtM  f«  ^omfom  poleiMia,  U  (hiltmr  pof«iM<«,  nak  soa 
I  -^  r,r  clika  Oirepk'f.  PenosM  M  crofalt  alors  k  l*14«aUté 
(lea<l«aa 
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Tandis  que  Démétrius  était  assassiné  au  Kremlin, 
la  populace  excitée  par  les  conjurés  faisait  main 
basse  sur  les  Polonais.  Dispersés  dans  les  différents 
faubourgs  de  la  ville  et  surpris  dans  leur  sommeil , 
un  grand  nombre  fut  massacn*  sans  résistance.  La 
fureur  du  peuple  s'acharna  surtout  contre  les  musi- 
ciens du  tsar,  qui ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
furent  tous  égorgés  dans  le  monastère  qu'on  leur 
avait  assigné  pour  logement.  Les  dévots  ne  leur  par- 
donnaient pas  de  faire  entendre  aux  heures  des  repas 
des  symphonies,  qui  avaient  remplacé  à  la  cour  de 
Démétrius  les  prières  usitées  sous  ses  prédéces- 
seurs *.  Les  prêtres  catholiques  n'obtinrent  pas  plus 
de  pitié,  et  quelques-uns  furent  massacrés  aux  pieds 
de  l'autel'.  On  doit  remarquer  cependant,  qu'au 
milieu  de  cette  affreuse  boucherie,  la  multitude 
épargna  les  Allemands  établis  à  Moscou ,  et  même 
les  gardes  du  corps  du  tsar.  Elle  n'en  voulait  qu'aux 
Polonais,  et  l'insurreclion  n'était  en  effet  qu'une 
vengeance  nationale.  Comme  toutes  les  vengeances 
populaires,  elle  fut  féroce  et  stupide.  La  canaille 
mit  en  pièces  un  vieux  cheval  polonais ,  et  promena 


1.  Baer,  p.  86.  —  Pelreïtis,  p.  319. 

».  Jouroal  des  aint)a>6a<]eurs  [toi.,  p.  179. 
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•M  iMinliNs  MOf^mls  en  triomphe  par  les  rues*. 
Il  éiait  facile  d'égorger  des  domestiques  et  des  musi- 
leat  sansdéfBiite,  de  tuer  des  individus  isolés  el 
quelquefois  Kvrés  par  leurs  hôtes,  mais  la  populace 
n*eot  pas  ai  boo  mardié  des  Polonais  logés  dans  de 
vaMea  hôtels,  eeloaréa  de  leurs  heydoqaes  et  do 
fmMMNmea  résokis  et  bien  armés.  A  la  première 
alarme ,  ils  se  barricadèrent  et  reçurent  les  assail- 
lants à  coups  de  mousquets.  Chacun  de  ces  palais 
devint  une  espèce  de  fortewase  qai  résista  vigoureu- 
seoient  aux  attai|Bes  déaoïdoanéea  de  la  multitude. 
Pendant  plualeors  heores,  les  mes  de  Moscou 
présenlèrent  le  spectacle  hideux  dTune  populace 
forieose  se  livrant  tour  à  tour  au  meurtre,  au 
pillage,  à  ladéhnadie.  On  n'entendait  partout  que 
deacriadedéUreMe  on  des  hurlements  de  cannibales 
mêlés  aux  déchaiges  faicesaantes  des  armes  à  fsa  et 
aux  tinteuwBta  du  tocain.  Vers  le  milieu  du  jour,  les 
chefs  de  rinsorrection  essayèrent  d'arrêter  le  car- 
nage. Basile  Cbonaki,  ses  Aères,  le  prioeo  Mstislavski 
et  les  prinelptox  boyards  da  eoMsil,  se  moatrèreot 
à  cheval  dans  les  mes  accompagnés  d*on  corps  im- 
|K)sant  de  strelitx ,  publiant  que  justice  était  faite  de 

I.  iouriMl  d«  MarifH-,  p  M. 

tl. 
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INai^tMr,  et  qu'il  ne  fallait  pas  conlMi^  !«*« 
inaonfiiiii  awee  iet  ntiuHrn.  Habitué  à  ratpceler 
les  boyards,  le  pouple,  déjà  gorgé  d'oati^de-vie  rt 
de  pillagp ,  dégoûté  d'ailleurs  do  ees  attaques  infinie^ 
tueuses  coi)ln>  les  maisons  des  Palatins  d'où  paHait 
un  feu  uieurtrier,  fit  preuve  d'une  docilité  inittradar 
et  soulfrit  que  les  slrelitz  occupassent  les  «MMlts 
conduisant  aux  palais  qu'il  avait  inutilenMfli  asiaillis. 
11  y  eut  nue  stispension  d'hostilkéa  4ù9i  ki  boyards 
prortU>rrnt  pour  parlementer  avec  Binisxefc  et  les 
autres  soigneurs  polonais  qui  tenaient  eoeore.  ils 
leur  proiniicnt  la  vie  sauve  et  le  reapect  de  leurs 
propriétés ,  à  la  seule  condition  qu'ils  se  tiendraieat 
rcnfcroiés  dans  leurs  demnires  jns<prà  ce  tfae  réino- 
tion  populaire  fût  complotom«'nt  apaisée'.  Lee  ant- 
bas&adeurs  de  Sigismond  n'avaient  pas  été  attaqués^ 
bien  que  leur  bâtcl  fût  encombré  d'un  grand  nombre 
de  leurs  compatriotes  qui  étaient  venus  y  chercher 
un  aiiile  '. 

l>es  massacres  avaient  c^sé,  mais  la  populace 
s'acharnait  encore  sur  le  cadavre  de  Démétt-ius.  (  )n 
le  traîna  attaclié  au  corps  sanglant  de  Basmanof ', 

I.  Baer,  p.  87.  —  Journal  do  Marine,  p  '>'. 

s.  Journal  de  Marine,  p.  59. 

S.  Petrum  Boâmanno  ganiz  nac-kood  nu'guMiguii.  imh      , 


WÊ  mMkm  été  koéet  al  ém  plus  lodigncs  oulrag<>8  par 
Im  pHMipalM  roM  de  Moteoa,  et  quand  ce  j«u 
iMuèMB  «al  Msaé ,  on  le  jeta  sur  une  table  dressée 
dans  la  grande  place.  Aiiprèi  de  lui,  mais  un  pevflM 
hts,  oodépoaa  aur  on  banc  le  cadavre  de  BaaoMnof, 
an  aorte  qne  les  piads  du  tsar  panaient  aor  la  peilriM 
de  aan  Cavori.  Un  gentithomBe  ^epproebt  de  eea 
kideuv ,  naonlrant  an  peuple  un  masque  qti'il 
it  avoir  trouvé  dans  la  chambre  à  coupler 
de  Oémélrios,  au  lieu  réservé  dans  les  maisons 
nHaea  peur  les  hnagea  des  Semis  Ml  Jeta  ce  masque 
aer  le  ventre  da  mod.  Un  antr^  IttI  mit  mm  eome- 
mose  anr  la  poitrine  et  loi  flt  entrer  dans  la  Itonche 
le  ««yen  de  Hnstrament.  «  Asset  longtemps,  dit-il , 
le  t*es  Jené  de  nous;  fc  présent  Jooe  ponr  nous  '.  » 
QwHqwes-ons ,  frappant  le  cadavre  de  leurs  fouets, 
disaient  :  a  Voila  le  tsar,  le  héros  des  Allemands!  » 
Dans  cette  orgie  hidetisc,  les  femmes  se  diatingaèrent 
par  leurs  exc6s  et  les  outrages  dégoètanla  qu'elles 

ta  PfBMlril  GrmMcku.  FMMias,  p.  t»l .  PsitMl  voir  dsi»  est 
ignolile  ooirifr»  an  foopçon  poftalaire  «or  la  caotc  do  la  faveor 
<|f>ol  iooliMli  ■rnuraorf 

t.  Il  y  •  4sas  laaiat  tas  oMltsas  nnaas  aao  t4ae«  d'^lafe 
M«  Imsgca,  «Icianl  toqesllgs  w  aalfsUeai  eao  Umpo  al- 
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inventèreni  ';  partout,  dans  les  fureurs  populaires, 
les  plus  faibles  sont  les  plus  lâches  et  les  plus  féroces. 
Pendant  trois  jours ,  les  habitants  de  Moscou  purent 
contempler  les  restes  de  celui  qui  avait  été  leur 
eiii^>ereur.  Mais  la  rage  de  ces  ennemis  avait  rendu 
presque  illusoire  cette  exposition  publique.  Dans 
cette  masse  informe,  tailladée  à  coups  de  sabre, 
souillée  de  sang  et  de  boue ,  qui  aurait  reconnu  le 
hardi  jeune  homme  qu'on  avait  vu ,  peu  de  jours 
auparavant,  couvert  d'or  et  de  pierreries,  ceindre  la 
couronne  impériale.  Quelques-uns  crurent  remarquer 
que  le  cadavre  exposé  avait  de  la  barbe,  et  on  savait 
que  Démétrius  n'en  avait  point.  On  commentait  la 
couleur  de  ce  visage  balafré ,  ces  traits  méconnaissa- 
bles, et  quelques  gens  crédules  se  demandaient  si 
les  assassins  n'avaient  pas  encore  une  fois  manqué 
leur  victime'? 

Le  corps  de  Basmanof  fut  réclamé  par  son  frère 
utérin,  le  prince  Galitsine,  qui  le  fil  porter  dans  le 
tomlx>au  de  sa  famille  ;  mais  le  cadavre  de  Démé- 
trius demeura  trois  jours  exposé  sur  la  place  du 
marché.  La  troisième  nuit ,  les  gardes  placés  à  l'en- 
tour  aperçurent  une  flamme  bleue  voltigeant  au- 

1.  Baer,  p.  M. 

fl.  Margeiel,  \..  148,  Hi  et  suif. 
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dessus  de  li  table  sur  laquelle  le  adtvre  était  étendu. 
Lorsqu'ils  approchaient,  elle  dispiraissait,  et  reve- 
nait lorsqu'ils  s'éloignaient.  Ce  phénomène,  qui  se 
produit  asaex  souvent  sur  les  cadavres  en  potiéCM}- 
tioo ,  inspira  au  oeuple  uoe  terreur  superititieiise. 
Un  marchand,  dont  le  nom  est  demeuré  incoRnu, 
obtint  des  boyards  la  permission  d'enlever  le  corps 
et  de  renlemr  dans  le  cimetière  de  Serpoukhof, 
hors  de  la  ville.  On  se  rappelle  qu'un  ouragan  avait 
•ccoeilli  Démétrius  i  son  entrée  dans  Moscou  :  un 
antre  ouragan  l'accompagna  à  sa  sortie  ;  et,  si  l'on 
en  croit  uu  auleor  contemporain ,  présent  à  Moscou 
à  celle  époque,  le  tourbillon  ne  passa  que  sur  les 
mes  traveiiées  par  le  fooèbre  cortège.  An  moment 
où  il  frsnchlsiiit  la  porte  de  Koulicbko,  le  vent  re- 
doublant de  violence  emporta  le  toit  d'une  des  tours 
et  oottvril  la  route  de  aea  débris  *.  Les  prodiges  ne 
Wiiieni  qne  commenoer.  Le  corps  du  tsar,  entené 
anprès  de  la  chapelle  el  non  loin  d'antret  victimes 
de  la  veofeance  moscovite ,  ne  devait  paa  longtemps 
deateuwr  en  rrpoa.  On  remaninn  qm  deux  oiseaux 
semblablee  à  dea  colombes  s'étaient  abattus  auprès 

I.  •mt,  p.  Isa.  —  ioaraal  4a  MaifeM,  ^  St.  —  Mralas, 
p.  SSi.  —  ^sycflt,  p.  Te— loarMi  d«  aaibaMadean  poloaila, 
p.  ISt. 
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de  sa  f<MM;  ils  s'envolaient  k  l'approche  des  enricux, 
mais  bientôt  après  revenaient  h  leur  premier  poste , 
comme  des  génies  flm^b^e8  préposés  h  la  garde  do 
ces  restes  mutilés.  On  vit  ou  l'on  crut  voir  une  nou- 
velle flamme  voltiger  au-dessws  de  cette  tombe; 
quelques-uns  entendirent  une  musique  surnaturelle. 
Puis,  bientôt  !a  fosse  fut  ouverte ,  bouleversée ,  et  le 
cadavre  se  retrouva  sur  le  sol ,  loin  de  la  chapelle ,  h 
l'autre  bout  du  cimeli^re.  La  terreur  était  générale  ; 
le  peuple  crut  que  Démétrius  était  un  être  diabo- 
lique, une  espèce  de  vampire.  Plusieurs  disaient 
qu'il  avait  appris  la  magie  parmi  les  Finnois,  et  qu'il 
était  de  ces  sorciers  qui,  par  leur  .art  infernal,  sa- 
vent mourir  et  ressusciter.  On  le  jeta  dans  un  bûcher 
qui  le  réduisit  en  cendres.  Par  surcroît  de  précau- 
tion ,  on  recueillit  ces  cendres  et  Ton  en  chargea  un 
Mnon,  qu'on  traîna  jusqu'à  la  porte  par  où  Démétrius 
était  entré  dans  Moscou;  puis  lescanonniers  tournant 
la  bouche  de  la  pièce  vers  la  route  qui  conduit  en 
Pologne,  firent  feu,  et  la  Russie  se  crut  n  jamais  déli- 
vrée '.  Vain  espoir!  La  poussière  de  l'imposteur  était 
dispersée  dans  les  airs ,  mais  son  nom  subsistait  en- 
core avec  le  souvenir  de  son  audace  et  de  ses  suo 

t.  Pey»  ri«,  p.  TO  —  B  ler.  p.  100  t-t  suiv.  —  Petrelus,  p.  iH. 

—  Ji;uriial  dc&  ^luihas^dcurs  f)ol()nai^  p.  tOi. 
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ce».  Nouveau  pJiénix,  Démétriiis  aU"'»»  r"n»'i«^  #V 
•Méandres. 

Il  y^gnth  depuis  onie  moli  nnliis  quelqaeijoan, 
lorsqu'il  fut  asiMsiDé.  U  fut  eomine  un  brillant  mé- 
téon  qai  édile  tout  à  coup  dans  les  ténèbres,  et 
dtepanli  santlaiesersa  trace.  IlanoooçaildefnindeB 
téfafee  et  de  vestes  deMeioi  qà  périrsal  avee  M. 
â'il  eùl  okiemi  des  tMeia  eonlre  les  Tarlaree,  U  eèt 
ktmé  «ne  siMiéij  ■atfooale  qui  Vmumà  ailiuii  sur  te 
Irôae.  Ce  fui  celle  arnuée  qui  lui  manqua,  on  pliil6i 
il  ne  soi  pu  lui  douoer  dee  cbeCi  pour  le  seconder. 
Le  peuple,  uu  ioslaal  ébloui  par  sou  audace»  rabas* 
donna,  le  eroyanl  vendu  aux  étemels  ennemie  de  la 
Auaate.  Gapeodaot,  sauf  son  mariage  avee  une  Po- 
lonaise, Démélrius  ne  négligea  rien  pour  satisfaire 
foiguetl  national  de  seaMida,  al  l'on  ne  peut  dm»- 
ler  qull  ne  voulût  siooèrement  Hodépendanœ  ri  te 
grandeur  de  son  pays,  que  d'ailleurs  il  ideiitiliait 
avec  sa  piopr»  gloire.  On  l'accusa  de  vouloir  céder 
à  U  Pologne  quelquesHines  des  provinces  de  son 
empire,  au  momem  mén»  oè  il  reniaii  te  lulète  de 
ttgisBond.  Unis  tons  ses  agenteétaietti  liguée  puur 
te  ttinbir.  Les  boyards,  falignès  du  joug  de  lions, 
ravalent  accueilli  ecoune  un  libérateur,  pareo  que 
seul  il  a\ail  osé  lever  un  ciindard  contre  lo  despote 
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détesté  mais  craint  de  tous.  Ils  le  prirent  d'abord 
pour  un  soldat  hardi ,  qui ,  en  retour  de  quelques 
vains  honneurs,  prêterait  son  épée  à  la  noblesse 
abaissée  et  avilie  par  Boris.  Les  principaux  de  cette 
noblesse  s'adendaient  à  gouverner  sous  le  nom  de 
Démétrius;  ei,  si  Ton  |)eut  ainsi  parler,  ils  l'accueil- 
lirent et  favorisèrent  son  entrée  à  Moscou  comme  un 
expédient  d'interri^gne.  Les  aristocraties  ambitieuses 
et  timides  adoptent  facilement  un  chef  au  moment 
du  danger,  mais  elles  veulent  recueillir  pour  ellef- 
mémes  les  fruits  de  sa  victoire.  Lorsque  les  boyards 
s'aperçurent  que  ce  jeune  aventurier  voulait  et  pou- 
vait régner  par  lui-même  ,  ils  ne  s'appliquèrent  plus 
qu'à  le  rendre  odieux.  Son  irréligion ,  ou  plutôt  sa 
tolérance,  servit  merveilleusement  leurs  projets. 
Libre  des  superstitions  populaires,  impatient  comme 
un  jeune  homme  de  policer  son  pays ,  aveuglé  d'ail- 
leurs par  son  étonnante  fortune ,  Démétrius  ne  me- 
sura pas  la  grandeur  des  obstacles  qu'il  avait  à  sur- 
monter. 

Il  s'était  proposé  pour  modèle  notre  Henri  IV, 
conquérant  comme  lui  de  sou  royaume  héréditaire. 
Il  en  parlait  souvent  avec  admiration  et  voulait  en- 
tretenir avec  ce  prince  une  correspondance  suivie  ' . 

i,  lfargerr>t,p.  til. 
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Ses  allures  de  soldat,  sa  familiarité  avec  tout  ce  qui 
l'entourait  éuient  peut-être  one  imitation  maladroite 
autant  qu'un  reste  de  sesandeoiiM  habitudes  d'aven- 
turier. Mais  les  Russes  du  xm*  nècle  différaient  au« 
tant  des  Français  que  le  génie  de  Démétrius  de  celui 
de  Heiui  IV.  La  profonde  politique  du  Béarnais  lui 
arait  échappé ,  et  pour  ressembler  à  son  hérof ,  A 
eût  lUhi  l'étiMfiOT  ailleurs  que  dans  les  camps  ou 
dans  les  ruelles. 

Ce  fut  encore  un  malheur  pour  Démélrint  que  de 
triompher  trop  vite  et  trop  complètement.  Henri  pr, 
si  la  bataille  de  Contrat  kii  eftt  donné  la  France, 
n'aurait  penl-étre  pas  an  encore  son  métirr  âo  roi. 
A  vingt-trots  ana,  Démétiina  ae  trouva  maître  d'iu. 
empire  immenae.  Avec  la  présomption  de  la  jeu- 
nesse ,  il  voulut  réformer  un  peuple  enooie  aamrage 
et  groMier,  avant  de  s*en  être  fait  ainier,  ou  de  s'en 
être  bit  craiodre.  Naturellement  doux  et  humain , 
d'aillenra  entraîné  à  soivre  le  contre-pied  de  la  poli- 
tique de  Boris,  aon  ennemi,  il  crut  qu'en  se  mon- 
trant généreux  jusqu'à  la  prodigalité  ,  clément  jus- 
qu'à ladébonnatreté,  il  se  ferait  aimer  et  obéir.  Il 
prétendit  chAtier  par  dea  bunûliationa ,  aouvent  par 
des  railleries,  dea  hommes  accoutumée  par  Ivan  et 
Uoris  à  ne  respecter  que  la  hache  toujours  li'voc  tut 
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leurs  têtes.  Basile  Chouiski  avnit  conspiré  contre  sa 
vie:  pour  toute  vengoanciî,  il  le  contraignit  h  jouer 
h  sa  cour  Je  rôle  de  valet  :  mais  il  connut  trop  tard 
qu'un  serpent  qui  rampe  n'est  pas  à  mépriser. 

Au  reste ,  il  fallut  qu'à  cette  clémence  imprudente 
et  qu'à  toutes  les  fautes  qu'il  commit  en  offensant 
les  préjugés  et  les  croyances  de  ses  sujets ,  il  ajoutât 
une  inconcevable  témérité  pour  que  la  conjuration 
du  27  mai  lui  fit  |)erdre  la  couronne  et  la  vie.  Sans 
doute  il  avait  Page  où  l'on  aime  les  dangers  inutiles, 
où  Ton  croit  honteux  de  montrer  que  l'on  craint 
quelque  chose.  Les  héros  ont  aussi  leurs  préjugés. 
César,  à  cinquante-sept  ans  ,  après  avoir  affronté  la 
mort  dflns  cent  batailles ,  ne  put  supiJorter  l'idée 
que  les  Romains  doutassent  de  son  courage,  et  il 
renvoya  sa  garde  espagnole  pour  prouver  qu'il  ne 
craignait  pas  un  coup  de  poignard  '.  Démétrius  n'eut 
des  gardes  que  pour  faire  montre  de  pourpoints  do 
velours  et  de  toques  h  plumes.  Si,  au  lieu  de  ses  Al- 
lemands, qui  le  défendirent  si  mal,  et  qui  le  rendi- 
rent suspect  aux  Moscovites ,  il  s'était  entouré  des 
six  cents  Cosaques  qui ,  dans  Kromy,  avaient  résisté 
aux  quatre-vingt  mille  soldats  de  Boris,  il  eût  toui 

t.  Dioo  Casfrius,  p  38t. 
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à  la  fois  mèntgé  1rs  préjugés  populaires  et  oppoêé  à 
$n  cniemis  dos  hommes  dont  Torthodoxie  n'était 
pas  \>U\s  dooteose  que  la  Tatear.  Atcc  quelques  et- 
nous  et  un  milKer  de  soldats  fidèles  il  pomrait  facile- 
ment re^KHi&^r  Tattaque  désordonnée  de  la  popu- 
lace '  ;  peut-être  inéme  eût-il  suffi  qu'au  lieu  de  leofs 
inutiles  haHebardes  ses  gardes  du  corps  eussent  été 
;••  "  'lises.  En  effet,  la  plupart 

<I  .  II.  ut  part  à  l'insurrection  n'en 

\  ■■!■,  mais  seulement  aux  Polonais. 

«  Les  Lithuaniens  tuent  rempereur!  »  tel  était  le  cri 
d«>s  conjurifs  pour  ameuter  In  multitude;  et ,  comme 
tl  ;i[iive  daus  la  plupart  des  révointions,  un  petit 
ixMiilirr  (riionunes  ambitieux  poussèrent  en  avant 
iiiM-  m  i*«r  avetigir  et  stupide,  qu'ils  ren<Krenl  à  son 
iiisu  com|ilice  de  leurs  pnnjels.  Bien  qu'habituées 
depuis  longtemps  à  suivre  l'exemple  de  la  capitale , 
les  provinces  de  rempirc  regrettèrent  Démétrius ,  et 
ry'  lies  t'annérent  pour  le  venger.  Partout  le 

1 1    4  Letsarci"!'  ■■»  t>r;>i<-  fi  n'ii  r^'gnA 
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qtrun  an ,  et  déjà  ses  voisins  tremblaient.  Dieu  ju> 
géra  nos  boyards ,  qui  ont  tué  deux  empereurs  l'un 
après  l'autre.  En  serons-nous  plus  heureux  '  ?  » 

Quel  était  cet  homme  singulier  qui,  arrivé  par 
rimposture  à  la  plus  haute  fortune,  s'en  montra 
digne  par  ses  grandes  qualités?  cet  aventurier  qui , 
dépouillant  les  haillons  de  la  misère  pour  revêtir  le 
manteau  impérial ,  le  porta  avec  aisance  ;  ce  souve- 
rain auquel ,  oserai-je  le  dire ,  il  ne  manqua  peut- 
être  que  de  savoir  verser  le  sang  pour  devenir  le  chef 
d'une  dynastie?  Ses  contemporains  n'ont  pu  éclaircir 
le  mystère  qui  cou>Te  son  origine;  peut-on  espérer 
de  le  pénétrer  aujourd'hui  ? 

La  plupart  des  historiens  modernes  ont  supposé 
que  le  faux  Démétrius  était  un  moine  apostat,  et  qu'il 
n'était  autre  que  Grégoire  Otrepief ,  mais ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  cette  opinion  n'obtint  presque  pas 
de  créance  parmi  les  contemporains.  Les  proclama- 
tions de  Boris,  les  excommunications  du  patt-iarchc 
Job  ne  trouvèrent  que  des  incrédules ,  et  en  effet 
l'identité  de  l'imposteur  avec  le  moine  Otrepief  ne 
repose  que  sur  l'affirmation  de  ses  ennemis  à  bout  de 
ressources  pour  le  combattre. 

t.  BMf.  p.  104. 
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Deux  faits  l'un  et  Tautre  parfaitement  établis  la 
contr(>diieiit,  d'ailleurs ,  d'une  manière  qui  me  sem- 
ble përr>niptoire.  D'abord  il  est  certain  que  le  faux 
Démétritts  ptrlait  le  polonais  avec  la  plus  grande 
iÎMilité,  et  qu'il  se  servait  même  de  cette  Ungue 
dans  sa  oorrespondtnce  intime,  de  préférence  à 
ridiome  russe*.  Un  contemporain  affirme  qu'il  ne 
(>arlait  pas  le  russe  purement ,  ou  du  moins  qu'il 
tuélait  dans  ses  discours  desexpressioos  empruntées 
au  potooais*.  Si  Ton  néglige  ce  dernier  témoignage 
un  peu  suspect,  car  il  vient  d'un  étranger  qui  savait 
lutHnème  aseei  mal  la  langue  russe ,  il  n'en  reste  pas 
moins  incomprélWMihle  et  presque  imposaiMe  qu'un 
moine  élevé  dans  l*intéfiettr  de  la  Russie  se  soit  si 
bien  ûuniliarisé  avec  le  pdooais,  qu'il  le  parle  dès 
en  eolnnl  en  Pologne  aussi  Wen  que  sa  langue  na- 
tale*. En  second  lieu.  Tadreiie  flurveOleuie  de 

t.  Aiad,daMlacon«dMdasAi«khr«lapérialw.oavoll 
Il  tlited—wbi»d»caaMUdtfDé«émw  écrite  wipoloaal». 

t.  «  Il  |«riolt  •«■<  boa  nam  q«s  lilie  m  pMvoil.  éupm 
qM  poar  orner  t«  bsfife.  tl  j  SMiloit  paifoto  qoelque  pkriM 

t.  LafnwieraMsaUaMCMiraltsIaafMS  tmmti  polo* 
•siMalla  maMHmMdelawslMiassaMéMtleMiMM 
tfNfcalié  do  |ihM  pMT  la»  iMiw  eoneslMMMi  r«ao  «1  rMttM. 
On  «Il  i|oc,  dio»  ce  eu  lèia.  raeeaat  oattooal  trabU  loujour» 
ssM  firi  ■'«priiM  daas  11  laagaa  f^  lai  «t  éifMfÉM. 
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Démétrius  dans  tous  les  exercices  guerriers ,  sa  grAce 
à  monter  à  cheval,  ses  habitudes  de  chasseur  et  do 
soldat,  comment  les  concilier  avec  une  éducation 
monacale?  Sans  doute,  il  y  avait  alors  en  Uusâie 
bien  des  moines  qui  ne  menaient  pas  une  vie  régu- 
lière, mais  dans  quel  couvent  en  eût-on  trouvé  qui 
tuassent  des  ours  d*un  seul  coup  d'épieu,  ou  qui 
pussent  conduire  à  une  charge  un  escadron  de  hus- 
sards? A  cette  objection ,  on  a  essayé  de  répondre  on 
supposant  que  le  moine  Otrepief ,  ayant  sans  dotitc 
conscience  des  talents  qui  lui  manquaient  pour  jouer 
le  rôle  de  prétendant ,  serait  allé  faire  son  éduca- 
tion militaire  soit  chez  les  Zaporogues ,  sok  chez  le 
prince  Wiszniowiecki ,  mais  la  comparaison  des 
dates  entre  la  fuite  du  moine  Otrepief,  lequel  ne 
quitta  au  plus  tût  la  Russie  qu'au  commencement  de 
Tannée  1603,  et  l'apparition  de  Démétrius  chez  le 
prince  Wl'^zniowiecki  vers  le  milieu  de  la  mémo 
année ,  ne  permet  pas  de  croire  qu'en  quelques  mois 
un  moine  ait  pu  se  transformer  en  un  hardi  capitaine 
d'aventuriers'.  Enfin  des  témoins  dignes  de  foi,  le 

1.  Kaiam/iiie  \l,  |».  Ifi5  et  suiv.),  &aii.s  hiin-  aitcMiliun  u  lu 
datedclViilri'odeDéii»élrinsc"nlJlhuaDi<î,  r3coiiU.'«(|u'illiabila 
$ucces>ivcmeiil  |i-s  coHv.'iils  «le  Peldiera,  '  "  r- 

man,  offlciaiit  en  i|iialii«  lic  diacre.  Puis,  u  ,  ii 
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nruii»U«  luthérien  Baer  et  le  capitaine  Mai|[eret 
attesteoC  l'ejûtleoce  aiOMiltanéede  Démétrius  et  d'O- 
trepief.  Le  àemm  même  «IBniM  qp»  le  véritable 
Otrepief,  beaiicoap  plot  âfé  que  l'homme  qui  pre- 
nait le  nom  de  Démétrius ,  reparut  en  Russie  à  sa 
suite,  qu'il  lui  nnréeut,  et  qu'il  rôsida  quelque  temps 
à  laroslavl,  sa  ville  natale,  loui  son  véritable  nom*. 
Je  crois  à  peine  nécessaire  de  réfiiter  le  roman  in- 
venté apiè»  coup  pour  résoudre  cette  difBculté.  On  a 
imaginé  qu'au  moment  de  passer  la  ft*ontière,  Ûtre- 

V,-   .  .  •  .  .M,\   /    |.    r   ..■•..  ■        ,\   '     !  M,.    I,    1, ,,,.!.■   ,!,•  niiiTa» 

\.^   '■■'.        '•.■■"      1     .;      ;  /     1      ;,i     -  .1.  '         '.    .1    .      ...!i.,.  .■     UO 

•  !i  \  I  :  \   ih}itk>a  GaidM  (Uu»au) 

tM>y ''  I  ''  i  •'.■■:  •  1  '  ' 't  M  iMiiiii  il  eDtra  aa  tenrice  da 
priaor  Adam  Wluniowierài,  oè  il  demeari  «mm  longttmpgjt 

'* 'v»leoolte3,etq«i. 
nieoMattie  poar  la 
mois ,  allé  éc 
Il  I  1  .    .  .  .,  i,ar«ila  Ooie- 

per,  da  là  es  VoIhyDie,  |>uiH  lie  Doateau  ea  Ulhoaoic,  faliaai 
paftoat  i'mêKf  '  -■  Tvnaai  chamiB  iaiauii  la 
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"^•'t  '  (■•  poar  Alita  al  ap- 

I"  1^!  TaatMawNM^ 

i"  i  rp,  d  prlaoa 
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pief  donna  son  nom  à  un  autre  moine  fugitif,  son 
compagnon ,  et  le  chargea  d'aller  soulever  les  Co- 
saques'. Mais  pourquoi  prendre  ce  nom  d'Oirepief 
parfailement  inconnu  aux  hordes  du  Don?  Quel  crédit 
pouvait  avoir  parmi  elles  un  moine  de  laroslavl? 
Enfin  le  moyen  de  croire  que  le  vérilable  Otrepief , 
reconnu  pour  le  tsarévitch  Démétrius ,  ait  été  assez 
fou  pour  exiler  le  faux  Otrepief,  son  instrunjenl,  à 
laroslavl ,  c'esl-à-dire  dans  une  ville  où  le  véritable 
Olrepief  avait  des  parents  et  était  connu  de  tout  le 
mondt;?  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  des  inventions  si 

trenie-buit  ans,  au  lieu  que  lodit  Démélrius  n'avoit  que  vingl- 
trois  à  vingl  quatre  atn  lorsqu'il  r'enlra  l-o  Ru&>ie:  puis  l'y 
ramena,  ei  un  chacun  qui  l'a  vuulu  voir  l'a  veu.  L'on  cuniiois- 
soit  &■  Ro^trigiif  di'vant  sa  ruiUe  pour  un  liummf  inxilent , 
atlonnc  a  rivn>nncrii*.  el  |K)ur  l:i(|iiullu  in>ok'nce  fui  |»ar  ledit 
D(Mn<-trius  coulin  ■  à  J(>ri>iar  {larotlart)  i30  virM  tie  Mosco, 
«>ù  il  y  a  noe  maison  de  lM-°unu*->((nie  aiigloise,  el  celui  qui  y 
dcnii-uron  m'a  aflirmi-  qu'il  avoil  été  as>euié  par  îedil  Ros- 
lrii(iie,  lors  m^iue  que  lf>  nouTtlIcs  vinrent  qui*  ledit  Démé- 
trius :i\oil  éti-  muiiilry,  que  ledit  Démétrius  étoit  le  vrai  Ois 
de  reui|>ereur  Joanu«-s  Busilius  (Ivan  VavMlievitch  ),  et  qu'il 
l'avoil  conduit  lui-même  hors  de  Russie;  ce  qu'il  attesta  avec 
grands  serments,  asseuraut  que  l'on  ne  pouvoit  nier  que  lui- 
nième  ne  fût  Grisque  Otrepiof  (Gricbka  Otrepief),  surnommé 
Ro!>trigue.  Quelque  lem|>s  aprè«,  Vadlei  Cliouts4|ui  (Vassili 
Cbouibki)  l'envoya  quérir;  mais  le  M  sçay  ce  qu'il  est  d«s- 
venu. a  Margeret,  p.  IM. 
I.  Karamune,  XI,  p.  166. 
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IjéwBlluBMiil  élitxH  rtiw  |miM  donner  quelque  vraisem  - 
bliaee  à  une  Cible  que  ni  Boris  ni  le  patriarche 
Job  ne  pnmU  acerédilar  ptnni  leurs  contemporains. 
Le  mélropnttiin  Platon,  inteur  d'une  Histoire 
eMimée  de  TëgHie  roeae,  •  propoeé  Thypothèse 
•nivente,  qui  me  pantt  beaucoup  plus  spécieuse. 
Aprèe  avoir  ntamin^  le  caractère  et  lee  hahitiidea  dn 
fMn  Oénétriiia  «  M»  méptia  on  ion  aveiiion  pour  lea 
manea  mofoofitety  ton  adariratiop  pour  lea  coo- 
timea  étrangères,  et  particolièieaient  celles  de  la 
Pologne,  enfin  ce  qu'il  appelle  la  haine  de  l'impos- 
leor  contre  la  religion  orthodoxe  et  sa  partialité  pour 
rëgllae  latine,  le  docte  prélat  se  demande  si  cet 
hoome  extraordinaire  n'étah  pas  nn  agent  des  jésoi- 
les,  instruit  par  eux  tout  enfaotà  jouer  le  roi  légitime, 
en  on  mol,  une  espèce  de  Joas  catholique,  élevé  dans 
leaeoraldn  temple,  pour  détruire  la  religion  nationale 
eoBnene.  A  cette  question  le  métvopditaia  répond 
parralllrniative,et  conohit  que  Dénétitos  était  on 
Polonais  ou  bien  un  Rnase  enlevé  fort  jeune  à  sa 
Ikmille  et  de  longue  main  CKOOoé  par  des  maîtres 
habiles  au  métier  de  prétendant*.  Je  n'ai  point  à 
défcndie  lea  Jésuites  de  tons  les  méfaiu  qu'on  leur 

f .  Plaloih  Htifdr*  ^Hgéê  é$  FifUm  rMM,  chap.  tav. 
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impute;  je  n'êHiierai  pas  de  contrstcr  le  talent 
singulier  de  leur  ordre  à  deviner  dans  l'enfance  les 
qualités  de  Tàgc  viril,  à  découvrir  un  grand  homme 
dans  un  écolier  intelligent;  mais,  à  mon  tour,  je 
demanderai  quel  zèle  si  ardent  montra  Démétrius 
pour  propager  le  catholicisme  dans  son  empira, 
quelles  mesures  il  a  prises  pour  y  implanter  la  foi 
latine?  Dénué  de  ressources,  mendiant  son  pain 
dans  la  maison  d'un  seigneur  polonais,  et  n'ayant 
d'espoir  que  dans  la  protection  d'un  prince  zélé 
catholique,  il  flatte  les  ecclésiastiques  cliargés  (\r 
l'examiner,  il  se  rnnveiiit  '  à  la  première  réquisition . 
mais  il  a  grand  soin  do  tenir  son  abjuration  secrète . 
et  il  continue  à  professer  publiquement  le  coite  grec. 
U  promet ,  à  la  vérité ,  d'abolir  en  Russie  le  culte 
national ,  mais  il  promet  aussi  do  céder  à  la  Pologne 
une  de  ses  provinces ,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  songé 
à  exécuter  un  seul  de  ces  engagements.  Tout  en 
lui  dénote  un  ambitieux  sans  scrupule  pour  le  choix 
de  ses  moyens,  et  nullen^ent  un  néophyte  rempli  de 


1.  SI  l'on  ne  rejelle  pM  »l>«olumcnl  le  lémoîgt 
préMiil  à  l'abjuralton  de  Démclrius,  il  Taul  adiiit  ■• 
dbcation  ciiholiquc  do  Démétrius  ne  commença  que  fort  lard, 
c'est-à-dire  lors<|iril  !^c  fut  Tail  connaître  a<i  prince  Wi»znio- 
wiecki. 
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eur.  Bien  plus ,  il  sVfforco  île  persuader  à  ses 
sujets  t(Ut'  la  ftiuiuc  catholique  qu'il  épouse  professe 
la  nligiun  nationale,  et  il  croit  y  par\-enir  par  une 
«'s|M>ce  de  comédie  sacrilège  offensante  pour  les 
deux  croyances.  Son  zèle  prétendu  pour  le  cathotl- 
citme  se  réduit  à  donner  des  présents  aux  jésuites 
polonais  compagnons  de  ses  périls,  à  leur  permettre, 
après  sa  victoire ,  de  bâtir  une  chapelle  près  de  son 
palais,  mais  il  accorde  une  faveur  semblable  aux 
luthériens  allemands,  et  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, il  donne  toute  liberté  de  conscience  à 
ses  sujets  musulinans'.  Eu  un  mot,  toute  sa  conduite 
montre  une  grande  tolérance  on  matière  de  religion, 
ou  plut6t  l'indiffuronco  d'un  ambitieux  qui  ne  con- 
sidère en  tout  que  ses  intérêts  temporels  '.  11  faut 

I.  Goi.  Gramoty,  II,  p.  Ml.  Lettre  de  Dém/Mriussux  Volé< 
vodvs  Uc  Sib«Tl«. 

t.  iJl  !•  ■■  '  -'--  r-''"'-~n  qOMjtc  km-.-  ou  avait  à  ROOM 
de  ta  \Aifii  ion  exprinu'v  pcui  ^tr«  eoasi- 

(l<-i'  ik  kiurère  que  r  la  lellra 

rri<«  '     I'  .  imla  dépourvu  mm. 

I.i'  ortiii i;i    i>  r  ik-m  ft  Mgr  RâBfooi,  Doocs  du  pape  ea 

l'olixiif.  •  Bout.',  u  <kT>-mbre  1606.  Co- -• i  credcrc  ctio 

Dviiitinu  Tira.  iKiicliv  vlen  tcrillo    '  mente  da  più 

l>jii>l',  ma  l'i"»»  'iiliMide, 

U"U  i  1  c  «1.1    1"  I  (  l'ro|Mi»ilO 

du-  j.rui>  >v.«  1 1  M  i.j.  K  la  Maraia  del  R«  dl  l'oluaia  ri*|>opda 
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•Youer  que  si  Démétrius  fut  un  élève  des  jésuites,  il 
reconnut  mal  leurs  soins ,  car,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  aventureuse,  il 
ne  travailla  que  pour  lui-même  '. 

Rien  n'indique  qu'il  ait  eu  un  conseiller,  un  con- 
fident intime ,  pas  même  cet  Otrepief  qui  fut  un  de 
ses  premiers  agents,  qu'il  congédia  si  facilement,  et 
qui  cependant  après  la  mort  de  l'imposteur  persistait 
à  dire  qu'il  était  le  fils  d'Ivan  le  Terrible.  Basmanof, 
qui  lui  donna  le  trône  en  décidant  la  défection  de 
l'armée ,  n'était  pas  sa  dupe ,  mais  il  cédait  comme 
il  semble  à  un  ascendant  supérieur  et  ne  voulait  rien 
approfondir.  Un  jour,  le  ministre  Baer  osa  lui  de- 
mander si  le  tsar  très-glorieux  et  très-clément  avait 

prudeotemente  cbe  non  sia  da  Udarsene  la  seconda  voila. 
Dovrebbono  te  miterit  ntUê  quali  ti  (rova,  moverli  à  mot- 
trar  tegni  di  vera  pietà,  ma  l'amicUia  degli  eretici  da  indi- 
eio  ehe  non  abbia  questo  senso,  etc.  »  Turghenief,  lUonum 
hist.  pat.,  II.  Il  est  évident,  d'après  cm  paroles,  qu'à  l'époque 
où  Déniélrius  fut  assassiné,  le  Saint-Siège  était  loin  d'être  sa- 
lisrait  de  sa  conduite. 

1.  Enflo,  on  peut  demander  où  les  jésuites  auraient  pu  l'é- 
lever si  secrètement  que  toute  trace  de  ses  premières  années 
ail  eoiièremenl  disfiam?  On  sait  par  les  leUres  du  Père  Pos- 
sevio  que  le  collège  des  jésuites  de  Dorpal  était  à  peu  près 
abandonné  vers  la  Su  du  xvi*  siècle,  et  je  ne  vois  pas  d'autre 
lieu  où  Démétrius  pûi  apprendre  le  russe  et  étudier  les  albires 
de  Russie. 
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en  effet  des  droits  légAimet  à  la  ooaronoe  de  Mono- 
inaqueî  Baamanof  répondit  :  c  Pour  vous  autres 
AUemaodt,  le  tsar  est  un  frère ,  un  pcre.  Il  vous 
aime  plus  «pe  n'a  fait  aucun  empereur  avant  lui. 
Pries  Dieu  pour  le  bonheur  de  son  règne.  S'il  n'est 
pas  le 'vrai  tsarévitch,  qu'importe?  Il  est  notre  sei- 
gneor ;  nous  lui  «vous  prêté  serment;  et ,  d'ailleurs, 
oè  tioaverioiiMioai  aoQ  pareil  *?  » 

rimitiwi  Pïiloaiis  exprimaient  leur  incrédulité 
bien  pk»  ouvertement  qoe  Rasmanof.  Le  prince  Léon 
Sapieha  disait  publiquement  que  Démétrius  était  un 
Ait  oalai^  d'£tienne  Battbori  '  ;  mab  qui  croira  que 
le  fite  d'un  si  grand  roi  ait  pa  demeurer  inconnu 
pendant  plus  de  vingt  ans,  sans  que  lui-même  ou 
■es  v^  uMijiiSfnï  de  se  prévaloir  d'une  si  illustre 
origine.  An  contraire,  il  esl  tràs-probtbie  que  les 
Polonais  qui  ne  voulaient  pas  passer  pour  dupes  d'un 
inpoaieur,  ont  cberehé,  par  vanité  nationale,  à  le 
MUachar  à  00  de  lenn  héros. 

A  moo  seoiiflMOt,  tout  se  réunit  pour  faire  croire 
qoe  Démélrios  était  d'âne  basse  e&traction,  car  on 
M  pourrait  expliquer  autrement  l'obscurité  si  oom- 


I.  ■Mr.p.fss. 
s.  M..  ^  n,  isi. 
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plète  qui  couvre  1rs  premières  années  de  sn  vie*. 
J'admets  volontiers  avec  Platon  qu'il  n'était  pas 
russe,  car  son  esprit  si  libre  de  préjugés,  son  amour 
des  nouveautés ,  son  ardeur  à  changer  les  coutumes 
nationales ,  seraient  un  phénomène  trop  extraordi- 
naire, à  celle  époque  surtout,  dans  un  MoscoTite  de 
la  classe  inférieure  d'où  sans  doute  il  sortait.  Il  me 
semble  plus  probable  qu'il  était  originaire  d'une 
province  soumise  à  la  Pologne ,  où  les  langues  russe 
et  polonaise  étaient  parlées  à  la  fois.  Telle  était  alors 
r Ukraine.  Parmi  les  Cosaques,  presque  indépendants 
à  ce.lUi  époque,  mais  témoins  obligés  et  toujours  ac- 
teurs dans  les  querelles  entre  la  Russie  et  la  Pologne , 
il  avait  pu  apprendre  et  le  métier  de  soldat,  et  l'art 
plus  difficile  de  mener  les  hommes.  Une  sietche  ou 
village  de  Cosaques,  petite  république  de  nomades 
guerriers,  où  l'éloquence,  le  courage  et  la  ruse  fai- 
saient les  chefs,  était  |X)ur  un  prétendant  une  meil- 
leure école  qu'un  collège  de  jésuites.  Peut-être  Irou- 
vera-t-on  dan«  celte  hypothèse  quelque  difTiculté  à 
expliquer  l'espèce  d'éducation  classique,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  que  Démétrius  parait  avoir  reçue.  Il  est 

1.  Pseudo-Demetrius  procul  diibio  i^noix  slirpis  homo,  et 
ul  postua  cjiu|i«rluni  esi  niona^lica:  \Ua;  quant  {irintum  pro- 
Tessuâ  eral  deserlor.  Lubienski,  Op.  post.,  p.  I5&. 
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r    '    .        '1  écrivait  f.iiiun:»  ni ,  ce 

L  .1  .  _:  _ _  ^.: ,..  >  eussent  pu  faire  à  cette 

,     (lie ,  et  les  caractères  qu'il  a  tracés ,  soit  en  russe 

5oil  en  polonais ,  dénotent  une  main  exercée.  Mais 

dans  ses  uianifestes,  Démétrius  avouait  qu'il  avait 

demeuré  quelque  temps  dans  un  monasl(''re,  caché 

iou«  un  habit  de  ntoine;  d'où  Ton  peut  inféror  qu'il 

a\.ni  clé  d'al>onl  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et 

l'.ii  (  «DM  quent  qu'il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire  '. 

CiiJi  prétend  qu'il  savait  le  latin,  et  les  historieot 

ii:o.I)  ;ii<  s  l'urit  <  "pié,  sans  i  '  r  que  parmi  ie 

•    •     .'t-   l.iiii^,  f|u*' .  "«i    ...  i-aiit^  polonais, 

<  »-vi  ii.i  1^,11 , .  c  1  iv.iii  .in  li.i>  i!.-  s.'N  Icilrcs, 

il  >  «    1  s  fautea  grossièrea;  ainsi,  par  exemple,  il 

V  ail  ce  titre  si  coitlesté  par  le  roi  de  Pologne ,  eu 

is  :  IN  IM  HATOR'.  Un  jésuite  lui  fil  une 

"• '    • '    "on  couronnement,  mais 

itpritio;  04I  s'il  savait  un 

r  qu'il  Hatt  P»p0vittk,  e'ea>è<<lir6 
>i  foriMMi  OMdMM  ft  part;  pan- 
ituHiuiira  entra  h  noblei«e  et  leA 

r 

'J  II  me  »«abl« qtt«  les  omM  q«*ii 
n*,  dooi  M  «crreat  les  PoIomI», 
u$  de  hanUraee  ri  Ue  correction 

H-.  .-.    -.-     riMrttMeH.Co«r>anrr  Ie«r«e-ftiaiii4i 

il«*  diu\    Iji  ;it<irr«,  C««.  Cr«iiiol|f,  ||,  |>.  fit. 


30(  LIS    rAUX    OÉMéTRIUS. 

peu  de  latin ,  cela  se  bornait  sans  doute  à  quelques 
mots  qu'il  avait  retenus  en  conversant  avec  des  Po- 
lonais de  qualité ,  car,  à  cette  époque ,  il  était  de 
mode  d'en  mêler  le  plus  possible  à  la  langue  vul- 
gaire '.  Il  est  évident ,  dans  tous  les  cas ,  qu'il  n'avait 
reçu  qu'une  éducation  fort  incomplète,  soit  dans 
quelque  collège ,  soit  dans  un  couvent.  A  la  fin  du 
XVI»  siècle ,  il  n'était  pas  rare  que  des  étudiants  de 
l'Université  de  Kief ,  las  du  fouet  de  l'école  et  des 
argumentations  théologiques,  jetassent  leurs  livres 
oour  chercher  fortune  parmi  les  Zaporogues,  dont 
la  vie  d'aventure  et  de  liberté  séduisait  leurs  jeunes 
imaginations.  Russes,  Polonais,  gentilshommes  rui- 
nés ,  moines  défroqués ,  serfs  fugitifs ,  proscrits  de 
toutes  les  frontières,  trouvaient  un  asile  dans  ce 
grand  camp  de  flibustiers  en  guerre  avec  la  société. 
Telles  furent  peut-être  les  premières  aventures  de 
Déiiiétrius,  abandonnant  d'abord  une  famille  obscure 
dans  l'espoir  de  devenir  un  jour  ataman  de  Cosaques. 
Puis  son  esprit  observateur  lui  montre  la  haine  que 
les  tinsses  portent  à  leur  souverain ,  et  la  faiblesse 

1.  C'était  alors,  à  ce  qu'il  panlt  un  usage  très^rdinaire. 
Ainsi  Zulkiewski,  daa«  ses  curieux  mémoires,  trouve  plus  élé- 
gant d'écrire  in  hoc  statu  rerum,  que  :  a  sur  ces  entrefaites.» 
J.  Buczyn^ki,  dans  ses  lettres  à  Démélrius,  ne  dit  pas  :  lyran- 
uiquement.  mais  ad  tyrannidetn.v 
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du  gouvernement  de  Boris,  mal  déguisée  sous  Tappa- 
rence  de  l'ordre.  Il  entend  les  aocosations  du  peuple 
qui  impute  au  tsar  la  mort  violente  du  fils  d'Ivan,  et 
en  même  temps  les  récits  des  voyageurs,  qui  ont  vu 
le  prince  de  Suède  réftigUS  en  Russie,  après  avoir 
mainte  fois  échappé  aux  poignards.  Il  a ,  pour  ainsi 
dire,  sons  les  yeux ,  dans  un  môme  t^ibloau,  l'assas- 
sinat du  jeune  Déuiétrius  et  l'évasion  miraculeuse 
de  GostSYe  Éricsen.  Dès  ce  moment ,  une  idée  nou- 
velle le  possède.  C'est  un  rôle  plus  grand  qui  s'otHre 
à  son  ime^nation.  Il  l'accepte  hanlinient  et  le  joue 
avec  une  inconcevable  présence  d'esprit,  n'ayant 
pour  favoriser  l'illusion  que  cette  croix  de  diamants 
qui  fit  perdre  la  U'-te  au  prince  Wiszniowiecki,  et  qui 
provenait  peut-être  de  quelque  maraudage.  Vuilà 
comment  je  me  représente  rinqMsiiur  qui  sut  con- 
quérir un  trdoe,  et  qui  succfimba  au  milieu  de  son 
triomphe,  seulement  peut-être  parce  qu'au  lieu 
d'avoir  toutes  les  parties  d'un  usurpateur,  il  avait 
quelques-unes  des  qualités  aimables  qu'on  chérit 
dans  un  prince  légitime. 


X 


Pendant  les  premiers  Jours  qui  suivirent  Tassassinat 
de  Déniétriiis,  il  n'y  eut  à  Moscou  d'autre  gouverae- 
ment  que  celui  du  conseil  des  boyards. Tout  se  faisait 
en  leur  nom.  Us  entourèrent  de  gardes  Mniszek  ,  les 
ambassadeurs  de  Sigisuiond  et  [es  seigneurs  polonais 
échappés  au  massacre.  D'abord ,  ce  fut ,  en  appa- 
rence, pour  les  préserver  des  insultes  de  la  populace  ; 
mais  bientôt,  prenant  un  autre  langage,  ils  les  accu- 
sèrent d'avoir  amené  en  Russie  un  imposteur,  et  les 
sommèrent  de  déclarer  leur  complicité  avec  cet 
homme,  convaincu  d'avoir  trahi  son  pays,  d'avoir 
voulu  démembrer  l'empire  et  détruire  la  religion 
nationale.  Mniszek  et  ses  compatriotes  protestèrent 
de  leur  bonne  foi,  et,  à  leur  tour,  reprochèrent  aux 
Russes  de  les  avoir  trompés  par  leur  facile  soumis- 
sion à  un  aventurier  qu'ils  devaient  mieux  connailre 
que  les  Polonais.  «  Appelés  à  Moscou  par  un  am- 
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bssaadmir  rasae  et  par  le  conseil  des  boyards , 
"     a  nous  sooiuics  venus  en  amis,  disaient-ils,  et,  par 

•  la  plus  iudifne  irahisoc»  le  peuple  moscovite  a 
a  pillé  set  bAles  et  les  a  forgés.  Oo  nous  retient 
«  prisGOoiers  au  mépris  (L.  droit  des  gens,  au  mé- 
«  pris  des  promesses  qu*oo  bous  a  foites  lorsque 
«  nous  ovious  les  armes  à  la  main  et  que  nous  rc- 

•  pouasioos  la  populace  ameutée  '.  »  Les  boyards 
a\ aient  lieo  à  répondre  à  ces  plaintes,  car,  parmi 

<  iix,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  n'eût  reconnu  la 
liV  limité  de  Démétrius,  et  protesté,  devant  les  Polo- 
nais ,  de  son  dévouement  au  Qb  d'Ivan  le  Terrible; 
(liais  ib  étaient  les  plus  forts  et  n'avaient  garde  de 
lelâeher  desoliges  si  importants  avant  de  connaître 
l'impression  que  produirait  en  Pologne  la  révolution 
jui  tensit  d'éclater.  Malgré  leurs  proteslalions,  les 
ambassadeur»  furent  retenus  k  Moscou;  les  autres 
<  i^neurs  de  man|ue,  alliés  de  Démétrius  on  ses 
ùtes,  tur^"'  •  i>vAv«>s  sous  bonne  garde  dans  l'inté» 
i  tour  de  la  .  jiumt  aux  marchands  et  à  la  foule 

des  geoliUhotnmes  qui  n'étaient  attachés  ni  au  ser- 
vice de  Marine,  ni  à  celui  des  ambassadeurs,  il  leur 
fut  permb  de  retourner  en  Potogne ,  déportllés  de 

ti  cl  Mif .  —  Goê.  CrMMly,  lol«rrofitolM  ds 

»i  tn. 
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IMresque  tout  ce  qu'ils  possédaient*.  Mniszek  et  sa 
fille  furent  traites  avec  la  plus  grande  rigueur.  On 
s'était  fait  livrer  par  Marine  non-sculetnent  tous  les 
présents  qu'elle  tenait  de  son  mari,  mais  encore  tout 
ce  qu'elle  avait  apporté  de  son  pays.  Argent,  bijoux, 
vêtements,  tout  lui  avait  été  enlevé,  soit  par  la  popu- 
lace pendant  le  pillage  du  palais,  soit  par  les  boyards, 
qui  réclamaient  comme  une  propriété  de  la  couronne 
les  présents  faits  par  Démétrius.  Marine  ne  possé- 
dait plus  que  sa  robe  de  chambre  quand  elle  obtint 
d'être  réunie  à  son  père'.  On  voulut  encore  exiger 
de  Mniszek  qu'il  restituât  tout  l'argent  que  son  gen- 
dre lui  avait  fait  passer  en  Pologne ,  ou  qu'il  lui 
avait  fait  remettre  pour  distribuer  pendant  son  voyage 
et  soutenir  son  rang  nouveau.  Outre  ces  demandes 
auxquelles  le  t*aiatin  était  hors  d'état  de  satisfaire , 
on  mettait  encore  une  condition  à  sa  délivrance ,  qui 
montre  assez  l'inquiétude  qu'éprouvaient  les  insur- 
gés au  milieu  même  de  leur  triomphe  :  a  Jure-nous, 
«  lui  dirent  les  boyards ,  de  ne  te  venger,  ni  par  toi, 
«  ni  par  ta  parenté,  et  de  nous  justifier  auprès  de 

1.  Journal  de  Marine,  p.  66  et  suiv.  — Journal  des  ambassa- 
deurs, p.  IMS  et  suiv.  —  Baer,  p.  9i  et  suiv.  —  Gruveubroucli, 
p.tt. 

S.  B»er,  p.  M. 
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«  Sigisniood  '.  >  En  effet,  après  la  première  ivresse 
de  la  victoire,  les  conjurés  ne  pouvaient  dissiniuier 
l'ur  effroi  en  pensant  au  courroux  du  roi  de  Polo- 
gne, allié  du  tsar  aasassioé,  et  feageur  naturel  de  ses 
sujets  lOMsacrés  à  Moseou. 

Cette  toreur,  qui  n'était  que  trop  fondée,  hftia  et 
favorisa  l'électioD  de  Uasile  Cbouiski .  Le  huitième  jour 
après  la  mort  de  Démétrius,  il  prit  les  r^nes  du  gou- 
\rmenH>nt,  acclanté,  dans  un  semblant  dVIeclion, 
par  quelques  boyards,  des  bourgeois  de  Moscou, 
des  artisans ,  dt»  strelitz ,  tous  gens  qui  venaient  de 
se  signaler  dans  le  roassecre  des  Polonais'.  H  ne  fut 
pas  question  de  consulter  les  provinces  sur  le  choix 
d'un  tsar,  et  qnelquesHioes  apprirent  à  la  fois  la 
n.>  <  t  d'un  souverain  et  l'élévation  de  son  successeur. 
<  I  iiii>ki  n'était  pas  aimé  de  la  noblesse  russe,  parmi 
'  "  •  '  '•-  fVtm  compétiteur  aurait  pu  lui  disputer 
le  choix  de  U  Dation  eût  Hé  libre.  On 
I'  '  '  '  *|u*un  certain  nombre  de  boyartis  nV- 

\  airnt  alors  un  gouvemement  aristocratique  comme 
-  lui  de  la  République  de  Pologne '.Mais  la  populace 
< !••  Moscoo,oublianl  la hamaae de  Cbouiski  sous  lions 

t.  Bacr,  p.  M. 
t.  M.,  p.  lOS. 

a.  M*.  d«  ioak-«.ki,  p.  ta. 
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et  sons  Démélrius ,  l'adopta  comme  son  élu ,  parce 
qu'il  avait  été  le  ministre  de  sa  vengeaaee.  î^s  pro- 
vinces, et  surtout  celles  du  sod,  étaiett  loin  de  par- 
tager ces  sentiments.  Un  grand  nombre  de  villet 
refusèrent  de  croire  h  la  mort  de  Déniétrin»;  quel- 
ques-unes appelèrent  les  Polonais  pour  pimir  l'usm  - 
pateur.  Les  Cosaques  r^ettaient  leur  h«''ros  et  cou- 
rurent aux  armes;  à  Moscou  même,  le  peuple  avait 
pris  goût  au  désordre  et  se  mutinait  h  chaque 
instant  '  ;  enfin,  dans  la  confusion  générale,  tous  les 
audacieux  voyaient  l'occasion  de  faire  nne  grande 
fortune  en  attaquant  un  gouvenicment  encore  mal 
affermi.  Tels  étaient  les  embarras  de  Basile  à  son 
avènement  au  trône.  Pour  y  faire  face,  il  n'avait  ni 
armée,  ni  argent;  car  les  profusions  de  Démétrins 
et  le  pillage  du  Kremlin  avaient  épuisé  le  trésor 
impérial. 

II  lui  reslaii  un  .ij.i.ui  considérable,  c'était  son 
orthodoxie  bien  reconnue ,  qui  lui  assurait  la  fa- 
veur du  clergé  et  lui  donnait  l'espoir  de  réduire  t 
multitude.  Son  premier  soin  fut  de  déposer  et  de  f' 
léguer  dans  un  couvent  le  patriarche  Ignace,  donbl 
mont  suspect  comme  hérétique  et  comme  créaliiu 

1.  Mar^etet,  p.  i3»-liO. 
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^Hie  Mmétnus.  n  hii  donna  pour  succcss* nr  Hormo- 
^^ioe,  métropoKtain  de  Kaxtn ,  qui ,  par  son  c>  •'  i 
Ige,  KS  nionirs  irréprochaMes  et  sa  ptélé  sii 
«▼ait  mérité  rcstime  générale.  Trop  simple  pour 
dSstingner  l'hypocrisie  de  la  foi  véritable,  Hermog^ne 
devint,  entre  let  mains  de  Chouiski ,  un  instrument 
utile. 

J*ai  parié  des  bruits  répandus  à  Moscou  sur  l'éva- 
sion du  tsar,  dont  le  cadavre  défigoré  avait  donné 
lieti  à  bien  des  commentaires.  Quelques-uns  n'avaient 
pas  voulu  reconnaître  ce  cadavre;  et  d'ailleurs,  on 
exploitait  déjà  la  vieille  fable  d'un  Sosie  de  l'empe- 
reur assassiné  I  sa  place.  Quatre  chevaux  turcs  que 
Déméiriui  avait  dans  ses  écuries  avaient  dispani  sans 
qu'on  pAt  les  découvrir  dans  Moscou  *,  et  les  gens 
'lisaient,  qu*a  l'aide  de  ces  chevaux  rapides, 
i'eiiieintis  avait  quitté  la  ville  au  milieu  du  désordre. 
Enfin.  d«*  pïu*îe«ir*  rAti's  arrivaient  des  rapports  alar- 
ni.iiit>  <.<t.ni  un  II!' lier  qui- avait  fait  passer  TOIia 
à  trob  inconnus  habillés  k  la  russe ,  mais  parlant 
polonais.  Un  d'eux  loi  avait  donné  six  doeala  e»  kii 
disant  :  a  Tu  viens  de  passer  le  tsar;  quand  il  revien* 
dra  à  Moscou  avec  une  armée  polonaise ,  il  n  ou« 

I.  MarfMH, p.  IIS.  ~~  Groteabrottcli,  p.  S4. 
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b)iera  pas  ce  sen  icn.  »  Un  peu  pins  loin ,  sur  le 
chemin  de  Poutivie .  les  moines  hommes  s'étaient 
arrêtés  dans  une  auberge  allemande  et  avaient  tenu 
le  même  langage*.  On  «ut  depuis  que  Tun  de  ces 
inconnus  était  le  prince  Chakhorskoî ,  qui ,  par  une 
prévoyance  singuli«^re ,  dès  le  lendemain  de  la  mort 
de  l'imposteur,  songeait  à  le  remplacer.  Il  était  im- 
portant de  faire  taire  ces  bruits  menaçants,  et  Basile, 
pour  y  parvenir,  se  servit  d'Hermogène  ,  de  même 
que  Boris  s'était  servi  du  patriarche  Job.  Le  parti  qui 
lui  parut  le  plus  sur  pourétoufftT  toutes  ces  rumeurs 
à  leur  origine ,  ce  fut  de  faire  un  saint  du  véritable 
Démétrius  mort  à  Ouglitch,  afm  d'ûter  à  tout  im{)Os- 
leur  l'envie  et  les  moyens  de  reprendre  un  rôle  si 
brillant.  Par  ordre  du  nouveau  tsar,  et  sur  le  récit 
de  miracles  opérés  à  Ouglitch,  on  exhuma  lé  corps 
du  jeune  prince ,  qui  fut  trouvé  frais  et  vermeil , 
tenant  encore  entre  ses  mains  des  noisettes,  non 
moins  miraculeusement  conservées  que  son  cadavre  '. 

1.  Baer,  p.  109, 110. 

S.  Go$.  Gramoty,  II,  p.  311.  La  levée  des  reliques  eut  lien 
(s'il  t-n  faut  croire  le  document  officiel  publié  à  cette  occasion 
par  ordre  (!e  Choui^ki)  en  présence  du  niétropolilain  l'hilart-k*, 
de  l'archevêque  d'Astrakhan,  deux  archimandrites  et  quatre 
boyards,  parmi  lesquels  eiail  André  Nagoï,  oncio  de  Démétrius. 
—  On  remarquera  que  dans  le  procès-verl>al  d'enquête  il  u'esl 
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Les  rt'ltt{ues  liu  tsarévitch  martyr,  ap|)orlees  à  Mos- 
cou I  guérirent  des  nialados ,  comme  toutes  les  reli- 
que* nouvdtes  ;  mais  leur  crédit  ne  dura  pas  long- 
temps. Basile  lui-même  l'ébranla  par  une  maladresse 
yoMJère,  en  permettapt  qu'on  transportât  en  grande 
pompe,  au  monastère  de  Troïtsa,  la  dépouille  mor- 
IflUe  de  BorisGodounof  ' ,  qu'il  avait  nommé,  quelques 
)oiir» auparavant,  l'assassin  du  tsarévitch,  lorsqu'il  pu- 
blia les  miraclesdu  nouveau  saint  Dimitri.  Sansdoute, 
il  es(>ir.ut  ainsi  rallier  à  son  parti  les  clients  d'une 
famille  enrore  puissante;  mais  tout  aussitôt  ses  en- 
nemis l'accuaèreot  d'une  jonglerie  odieuse.  On  prê- 
tent qu'il  avait  mbalitué  au  cadavre  décomposé  du 
véritable  Démétrius  le  corps  d'un  enfant  égorgé, 
ajoutant  ainsi  au  crime  d'homicide  un  horrible  sacri- 

i>C8  retractations  publiques  de  la  tsaiiii*-  nli;:iiiise 

paa  ^SMlloa  det  aoiwllw  ^a'il  Maafnit  au  BMoteot  de  m 
aMil.  Oa  du  iBilsaiBal  qae  la  infévUek  •'■«msU  à  Hehtr  mn 
mtÊtMm  m  ttm.  Il  eu  tiagidler  ^ae  Cboabki  n'ait  pat  rela 
«•  p«Mê»*Tcrlial  qo'H  avait  flcsé. 

I.  k«r.p.  113. 

«  /  '  |>  lot.  IM.  En  ta  qMllld  de  lalh^riea ,  Baer  m 
nM'iu'  I  ri  «II*  la  Mtprrtlliloa  dn  ■aaaaa  qui  en)l<Hitan«  ml- 
ndet  de  lear*  taint».  A  rmieadre,  lea  bollMii  H  lc«  arouRi.  • 
iméHa  mi  prisât  aur  l«  tomlieaa  da  t«aréviicli  canoai<ti  Maicui 
«iai  roiiaiaa  p'jrt  pour  Jooer  la  eoaiédl».  Vn  rcul  luirarli*  ni 

ti 
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Marplia,  ntèredeDémètrius,  n'obtinrent  pas  beaucoup 
plus  de  créance  que  les  miracles  de  son  fils.  Dans 
une  lettre  qu'elle  signa  et  que  Basile  répandit  aussi- 
tôt, la  tsarine  déclarait  que  l'imposteur  Grichka  Otrc- 
pief  l'avait  menacée  de  la  faire  périr,  elle  et  toute  sa 
famille,  si  elle  ne  le  reconnaissait  pas  pour  son  fils , 
que  ce  même  bandit  avait  commis  l'horrible  sacri- 
lège d'épouser  une  fille  latine  sans  la  faire  baptiser, 
et  qu'enfin,  outre  le  massacre  de  tous  les  boyards, 
il  méditait  la  destruction  de  la  religion  orthodoxe  et 
l'établissement  de  ta  foi  luthérienne  et  catholique^ 
Celle  étrange  confusion  de  mots,  qui  se  relrouvr 
dans  les  proclamations  de  Basile  et  du  patriarche , 
ne  choquait  alors  personne  peut-être,  cur  les  Russes 
tenaient  pour  païens  tous  ceux  qui  n'appartenaient 
pas  à  leur  église.  Mais  qui  pouvait  croire  à  la  sincé- 
rité de  la  tsarine  après  tant  d'aveux  et  de  désaveux 

admis  par  notre  l)Ou  chroniqueur;  cVst  celui  d'un  prétenda 
paral}iit|Ut',(|ui  n'eul  pas  plus  lôltouch'- 1--  iimili.' m  niril  min- 
rul  sur  la  place. 

1  Goi.  Gramoly,  II,  p.  306  ol  riuiv.  hu  iih.iiii  c-ue  { 
est  impossible  de  ne  pas  reconnallre  que  la  Isarim-  a  • 
soluuienl  clrangère  à  sa  rédaction,  qui  assurément  up(i  n  (•  la 
i  des  secrétaires  fort  ignorants.  —  On  remarquera  (juc  la  i.sa- 
rioe  déclare  que  son  tils  a  été  tui  sous  ses  yeus  et  en  présence 
do  son  frère,  par  ordre  de  Bori»  Godounof,  deux  assertions 
q|M  démon  le  procès-verbal  du  l'cnquOte  tenue  à  Ouf^itch. 


LIS    WAV%    OÉMÉTBIOS.  SU 

couiradicUMCi?  Déclarer  qa'aHe  nait  cédé  par 
crainte  aux  menaces  d*un  homnie  doat  on  connais- 
Mit  la  douceur,  c'était  toggéKr  à  tout  le  monde 
ridée  qn*elle  cédait  etle-ménM  en  ce  moment  à  d'au- 
tres menacée,  k  d'autres  craintes. 

An  swplue,  de  tons  côtés  on  annonçait  que  le  tsar 
Déméirius  vivait  encore.  Des  lettres  scellées  de  son 
sceau  circulaient  dans  les  villes  de  la  Russie  méri- 
dionale. On  le  disait  en  Pologne,  anpcèa  de  sa  belle- 
nière,  la  femme  du  palatin  de  Sendoroir,  prêt  k  repa- 
raître k  la  tète  d'une  nombrenie  armée.  En  eflbt,  le 
prince  ChakboMu)!,  arrité  k  Poulivle,  avait  soulevé 
les  habitants  et  rmemblé  en  peu  de  joors  un  grand 
momhn  de  Gosaqnea  et  de  payiana.  La  gurrrc  civile 
comflMoçail.  Tootea  les  bordée  du  Don  prirent  les 
aimes,  lee  mm  m  nom  de  Démétrins,  les  aaiies 
arbofMrt  Télendard  d'nn  aeeond  knpoeCeur,  le  pré» 
tendu  tsarévitch  Pierre,  qu'on  a  vu,  sous  le  dernier 
fè^ee,  lionbler  pendant  quelques  Jours  la  proviooe 
de  Kaxan. 

TcUc  était  cncort»  la  puissance  de  ee  nom  dn  Dé- 
néiritta,  qu'en  levant  des  troupes  pour  conipruner 
lia  rébellion ,  Cbouiski  n'oea  pM  d'abord  leur  faire 
l'ennemi  qu'elles  allaient  comlMttre;  il 
que  les  Tartares  ravageaient  la  Sévérie,  et 
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les  soldats  qui ,  à  leur  départ  de  Moscou ,  s'atten- 
daient à  trouver  des  ennemis  musulmans,  furent 
grandement  surpris  de  se  voir  en  présence  d'une  ar- 
mée de  leurs  compatriotes*.  Un  alaman  de  Cosa- 
ques, nommé  Istoma  Pachkof,  commandait  les 
insultés.  Au  premier  choc,  les  Moscovites  se  déban- 
dèrent ,  et  le  carnage  fut  grand  parmi  les  fuyards. 
Les  vainqueurs  se  montrèrent  impitoyables  surtout 
pour  les  habitants  de  la  capitale ,  qu'ils  appelaient 
des  rebelles  incorrigibles,  a  Allez ,  juifs ,  »  disaient- 
ils  en  les  accablant  de  coups,  «allez  dire  à  votre 
•fourreur y  que  le  tsar  arrive  de  Pologne  avec  sa 
«  grande  armée  pour  vous  châtier  selon  vos  méri- 
c  tes'.  »  Quelques  malheureux  tout  meurtris  par  le 
terrible  fouet  cosaque,  allèrent  porter  ces  tristes 
nouvelles  à  Moscou.  L'insurrection  s'étendait  rapi- 
dement ;  toutefois  le  prince  deux  fois  sauvé  par  mi- 
racle ne  reparaissait  pas  encore. 
A  sa  place ,  il  vint  de  Pologne  un  général  avec 

1.  Baer,  p.  111. 

i.  Id.,  p.  111  el  lit.  Les  Cosaques  appelaient  de  la  sorte 
Cbouiski,  soit  à  cause  de  la  pelisse,  ehouba,  qu'il  portail, 
comme  tsar,  dans  toa  costume  de  cérémonie;  soit  peut-être 
par  un  jeu  de  moU  assex  mauvais  Tundé  sur  la  ressemblance 
du  nom  de  Chouitki  avec  le  mol  de  choubnik  (fourreur),  ou 
plutôt  de  TadjecUf  cAoubfJku  (qui  concerne  la  TourrureJ. 
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une  oommiMioB  revêtue  dn  aoeto  înqiéritl  de  Démé- 
triot.  CéUh  mi  aventurier  nommé  Ivân  Isaîevitch 
Bolotnflbof,  autrefob  serf  d'un  prince  Teliatevski. 
Bilevé  fort  jeune  par  des  Tartares  de  Crimée,  et 
vendu  par  eux  à  Constantinople ,  il  avait  été  esclave 
dan  la  chiouniie  d'une  galère  ;  puis ,  il  s'était  sauvé 
à  Tcoite ,  où  sana  doute  il  avait  acquis  quelques 
ooonaisaaoeaa  militaires,  en  prenant  parti  dans  le 
corps  d'Eaelavons  au  service  de  la  république.  Là , 
on  le  suppose,  quelque  jésuite  italien  le  trouvant 
homme  de  eourage  et  de  résolution,  lui  avait  fourni 
les  moyens  de  retourner  en  Russie  et  donné  une 
lettre  de  reeomnumdation  pour  Déoiétriua.  Appre- 
nant en  Pologne  la  révototloo  qui  venait  d'avoir  lieu 
à  Moscou ,  ainsi  que  la  levée  de  bouctiert  de  la  Sé- 
>  "^  présenta  à  la  femme  du  pa- 

i  rhirt  laquelle  on  lui  dit  que  le 

'  ;!'•*.  A  Sambor,  il  vit  un 

i  ion  lui  il'  unie  le  tsar  Démétrius; 

c'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  exile  ruaie.  «A  pré- 
« aent,  a  lui  (il  -rieuiyejena 

I.  U  IT  aetWlbM  l  .rritail  a« 

noaoséapayaMMo^  lomir 

'OBoaçyaal,é*aaf«i  u..  ,..,  u.,...  ,..  L.-.anu. 

•  Uii  virant.  Titrfbealar,  JIbm.  kâtt.  pof..  II.  p.  1S«. 

t7. 
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a  puis  le  récompenser  comme  je  le  voudrais.  Pjen'l« 
a  cependant  cette  polisse,  ce  sabre  et  ces  trente  dh 
a  cat»  :  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  donner  davaii- 
«  tage.  Mais  porte  celte  lettre  ù  Poutivlc,  au  prin< 
a  Chakhofskoï,  il  te  donnera  une  armée  à  commai 
«  der.  »  liolûtnikof  baisa  respectueusement  la  ma: 
de  rinconnu,  et  sans  en  demander  davuntugc,  li 
jura  de  mourir  pour  sa  cause.  Arrivé  à  Poutivle,  il 
montra  sa  commission,  se  fit  reconnaître  pour  gén' 
rai  en  chef,  et  rassembla  en  peu  de  jours  une  anni 
de  douze  mille  hommes,  à  la  tôte  de  laquelle  il  lit 
sa  jonction  avec  i'atanian  Pachkof.  Dans  deux  ren- 
contres ,  il  battit  les  Moscovites  et  les  poussa  en  dés- 
ordre jusqu'à  sept  verstes  de  la  capitale  '. 

Malgré  ces  victoires,  l'enthousiasme  des  in- 
né tarda  pas  à  se  refroidir,  par  suite  de  rinexpli- 
cable  absence  du  prince  pour  lequel  ils  combat- 
taient. Brave ,  amoureux  du  danger  comme  on  le 
connaissait  y  pouvait-il ,  s'il  était  encore  vivant ,  res- 
ter éloigné  des  champs  de  bataille?  Ainsi  raison- 
naient les  Cosaques  et  les  paysans  de  Tannée  de 
Bolutnikof ,  qui ,  d'abord  de  bonne  foi ,  avaient  cru 
à  Texistence  de  leur  isar  ;  niaintcnant  leur  zèle  ne 

1.  Baer,  p.  Il(,  116.  —  Ms  Ue  ZolkieWaLi,  SI. 
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ré^flUit  pat  à  de  si  graves  soupçons.  D'un  autre 
cùté ,  ralaman  Pachkof  se  voyait  avec  peine  sup- 
planté par  un  aventurier,  et  se  plaignait  qu'on  eût 
aéooiina  ses  services.  Choutski  mit  tout  en  œuvre 
pour  désabuser  la  multitude  ;  mais  il  réussit  encore 
mieux  à  exciter  la  discorde  parmi  les  généraux. 
Paciriwf  se  laissa  corrompre,  et  Bolotnikof,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  soldats ,  fut  battu  par 
le  pcince  Michel  Skopine-Chouiski ,  parent  du  tsar, 
jeune  homme  d'une  brillante  valeur  et  qui  avait  l'in- 
stinct de  la  guerre.  Le  général  malbcureux  alla  s'en- 
renner  dans  Kalouga ,  d'où  il  oe  oesMit  d'écrire  en 
Pologne  pour  bAter  la  venue  toujours  promise  de 
Démétriua. 

L'imposteur  qui  en  avait  pris  le  nom  ne  pouvait 
tromper  que  le  seul  Bolotnikof ,  et  c'était  un  expé- 
dient provisoire  qui  ne  pouvait  servir  longtemps.  Bn 
et  BKMBent,  il  est  vraisemblable  que  Qiakiiofkkol  et 
quelques  Poiooais  cbrrcbaient  k  la  fois ,  et  chacun 
de  leur  o6té,  dans  un  intérêt  tout  personnel,  un 
bouune  en  état  de  jouer  le  hUe  du  tsar  dont  ils 
avaient  annoooé  la  oonsarvatioo  nerveilleose.  Sigis- 
roond ,  qui  sans  doute  n'ignorait  pas  ces  intrigues , 
s'y  prêtait  sans  peine,  n'ayant  qii'à  gagner  au  dés- 
ordre général.  Mais  il  (allait  du  temps  pour  déoou« 
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vrir  cet  homme ,  et  du  lemps  pour  faire  son  éduca- 
tion. Sur  ces  entrefaites,  le  faux  Pierre  Fëdorovitch, 
amené  par  des  Cosaques  du  Volga,  se  rendit  à  Pou- 
tivle ,  centre  et  chef-lieu  de  Tinsurrection.  Accueilli 
par  le  peuple  et  par  Chakhofskoï ,  il  s'annonça 
comme  TalUé  de  Démétrius,  ne  demandant  pour 
lui-même  que  le  rôle  modeste  de  régent ,  en  l'ab- 
sence du  souverain  légitime  *.  Il  fallait  un  nom  royal 
à  la  cause  des  rebelles,  et  le  tsarévitch  Pierre  fut 
adopté  avec  empressement.  On  lui  donna  quelques 
troupes ,  et  avec  Chakhofskoï  pour  conseiller,  il  alla 
se  joindre  à  Bolotnikof,  qui,  après  une  longue  résis- 
tance, avait  été  obligé  d'évacuer  Kalouga  devant 
l'armée  victorieuse  de  Skopine.  Les  trois  chefs  s'en- 
fermèrent alors  dans  Toula,  pleins  de  confiance 
dans  la  force  de  ses  remparts  et  le  dévouement  de 
ses  habitants.  Mais  bientôt  le  tsar  Basile  en  personne 
vint  les  traquer  dans  cette  dernière  retraite.  Là, 
pressé  par  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes, 
Bolotnikof  déploya  un  courage  et  une  constance 
dignes  d'une  meilleure  cause.  J'emprunte  à  un  chro- 
niqueur russe  quelques  détails  sur  ce  siège  mémo- 

1.  Siiivanl  Baer,  p.  118,  le  faui  Pierre  était  porteur  d'une 
commission  au  nom  de  Déuiétriu»,  forgée  par  lu  prince  Clia- 
khorsLoI,  qui  avait  le  sceau  impérial. 
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rable  :  ils  feront  coiinatlre  ce  qu'était  à  cette  époque 
l'art  de  la  guerre,  et,  ce  qui  ine  semble  plus  digne 
d'intérêt ,  l'état  des  moBun  et  de  la  civilisation  en 
Russie. 

Aprèi ploiieiin  assauts  inutiles,  le  tsar  voyait  son 
armée  abiMiie  et  découragée  ,  lorsqu'un  diacre 
nommé  lliomas  Kravkof  se  présenta  devant  le 
conseil  des  boyards ,  et  s' adressant  à  l'empereur 
d'un  ton  d'asaonoce  :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  com- 
«  mande  qu'on  m'obéisse ,  et  je  noie  tous  les  gens 
•  de  Toula.  •  Cette  promené  parut  d'abord  une  fan- 
faronnade ridicule  ;  mais  le  diacre  parlait  avec  tant 
de  cooâaooe,  qoe  le  tau  voulut  connaître  son  plan. 
Toula  est  dans  une  TiOée  que  traverse  la  rivière 
d'Oupa.  Le  ditere  propoaiit  d'établir  un  barrage  en 
aval  de  la  piaee  miépéa,  et  oflMt  ta  tète  à  couper 
si,  quelques  heures  après  racbèvement  de  cet  ou- 
vrage ,  la  ville  n'était  pas  sous  Teau.  Par  aoo  ordre , 
chaque  soldat  de  l'armée  iwiégaenln  dut  se  pour- 
voir d*uo  sec  rempli  de  lecra,  et  le  berrage  s'exécuta 
avec  une  rapidité  admirtbie ,  sous  le  direction  de 
Kravkof,  qui  avait  formé  une  brigade  de  travailleurs 
avec  tous  les  meuniers  de  l'armée,  habitués  à  de 
semblables  travaux.  Bientôt  l'eau  rsflue  dans  la  ville, 
inonda  les  rues  ei  détruisit  un  grand  nombre  de 
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inaiM>ns;  mais  le  courage  de  la  garnuMn  n*en  fut 
pats  ébranlé.  Pendant  plusieurs  mois  eocore  elle  ré" 
di&la  courageusement,  conibaltant  au  milieu  des  dé- 
combres, décimée  par  la  famine,  et  bienlôl  après 
por  une  épidémie  cruelle*.  Tous  les  travaux  dti 
•iégese  concentrèrent  autour  du  barrage.  Chaque 
jour  les  assiégeants  s'efforçaient  de  l'élever,  les  ns- 
•iégés  d'y  faire  des  brèches.  Pour  les  habitants  de 
Toula,  cet  ouvrage  piodigicux  exécuté  avec  tant  de 
rapidité  semblait  une  invention  qui  tenait  de  la  ma- 
gie, et  la  magie  ne  fut  pas  oubliée  pour  le  détniire. 
Un  moine ,  sorcier  à  ce  qu'il  disait ,  offrit  de  percer 
le  barrage  moyennant  une  récompense  de  cent  rou- 
bles. Sur  la  promesse  que  lui  fit  Bolotnikof,  il  se  dé- 
pouilla de  ses  habits,  plongea  dans  la  rivière  et  dis- 
parut. On  le  croyait  mort ,  lorsqu'au  bout  d'une 
heure  il  revint  tout  à  coup  à  la  surface  de  l'eau  cou- 
vert d'égratignures.  «Je  viens  d'avoir  affaire,  dit>il. 
«  aux  douze  mille  diables  qui  ont  travaillé  au  bar- 
a  rage  de  Chouiski.  J'en  ai  mis  six  mille  à  la  raison, 
«  mais  les  six  mille  autres ,  et  ce  sont  les  pires ,  ne 
«  veulent  pas  se  rendre  *.  »  Longtemps  encore  les 
habitants  de  Toula  se  bercèrent  de  l'espoir  que  Dé- 

I.  lAtopit  0  Mialfjnkh,  p.  H2.  —  Baer,  p.  183 

S.  Bacr,  p.  lis,  l»0. ->L.e  bon  minisrequi  tj^  ,  ..:,  ..- 
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mèlriiM  allait  les  secourir  ;  ses  lettres  p(ir\'enaienl 
dans  la  TilIe ,  il  promettait  des  secours ,  mais  les 
secours  n'arrivaient  point,  et  cependant  la  résistance 
durait  toujours.  ChaklxMvoI,  le  i^ncipal  auteur  de 
la  révolte,  fiil  le  premier  k  eomeUler  «ne  etpMri» 
lion  :  les  Cosaques  te  jetèrent  dans  nneadiot.  Enfin, 
lorsque  les  habitants  de  Toula  eurent  man^  les  che- 
vaux ,  les  chiens ,  tous  les  animaux  immondes,  lors- 
qu'il ne  resta  plus  un  cuir  de  bceuf  k  ronger  dans  la 
ville,  Bololnikof  et  le  prétendu  tsarévitch  Pierre  of- 
frirent à  Hasile  de  capituler,  sous  promesse  d'amni- 
stie |KHir  leur  héroïque  garnison.  Ils  ne  demandaient 
rien  pourcuY-'<>'*'M<'c;  ttuàs  ils  annonçaient  que,  si 
leurs  soldats  i.  iit  paît  des  conditions  honora- 

bles, ib  étaient  résolus  à  mourir  les  armes  k  la  m.nin, 
et  même  à  s'entNHuaoger,  avant  de  se  livrer  k  dis- 
rr#'lioii  '. 

i;a>iii-,  surpris  et  presque  effirayé  du  courage  de 
<-.  >  liMiiiines ,  réfioudit  qu'il  aoeordail  la  vie  êmx.  kê^ 
l*itai.t-  •!«•  Toula,  et  qu'il  ne  leur  demaiidait  que  de 
!•  M-rvir  avec  la  même  fidélité  dont  ils  avaient  fait 
preuve  à  l'égard  d'un  Uandit.  Aussitôt  les  portes 

ri«o«MMal  otite  anecdsia,  swfsH  <aa  Mes  lis  peUre»  gtae» 
étoicBl  an  |i«i  soickn. 
t.  lMr,fbin. 
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s*ouvrirent  (octobre  IG()7).  Uolotnikof  se  prés<^nta 
fièroment  devant  le  tsar;  il  tira  son  sabre ,  en  ap- 
puya le  tranchant  sur  son  cou  et  s'offrit  pour  victime. 
«  J'ai  tenu  njon  serment ,  dit-il ,  prêté  à  celui  qui ,  à 
«  tort  ou  à  raison ,  se  fait  appeler  Démétrius.  Aban- 
«  donné  par  lui ,  me  voici  en  ton  pouvoir.  Fais-moi 
a  couper  la  tôte;  ou,  si  tu  me  laisses  la  vie.  ie  te  ser- 
c  virai  comme  je  l'ai  servi  * .  »  Basile  ne  se  piquait  pas 
de  générosité  :  il  envoya  Bololnikof  à  Kargopol,  où 
bientôt  il  le  fit  noyer.  Le  faux  Pierre  Fédorovitch  fut 
pendu.  Chakhofskoï.  plus  coupable  qu'eux ,  eut  une 
meilleure  fortune.  I^  vainqueur  le  trouva  dans  les 
fers,  quand  il  entra  dans  Toula,  et  Chakhofskoï  se  fit 
un  mérite  auprès  de  lui  d'avoir  été  maltraité  par  des 
furieux  auxquels  il  conseillait  la  soumission.  Il  ob- 
tint sa  liberté;  mais  le  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut 
de  rallumer  Tinsurrection  '. 

1.  Baer,  p.  129,  130. 

•   U..  bid.  —  Leiopit  o  Mialejakh,  p.  liS. 
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VmOa  respirah  après  sa  victoire.  Un  moment  il 
put  se  flatter  que  la  piùe  de  Toula  avait  découragé 
les  rebelles.  Il  se  rassurait  surtout  en  voyant  que  leur 
principal  appui ,  le  roi  de  Pologne ,  tout  préoccupé 
en  apparence  d'une  révolte  de  sa  turbulente  no- 
Meaae*,  aoeneillaH  aiaei  bcilemeol  les  explications 
et  les  etcoaes  des  amhaaiaileiira  rosses  au  sujet  des 
massacres  de  Moscou*.  Mais  son  illusion  fut  de 
courte  dorée  :  à  Poolhrie,  eo  Sévérie ,  un  nouveau 


I.  MMàbwica,  p.S-lt.  L«i  lévoltés,  mm  la 

isat  à  gaadOMlfaa  aortra  da  piéiéa  ceat  lUIa  I 
éSMMséalMt  la  ivavoi  daa  hwto  m  s^fsaMad  «  si  * 
aUlgar  ee  crises  à  tlRBar  aa  paeia  deat  Us  peélMialaM  die» 
1er  le»  ooadiUoM.  Jaani»  Slglioad  aa  eoorai  «a  plas  f  raad 
da^Bf ,  al  paai  Un  utiAl  éié  prédylié  da  tfôaa.  ■aaa  te  cea> 
isfa  al  llNbllMé  da  M»  ■«aéfsat  Gkadklawica  al  laHtlaiivki. 
1.  HeaMifwrta,aM>rasaaUa,fan  m  lapllo;aMilia  la  aa 
liaMTto  tadkU.  adao  «I  val  laaeappanwat  liaiyaniHoaa  raraai 
Mianim .  pluriMaai  MoMlMa  da  valari  fcala  rMalrfaa.  —  La> 
kl.  p.  los. 
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Déiitétrius  venait  de  paraître  ;  non  plus  Iliôle  invi- 
sible de  la  femme  de  Mniszek,  mais  un  jeune  lioinni* 
qui  bravait  avec  audace  les  regards  de  la  mullitud< 
et  revendiquait  bruyamment  ses  droits  héréditaires. 
Auprès  de  lui,  comme  un  témoin,  ou  plutôt  comnn 
un  Mentor,  on  voyait  un  Polonais  fort  connu  pour  la 
faveur  dont  il  avait  joui  à  la  cour  du  premicf  Déme- 
triuSjlepane  Miecbawiecki.  Le  nouvel  imposteur 
avait  erré  quelque  temps  dans  la  Sévérie  ,  en  assez 
pauvre  équipage ,  accompagné  d'un  petit  nombre  de 
partisans  obscurs,  la  plupart  Cosaques  ou  serfs  fugi- 
tifs. Encore  mal  'assuré  des  dispositions  de  1a  nro- 
vince  il  semblait  tâter  le  terrain  '.  Peu  h  peu  il 

1.  Voici  commeot  Baer  laconU^  les  débuts  du  second  Déiné- 
(rius  :  «  Le»  ainis  d<i  fMttaiw  de  Sendoniir  6'éianl  mih  âi  l'œuvre, 
euvoyèrcnl  ce  diôlc  à  Poulivleavec  le  pane  Miecbawiecki.  Les 
hafaiUaU  raocMillireat  at»;  joie  et  le  reçtirent  < 
mvtrim.  I>elt,  yw»  la  la  de  juillet  1607,  il  s'en  ^  ~  — 
4oiih  aaaoapfé  4e  Gréf^ire  Kacluicts  et  de  recrivam  [ou 
ckns)  Ale&U.  H  se  m  dotmalt  pas  pour  le  tur,  mai»  pour  un 
de  s«a  |»araa«i,  ua  Il«e(4.  Il  diaait  que  le  tsar  n'étaii  pas  loio 
et  qu'il  allait  arriver  avec  Miectiawiecki  et  quelques  milliera 
(le  cbevaui.  Le  tzar  ne  |»arai6ianl  pas,  les  gens  de  Staro- 
d««è  at  cnmai  wwpéa,  prirent  naspotteur  et  ws  acolyics 
et  les  «irent  ea  priaoB.  On  coaiineBça  par  récrivaln.  qn'oo 
dépeuilb,  pttia  oa  ae  mit  à  lui  faire  des  fiarapbes  aar  le  dos  k 
ctiu|«  de  fouet ,  en  lui  deinaodanl  :  c  Le  taar  Ttl-il?  ou  < 
Alexis  a'clait  i>ab  babilué  k  U'S  toiles  dVcritun»».  —  «  i. 


NODliaidtt ,  et  fli  des  diipet  Miei  5cmhiw«i  A 
^Urodoub ,  oo  Um  préseoU  un  oficier  qui  trrtvaUde 
I  «r  Dolotnikof  pour  lui  bâte  ciMnltre 
lii  »i(u«iiuii  uc  otyëfée  de  la  viUe.  C'était  im  Polonais, 
iMMniDé  JéM  Marlinowies  Zanaeki,  natif  de  Tamopol, 
(lt>iiiiéàjoiier  on  asArz  grand  rôle  dans  oe  tenoipa  t 
favorable  aux  aveotmien.  Enlevé  loui  jeune  ptr  des 
lartarps  de  Homanof ,  Zatucki  avait  appris k  Téenle 
de  ce»  barlMiea  le  oiétiar  de  pnrtiaan.  U  les  quitta 
l>oiir  s'eorAler  parmi  lea  CoaaqMOido  DaO|  et  deveon 

•  t-il.  ]•>  tain  fou»  dirr  où  cu  voire  tar.»  Le*  fooeu  t'ar- 

'  t   —  <  ItiiUvJle» .  dit  Akiis  au  peopte ,  n*eal-ce  pas  ua 

>  V    i^tic  nif*  <r^t9rdeb  ioitoMiasM  delVaifareart 

«  ooDal^art  pÊêT  II  t*»!  ici  ;  il  ««it  MM 

.•'0ai  paa  NagoL  c'ett  votre»  bar.  Tuex-le 

tcc  uou«  M  \<><iii  voalex.  Il  »*ett  dégataèalln  deoonn.illn-  lui- 

iii^oK'  t*  v(iu»  lui  ètaa  éér<a<i.  •  AiiHI  l«  ^Mivrec  niait  d« 

Ntaraddal)  loMbaBl  à  fmumx  decaal  i*im|iomrur,  «a  criaul  : 

iietir!  aout  MHitaiea  coa|iabl«ai  OMia  noaa  Juroot  de 

■i  de  Moartr  f«ar  loi  I  ■  Oo  le  ooadaWl  avec  4e  grasAs 

•unrurt  au  pohU  impérial  C*<!»l  aiati  ifiio  néaiëtriaa.  Uni  à 

Mncou .  rc«*a«iu  daoa  gliniieii  iMr,  fi.  laa.  taa.«-  Ver» 

•  •  mtmm  éiitee,  oa  enifail.  à  la  eeiir  <i<i  Valkan .  ^ee  IMS 

i •  tus eViaii  I**  uutti  Le  It  atril  itM,  lecardlaal  Dnniiiwi 

1  ..Il  à  Mfrr  •MII...IMU ,  MOM  ée  fiepe  ea  Mefae  :  «flil 

.c4féo  aoao  ceil  aetfanai,  «be  ai  t»  cm- 

.  iBtf .  •  ^  Il  la  M  de  aiêHM  BMla  :  «  V  »- ' 

■«■ri  dette  fHadtawaairto.a 
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lin  de  leurs  atamans,  il  avait  bravement  combattu 
pour  le  premier  Démétrius  et  obtenu  de  lui  des 
récompenses  signalées  '.  A  Toula,  il  avait  pu  croir»^ 
à  l'évasion  de  son  protecteur,  mais  en  arrivant  ù 
Starodoiib ,  du  premier  coup  d'œil  il  dut  être  dé- 
trompé; néanmoins,  sans  la  moindre  hésitation  .  il 
fit  mine  de  reconnaître  le  prétendu  tsar,  et  cette 
complaisance  lui  valut  aussitôt  une  faveur  singu- 
lière'. Homme  de  résolution ,  exempt,  d'ailleurs,  des 
rares  scrupules  chevaleresques  qu'on  trouve  parmi 
quelques  aventuriers  de  ce  temps ,  il  devint  le  mi- 
nistre de  tous  les  actes  de  violence  et  de  cruauté  qui 
répugnaient  aux  autres  chefs  à  la  solde  de  l'im- 
postciir. 

Bientôt,  des  renforts  inespérés  arrivèrent  à  ce  der- 
nier. On  vit  accourir  sous  ses  étendards ,  non  plus 
des  Cosaques  seulement  ou  des  transfuges  obscurs , 
mais  une  foule  brillante  de  hussards ,  commandés 

1.  Ms.  de  Zolldewski,  p.  tM  et  suiv. 

S.  Baer,  p.  1S6.  —  CeUe  faveur  avait  MsdcsagrémenLs.  Baer 
i-aconte  que,  pour  éprouver  de  nouveau  la  fidélité  des  gens  de 
Starodoub,  Timposleur  Irignit,  dans  un  tournoi,  de  toml)erde 
cheval  l)less«'  parla  lance  Je  Zanicki.  Sur  quoi  les  liahilants 
se  jetèrent  à  coups  de  hâion  su."  le  com|»ère ,  et  lui  eui!.sent 
fait  un  mauvais  parti,  si,  le  twr  ^e  rclevaul,  n'eût  déclaré  qM 
tout  a'éiait  Tait  par  son  ordre  —  Baer,  p.  fi7. 
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par  d'illustres  capitaioes ,  les  Rozynski ,  les  Sapieha, 
les  Tisikiewicx  y  les  Lissowski ,  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie polonaise  et  lithuanienne.  Le  prince  Adam 
Wisuiowiecki,  le  premier  protecteur  de  Démctrius, 
afiw>na  Iiii-n)t'>iiu>  deux  initie  rhcvaiix  à  son  succrs- 

Probablemeot  les  traits  du  nouvel  imposteur 
oirraient  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Tbommc 
l'Xtraoïdinaire  qu'il  prétendait  remplacer  *,  mais  il 
avait  asMX  mal  profité  des  leçons  de  Miechawiecki , 
'  ar  l'observateur  le  moins  attentif  reconnaissait  aus- 
Mlôt  en  lui  dei  habitudes  ignobles ,  un  langage  bas, 


I.  Bmt,  p.  IS4. 

1.  Il  aM  liiea  diUdle  d«  erolfa  qm  le  Mooad  iaposiear 
■Vil  pnaqM  tae— ■  raMMBblaMe  awe  le  pt—ler,  e*eM  ee- 
pméutt  ce  qei  réiellefaH  de  ta  ceiperaiaee  de  lewt  deox 
ktgaahfBcau  lek  «la'IU  MMt  doaeés  daas  «ae  aote  dai  aaUM*- 
ndran  do  Batlle  à  ta  oeer  de  Vanovte.  Oa  ee  peel  Jeger. 
OlfaaltmBMt  do  piearier  Déaiémae  :  Teial  btoee  (m  pAta); 
cltevetti  roea;  aes  gro»,  épeié;  «ae  verrae  aaprèi d«  aea; col 
court:  dI  ■eettache  ol  borbe.  —  Stgaaleawot  do  eeeood  : 
leini  iMuaoè,  dteveos  ooln,  crépot;  oe>  M|ailia;  gnuds 
•oorcita  ie«heoU;  )eot  petit»;  ■eortecliBi  fpomtat;  Il  re- 
prde  ea  taioi ;  il  m  nm  U  hariN;  we  verroe  tor  ta  Jow. 
Ce*.  6raeio»p.  II.  p.  Mi.  Il  taot  observer  qoe  celle  pMet  eM 
«iaU«  de  déoeaiU»!^  l«oe,  i-i  i|  m  pool  fae  TlaipoMear  qoi  ae 
I  roavaii  alora  ea  Pologor,  ae  fftt  pos  ta  anêOM  qol  perol  depois 
■I  PooiivUs  ei  à  Slafodoobw 

M. 
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une  ignorance  giwrfèro  et  la  ganeherie  d'un  paysan 
embarrassé  sous  des  habits  d'emprunt*.  Quelques 
Polonais  déguisaient  mal  leur  dégofti,  d'autres  s'aniu- 
saient  de  ses  maladresses,  mais  nul  n'était  sa  dupe , 
du  moins  parmi  les  chefs.  Tous  le  traitaient  cepen- 
dant en  souverain ,  mais  il  fallait  que  ce  fantôme  de 
tsar  leur  obéit  en  toutes  choses.  Le  peuple  et  surtout 
les  Cosaques ,  mauvais  juges  des  manières  de  cour, 
n'hésitèrent  plus  h  recevoir  comme  leur  maifr.' 
l'homme  qui  leur  arrivait  si  bion  accompagné.  Il  kiir 
eût  suffi  d'ailleurs  qu'il  s'appelât  Démétrius  et  qu'il 
leur  montrât  le  chemin  de  Moscou,  la  ville  des  révo- 
lutions, dont  ils  rêvaient  le  châtiment,  c'est-à-dire 
le  pillage.  Selon  l'opinion  de  Baer,  l'imposteur  était 
une  manière  d'ecclésiastique ,  nommé  Ivan  ,  natif  do 
Sokol ,  dans  la  liussie  Blanche,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession de  maître  d'école  '  ;  mais,  suivant  le  témoi- 
gnage fort  considérable  d'écrivains  polonais  plus  à 
portée  de  connaître  la  vérité ,  c'était  un  juif,  tant 
bien  que  mal  instruit  par  Miechawiccki  des  habi- 
tudes du  premier  Démétrius,  et  doué  d'assez  d'im- 
pudence pour  se  croire  capable  de  le  remplacer  '. 

1.  Baer,  p.  iU,  18i.  —  Maskiewicz,  p.  1  (,  15. 

t.  Bicr,  p.  1X4. 

t.  Note  de  M.  Ouslrialofsur  la  page  IWdeBacr.— On  croit 
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Il  M  lai  wmmWiit  de  caraelèn  qaefmwtmà 
trait,  par  les  pnlMoM,  an  ptaMt,  fawUwwum ds 
ckdb  avide»,  il  n'oeaK  et  m  powaitrlen  leur  reftuer. 
B  eeotfqMlt  les  terres  des  gtntilihBiiiMMii  attachée 
>  Cheaiilrl ,  M  les  ilÉrtiiliiit  >  eea  adhëwto,  goal- 
Hififcii  k  dee  eetffi  de  aaa  iiéaMM  (feMiNMNiiinee , 
tonqurile  s'armaieni  oostie  leora  aeigneors.  On  vit 
alars  dee  Mee  de  baiyavds  eoolraiiilee  d'épouser  dee 
paysaœ  jadte  leurs  eedavee,  maintenant  anoblis 
par  yasnfpalaw.  Maie  o'élaieal  sorloot  les  Polonais 
eUeeABeawdeqaiprofltaieatdeseelafgceeee*. 

Onaqoalqw  peiaefc  s'expHqnereelte  sobke  inva- 
sion d'aveatufiere  poloneleyarriTaalpartNNipesov 
plotM  par  armées  es  llassie,  H  se  ralliant  aassHAl 
aaloar  d'na  iaupoeleur  dont  personne  d'entre  enx  ne 
pareil  amir  été  la  dnpe.  D*mi  côté ,  il  semble  qu'un 
grand  nomlife  de  aee  eolontalwi  étaient  des  Confé- 
ééréê  { on  sait  qu'en  Pologne  ce  moi  désigne  d'onli- 
nalra  dee  loivgés  ) ,  qui  venaient  de  prendre  les 

fam  «lipprlali  Mkbel  MoluliMM>r.  Il  «t  déttgaé  mw  ca  aom 
dkas  aae  boi«  rMilM  à  la  dièla  da  Magaa.  par  ordre  de  Be- 
dlaCkaidikl.  »  liBa  da  raaa#a  lesa.  Msaaile  éfnqaeN  pantl 
«|B*aa  ptapanii  Molicluiiof  »a  r6le  qa'U  «levait  >o«ifr  iiaeliiao* 
■Mis  pi»  lard ,  car  «on  apf«riUaa  à  foaUvIe  date  d«  la  Ha  da 
JaMIai  lier.  Voir  la  note  précédmlai 
t    Bmt.  p.  laSw  \ 
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armes  contre  Sigismond.  Dégoûtés  de  leur  révolte, 
ou  satisfaits  des  concessions  obtenues  de  leur  souve- 
rain ,  ils  pensèrent  à  profiter  de  leur  annement  et  de 
leur  organisation  pour  se  jeter  sur  la  Russie  et  y 
chercher  foi*tune.  D'un  autre  côté ,  le  récit  des  mas- 
sacres de  Moscou  avait  rallumé  la  vieille  haine  natio- 
nale. Maint  gentilhomme  avait  un  frère  à  venger,  un 
parent  à  délivrer  des  prisons  de  Chouiski.  A  ces 
hommes  animés  de  sentiments  si  divers,  tous  les 
moyens  semblaient  l)ons  contre  le  tsar  leur  ennemi 
commun,  et  ils  n'hésitèrent  pas  à  se  rendre  les  com- 
plices d'une  fourberie  honteuse  et  grossière.  Le 
prince  Chakhofskoï  parait  en  avoir  été  le  premier 
inventeur,  mais  on  ne  sait  qui  fit  choix  de  Phomme 
qui  devait  remplacer  Démétrius ,  ni  quelles  qualités 
découvertes  en  lui ,  semblèrent  le  rendre  propre  au 
rôle  qu'on  lui  destinait.  Suivant  toute  apparence 
Sigismond  n'ignorait  pas  ces  intrigues,  et  peut-être  y 
eut-il  plus  de  part  qu'on  ne  lui  en  attribue.  Plein 
d'ambition  et  méditant  déjà  des  conquêtes  immenses, 
il  voyait  avec  plaisir  les  progrès  d'un  fantôme  de 
aouverain  qu'il  replongerait  dans  l'obscurité  lorsque 
la  Russie ,  épuisée  par  la  guerre  civile ,  se  trouverait 
sans  défense  contre  une  agression  étrangère. 
Après  la  prise  de  Toula ,  Basile  avait  licencié  la 
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plus  grande  partie  de  «es  troupes ,  mais  les  progrès 
pflirayanis  du  nouvel  imposteur ^  l'obUgèrent  à  les 
rassiMiibler  en  toute  bAte.  Il  en  conBa  le  conunande- 
ment  à  sun  frère  Démétrius  Chouiski,  général  mal- 
heureux autant  que  malhabile  ;  mais  Michel  Skopiuc, 
idole  des  soldats,  lui  p<»lait  ombrage  et  il  fallait  de 
nouveaux  désastres  pour  qu'il  lui  rendit  sa  confiance. 
L'armée  de  Timposteur  était  commandée  par  le 
prince  Roman  Rozynslû,  vieux  routier  de  guerre,  de 
longue  main  habitué  à  combattre  contre  les  Mosoo- 
I  lies.  Arrivant  avec  une  troupe  nombreuse  et  pré- 
cédé d*uM  grande  réputation  militaire,  Rozynski 
avait  pris  tout  d* abord  un  ton  de  maître,  et  comute 
pour  montrer  à  ses  compagnons  de  quoi  il  était 
capable ,  il  avait  débute  par  tuer  de  sa  main  Mie- 
chawifcki  *.  que  le  prétendu  tsar  avait  nommé  son 

1,  uo  oe  Mil  u  ce  lut  en  doei,  du»  une  riie,  ou  psr  iribi» 
•Ba,lretocMpo«aias  t  probaMw  avec  aa  Immum  tel  qae 
Boaiaiàl.  Votel  Im  parolM  de  Ksfclenictl  iMt  obiom», 
pAw  aaa  thar»  à»  m  ffcétattqaa  :  «  Mos  Ipaa  witmcalas 
«  (BMaaaat.dat  Roiyniot)  obtpeeUUm  forUiudiocm  prot»« 
«  laanTT'  T-  -'"  '-"*-^  .»^«^^.. i.1,. tui  -  t> 

•  utoacMBaiaai  aaMiarf  eMMsan  aiHUafls  laipettt  laaiaMw 
«  acaspU  :  aaa  la—  ahsqaa  luma,  qalp»«  ^lls^t^wlMaa^ 

•  viraai  Mraaaaa  ae  bsUkaaaa^  lafnio  |Mias  asaidlBi  pw 
«  (ecUM.  ialarfadi  ;  poM,  craora  «BaU,  cal  labwsi  aoUct, 

•  wmiiwHwB  dnianai  reglaiai  MiaM»«tt.  •  lolk  Bbu  VladI»- 
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betinan',  ou  généralissime.  Cet  acte  de  vigttetir  ne 
pouvait  loi  nuire  dans  une  armée  comme  celle  de 
l'imposteur  ;  aussi  d*im  consentement  unanime  il  en 
fut  reconnu  pour  chef,  hc  24  avril  1608,  il  attaqua 
les  Moscovites  près  de  Volkhof.  Il  suffit  d'une  charcro 
des bosserds  polonais  pour  enfoncer  la  ligne  rus  •>, 
affaiblie  d'aillein*s  par  la  lâcheté  ou  la  trahison  des 
auxiliaires  allemands*.  Tout  ce  qui  échappa  aux 
lances  des  Polonais  ou  des  Cosaques,  s'enfuit  on 
désordre  h  Moscou,  et  Ton  croit  que  si  le  vainqueur 
eftt  poussé  sa  pomte,  c'en  était  fait  de  la  capitale. 
Peut-être  les  capitaines  polonais  qui  dirigeaient  tout 
avaient-ils  leurs  vues  secrètes;  probablement  ils  ne 
voulaient  pas  que  le  second  Démétiius  devint  aussi 
puissant  que  le  premier.  Peut-être  encore,  et  cela  est 
encore  plus  vraisemblable,  ils  craignirent  que  la  riche 
capitale  de  la  Russie  ne  fût  livrée  au  pillage,  toujours 
plus  protitablc  aux  soldais  qu'aux  généraux  '.  Quoi 

lai.  p.  90.  —  Cfr.  note  17  de  M.  Ou&trialof.  —  Maskiewicz . 
p.  18S.  —  Baer,  p.  134. 
I.  Mol  (lOloMis,  qai  uv  uuii  p«5  èlre  conr>>tiaii  avL-c  Aia- 

flMNI,  Wm  ôtê  CiMfib  d6  COM(|MS. 

a.  Baer,  p.  t3«. 

9.  SttiTant  Bacr,  ce  fût  le  Taux  Dém^tiias  lui  métn 
liiil  ifs  ca|>il»ini>s  polonais,  en  Icnr  disant  :  «  Si  vous  brflle/ 
«  ma  capitale ,  si  tous  pillez  mon  trésor,  que  me  restcra-t-il 
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nu'il  Mifoiiy  nliM  <l§  piMtsf  mi  cniiMiii  ootuàtnéf 
\%  MiilirMH  leoi*  baodM  iJutoinmn  m  filla§e  cfe 
TMMhiao,  à  don»  vpmIw  d»  Motomi.  LMmpMleor 
PO  il  pamlMt  dBMtpC  moit  aon  entier  gëoénl  ;  il 
V  IfaHMeM».  De  làfe  BMnde  *mmM  A  Tmekino, 
■)0s  lequel  il  MtojdJiiwMnt  àiéfiaé  fmWs  birto- 


Le  eanip  dt  Touebino,  qn  dtrâil  bieolôl  une  viNe, 
■lumil  pifa  rti  %tm\  wiHi  hnwti  Tiwm  Imjiwin 
iet  ptHl»  noonbran  •■  tOfiaiMt  poor  ïtnm  ém 
■  DBifibuli— ■  woK te  payteatiroMMBiyMeMgtvcie» 
>ilkiiet,  bvMcr  des  aMiioin  de  paliWMHMe.  O» 
.  «oMBaH  une  ininuMO  yaiilé  de  bétail ,  c  et  )m 
*chieMiorféidefi«iide,ditiuiefaimik|oeuf,wftN 
««iaal  de  nwngf f  lee  fiitiaiilei  et  \m  aimim  de» 

m  AAiflMttv  aBCIBIAa  SÛIff  100  iÉ0llB000llV0000fl000ll0 

«  imiowhtible  armée.  La  bUtot  était  nae  boifaoa 
•  dédaignée  par  laa  témplai  aoldai»  dte  baudet  polo- 


f«w  NeoeifMMer  t  •  Il  Ms  «aÉMe  pM  pratoMa  f«*Mi 
,  >rei\  argnnwiM  «Ai  arrêta  ic«  Potoeal»,  qui  a'a»»l<nt  «luniie 
fort  ■<dlecw  eoeSaM»  en  m*  pnwMMM,  et  qui  com|>Uieot 
hweaceay  >!■■  ■er  b  yt  olr  <e  leew  awet  g—  if  b  wicwi 
abnae*  d«  Mw  piéiMde.  V.  ■mt,  p.  14». 
1.  TiMrMfMftM ,  f>er.  Oa  llippelltf  éfakfOH'ot  le  htntdU  et 
h  itomf».  à  cattM  da  loeg  Mloar  qa'li  Ht  daos  cellu  lillo 
i>fè»  h  Ittvéa  da  eaaip  d«  Toarblao. 
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«  naises,  qui  ne  vonlaient  plus  s'enivrer  qu'avec  Ao. 
«  l'hydromel  '.  »  Le  bruit  de  celte  vie  de  pillage  et 
de  débauclie  attira  à  Touchino  tous  les  maraudeurs 
(les  pays  slaves  :  Polonais ,  Cosaques ,  Zaporogues  , 
Tartaros,  s'enrôlaient  à  l'envi  sous  la  bannière  d'un 
tsar  qui  permettait  tout  à  ses  soldats. 

Moscou  tremblait,  s'attendant  à  d'horribles  ven- 
geances. Réduit  au  désespoir,  Chouiski  n'osait  ce- 
pendant tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes ,  et , 
renfermé  dans  un  camp  retranché  sous  les  murs  de 
sa  capitale,  travaillait  sans  relâche  à  le  fortifier  par 
de  nouveaux  ouvrages.  Il  gardait  auprès  de  lui  !• 
peu  de  troupes  sur  la  fidélité  desquelles  il  comptait 
encore ,  comme  une  dernière  ressource  pour  con- 
tenir la  populace,  toujours  prête  à  s'en  prendre  à 
ses  chefs  dans  les  calamités  publiques.  Quelques  au- 
teurs contemporains  l'accusent  de  cruautés  inouïes 
contre  les  rebelles  qui  tombaient  entre  se*  /nains,  et 
surtout  contre  ceux  de  ses  partisans  qui  excitaient  ses 
soupçons.  Baer,  écrivain  un  peu  suspect  parses  préven- 
tions contre  les  superstitions  des  Russes,  rapporte  que, 
pour  mettre  son  campa  l'abri  des  coups  de  l'ennemi, 
le  tsar  Basile ,  d'après  l'avis  de  ses  devins ,  fît  éven- 

1.  Baer,  p.  147. 
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trer  des  femoMt  grosses  po»  leur  arracher  leur  fruit, 


des  chevaux  pour  prendre  leurs  cœurs  et  en 
faire  d'horribles  eDcbantemenls.  «  Jamais  ni  les  Po- 
«  lonais  ni  leors  chevaux  ne  pouirout  franchir  le 
•  cefde  autour  duquel  ces  déhris  sanglants  auront 
«  été  réfMndus.  •  Tel  éiait  l'oracle  des  devins  de 
Moscon ,  ce  qui  n'empédiait  pas  les  déserteurs  de 
sortir  tous  les  jours  de  ce  cercle  par  centaines  et  de 
s'aller  rendre  au  camp  de  Touchino*.  Au  reste , 
BasUe  prit  un  plus  sûr  moyen  pour  arrêter  l'ennemi, 
ce  fut  de  conclure  un  traité  avec  le  roi  de  Suède  :  et 
au  prix  de  oonoessiotts  de  territoire  et  d'une  forte 
aonme  d'argent ,  il  en  obtint  une  armée  auxiliaire 
de  cinq  nUle  hommea,  conduite  par  Jacques  Pontus 
de  La  Gwfie,  ce  général  que  Gustave-Adolphe  ap- 
pela dans  la  aoite  son  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 
Guidé  par  cet  habile  capitaine,  soutenu  par  un  corps 
d'amiBairaa  aguerris,  Micbel  Skopine  reprit  le  oom- 
mandanwot  de  ramée  nmoofvile. 

Laa  révoltes  lueciiMifei  des  pvtodpalea  villes  de 
rempire  avaient  averti  Baafle  qoll  ne  pouvait  être 
sftr  de  ses  priaonniara  et  de  aea  otagea  qu'en  les  te- 
nant à  MoaeoQ,  et  pour  ainal  dire  aooa  aea  jeux.  En 

1.  IU«r.  |>    Ut 
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effet ,  Ir  capitale  ^  complice  du  massaere  des  Polo- 
nais et  menacée  de  terribles  représsillefl ,  était  la 
seule  ville  de  ses  fttats  qn'il  pôt  croire  h  Vabri  des 
séductions  de  l'imposteur.  Il  avait  donc  fait  ramener 
à  Moscou  Mniszek ,  Marine  et  les  autres  seigneurs 
polonais  ses  prisonniers.  Bientôt  après,  dans  Tes- 
poir  d'obtenir  de  Sigismond  le  rappel  des  volontaires 
au  service  de  Démétrius ,  il  essaya  de  désarmer  le 
ressentiment  de  ses  captifs ,  et  même  de  s'en  faire 
des  protecteurs  en  ce  besoin  pressant.  Avec  leur 
liberté ,  il  leur  oflFrit  des  dédommagements  pour  les 
pertes  éprouvées  par  eux  * ,  se  bornant  à  exiger  la 
promesse  de  ne  pas  porter  tes  armes  contre  la  Russie 
et  de  ne  favoriser  en  rien  le  nouvel  imposteur.  Ainsi, 
après  s'être  joué  des  serments  les  plus  solennels, 
Basile  croyait  trouver  chez  des  hommes  si  gravr- 
ment  offensés  par  lui  des  scnipules  qnl!  n'avait  ja- 
mais connus  lui-même.  Cependant  par  surcroll  de 
précautions .  après  avoir  reçu  le  serment  de  Mniszek 
et  de  sa  famille  ,  il  lui  donna  une  escorte  et  traça 
lui-même  l'itinéraire  qu'ils  devaient  suivre  pour  se 
rendre  en  Pologne ,  s'appliquant  à  les  éloigner  k 

1.  Cm.  Gramoty,  II,  p.  835.  Les  perles  éprouvées  par 
Mnis7.ek  sont  évaluées  dans  le  mémoire  qa'il  produisit  i 
t5(,60l  florins  polonais. 


I  '  I  |i  ^sthie  des  postes  occupas  par  les  rebelles  *. 
Ml  '-- étrottement  gardés  que  ftMCirt  les  pri- 

^  n;  n'araient  jamais  eeasé  de  recevoir  des 

rapports  plus  on  moins  exacts  sur  les  érénemenfs 
qui  se  pasaaiofit  m  Russie*.  Parmi  les  feus  de  la 
suite  de  Bftrioe,  on  ne  doutait  pasqoeDém' 
ne  RH  encore  vivant.  Les  Jésuites  poloiiais  actic^ii- 
taieol  ee  bruit  dans  toute  rBarope,  et  i  M  possible 
que  Mnifiek  lui-même  ait  cru  quelque  temps  que , 
|ioor  la  seconde  Ibis ,  son  feodre  avait  échappé  an 
fer  des  assassins.  Pondant  les  pourparlers  qui  précé- 
»n  rtargiaaeatift ,  la  sunreiUaaoe  devenant 

coureuse,  H  olMiot  des  reoieigMB0Blf  piaf 

pfécis,  et  reçut  même  une  lettre  de  Pimpoalear  qui 
le  conjurait  de  se  rendre  avee  sa  flile  an  camp  de 
Toucbino.  Chose  étrango  t  non-seulement  le  nouvel 
imposteur  ne  prenait  pas  le  peine  d'imiter  daoa  cette 
lettre  la  signature  du  premier  Dénétrk»,  miit  il 
semble  avoir  ignoré  jusqu'ani  Ibrmuiea  baWlnafci 
à  son  prédécesseur  dans  sa  eorreapoodMiee  avee 
son  bea»p»re*.  B  est  toeoneevable  qw  Mleein 

1.  /  '^'  -   'kI,  p.  sa. 

!    \    .  I  <f«i  llartaa.  cl  télûl  étt  tilt»A>«i«tran  p6- 

a.  Coni('3rrr  ie»  tsc-fiiniti;  det  M§B«i«rv»  dan»  i«  toura  1 
«Je»  Go».  GrutMtif. 
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wincki  n'eût  pas  pris  plus  de  soin  pour  éviter  de 
semblables  bévues.  Au  vrai ,  elles  étaient  sans  con- 
8é(|Uence,  car  Timposteur  ne  pouvait  prétendre  à 
tromper  longtemps  le  palatin  deSendomir;  l'impor- 
tant c'était  d'entrer  en  arrangements  avec  lui.  Le 
faux  Démélrius  se  flattait  d'y  parvenir,  et  sa  lettre 
contenait  cette  phrase  remarquable ,  où  l'on  devine 
sur  quels  sentiments  il  fondait  ses  espérances  :  «  Ve- 
«  nez  auprès  de  moi ,  écrivait-il ,  au  lieu  d'aller 
«  vous  cacher  en  Pologne ,  pour  fuir  le  mépris  du 
«  monde*.  » 

En  s'exprimant  ainsi,  l'imposteur  ignorait  si  Ma- 
rine serait  libre  en  effet  de  choisir  entre  un  trône  à 
conquérir  et  une  tranquille  retraite  dans  sa  patrie  ;  il 
ne  savait  pas  même  si  ses  émissaires  parviendraient, 
grâce  aux  précautions  prisos  par  Basile,  à  la  joindre 
avant  qu'elle  eût  franchi  la  frontière  de  Pologne'. 
A  tout  hasard  cependant ,  il  avait  envoyé  un  gros 
détachement  de  cavaliers  commandé  par  deux  panes 
polonais  pour  Tarréter  sur  sa  route.  Servis  par  la 
fortune,  ou  peut-être  renseignés  par  des  émissaires 

1.  Cm.  Gramoty,  II,  p.  336,  lettre  du  second  Démétrias  à 
Mniszeli,  i%  aoât  1608. 

i.  L'imposteur  se  |)lainl  que  des  traîtres  aient  prévenu  UM 
tentative  |iour  les  délivrer.  (Même  lettre.) 
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œ  filarin«%  ces  detix  oflkien  atteignirent  en  effet 
l'escorte  nioscovile ,  la  taillèrent  en  pièces  et  déli- 
nèreot  le  pdatio  et  sa  fille.  Ce  dut  être,  je  pense, 
une  leèue  étno^  que  la  délibérttioo  de  Marine  et 
de  soQ  père.  Reftiser  les  oOres  de  llmposteur,  c'é- 
tait le  déoMsqiier  à  la  foce  de  la  Russie ,  et  peut-être 
s'exposer  à  sa  veogeanoe*.  Sans  doute  il  était  af- 
freux de  partager  la  couche  d'un  bandit^  mais  ce 
baodil  pouvait  doooer  un  diadème.  Marine  accepta. 
On  aimerah  à  croire  que ,  dans  eette  occasion ,  eUe 
se  sacrifia  pour  son  père  ;  mais  totit  se  réunit  pour 
prouver  qœ  oe  fut  au  contraire  en  dépit  des  repré- 
seotalioos  de  Mnisxek  y  et  même  oonire  son  expresse 
vokMiié,  qu'elle  se  délenniDa  pour  lea  oflk«8  du  bri- 
gaad  de  Touebino.  Noo-eenlement  la  plupart  des 
historiens  pc^ooais  accusent  et  déplorent  son  ambi- 
tion ,  mais  eooore  les  lettres  même  de  Marine ,  qui 
exiftti*nt  aujourd'hui,  ne  permettent  guère  de  douter 
que  son  cboix  ne  fût  libre  et  spontané.  Le  repentir 

I.  Zollleinàl,  p.  n. 

s.  Il  se  bat  pas  csfsadMM  S^ssfêrsr  es  daspr.  Lasdsai 
commmâsmu  àm  déisci— t,  l«  iwms  Iboi«i*»U  m  mai- 
Bicfci,  SisiMl  09  brsvw  paanlum  qal  esnaiasaMal  ali»- 
rai«i  las  aMiiraNé  MaiMck ,  «I  U  an  dsaisaa  ^*ft  ToMhtoo 
riaipaMsar  ••!  oiè  m  p«r«ar  *  dss  ytnlsassi  m 
RoiviiJii.  d^  &>ti{rlu  «(  ém  aairrs  capHatars  poloMia. 

19. 
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rju'elle  exprime  à  son  père  esceliit  l'idée  d'un  dévoue* 
ment  tilial.  U  est  tout  aussi  difficile  de  lui  supposer 
une  ambition  élevée.  Ce  n*était  ni  une  Séroiramis  ni 
une  Catherine  II ,  cette  jeune  femme  qui  eréait  à  son 
premier  mari  de  graves  embarras  h  propos  d'un  cos- 
tume de  cour  ou  du  talent  d'un  cuisinier.  Dans  le 
rôle  de  tsarine,  elle  voyait  surtout  les  diamants  et 
les  robes  de  brocart;  et,  dépourvue  d'un  noble  or- 
gueil ,  elh*  avait  seulement  assez  de  vanité  pour  n'o- 
ser reparaître  en  Pologne,  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnes dont,  quelques  mois  auparavant,  elle  excitait 
l'envie.  L'imposteur  avait  été  habile  en  lui  montrant 
la  honte  et  le  ridicule  l'attendant  au  château  de  Sen- 
domir:  elle  préféra  se  jeter  dans  lecampde  Touchino. 
Cependant  elle  avait  ses  scrupules ,  et  elle  stipula , 
on  l'assure  du  moins ,  qu'un  mariage  secret  serait 
célébré,  et  que  le  nouveau  Démétrius  ne  pourrait 
réclamer  ses  droits  d'époux  avant  d'avoir  conquis 
la  couronne  des  tsars'.  Cette  condition  acceptée 
aussitôt  ne  fut  pas  observée,  car  Marine  eut  un  fils, 

1.  Baer,  p.  IM,  ISS.  —  Maskiewics,  p.  14.  —  C'est  par  la 
lecture  dis  IcUres  de  Marine I  Moinek  f|ae  je  me  suis  fait 
une  idée  du  cnr,)cu'>re  que  Je  viens  d*«tqniflier.  L.a  traduction 
très-littérale  de  doux  de  ces  documentii  permet  Ira  au  lecteur 
d'apprécier  la  jasteMe  d«  aes  eMJeetaret.  Bafiml  glté,  élevée 
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<  t  !!-'  ronJca  diiiN  Nfo<cou  que  chaïuTr  ilr  iliinn  s. 


•  Tfl.  —  Trtigwri—i  MigMar  et  pèrv,  avec  le  pi» 

tMUDble  ropacl,  Ja  m'oflra  à  wotre  grftce. 

•  J«  M  MlkfM  «MkécrlM  4awto  «kif ria  qae  fkl,  um  à 
CMWda  vaifctfépart,  qui  «•  laiM*  iei dMt  ■•  lel  ■naiMl, 
■MB  fradeos  leifBettr  cl  pèM.^wpMM  qMJeM  fOM«l 
pM  dBittdé,  comne  j'aurai»  voulo  le  ftire,  comme  J'evaie  l'es- 
poir  «le  reblenir,  te  liéoédict  on  de  Toira  boucke  patetaelle. 
Mate,  «ÙKOMat  |o  n'ea  élaie  pM  diftae.  MaloleiMet,  par  cette 
leim,  tombent  à  tm  pieds.  Je  vmm  deaieade  d'abord  avec 
lumea,  qoe  il  Jamab  Je  vous  ai  dooaé  quelque  aiét.*ontcnt«- 
■eat  par  hapradeDee,  folie  de  Jeaavttu,  maavaiae  paa»ioo 
qaelcooqae,  fovs  dWfales  ne  le  pardooaar,  moa  gradeox 
•rigaear  et  fèn,  et  catofer  foCre  béaédktioo  pi|eroelltf  ft 
««re  file  dnaearée  dae»  riaol(>neBt  el  ta  déaolation.  Je  l*bo- 
•ORfil  eoaMM  le  plo«  grand  biiobeor.  Je  voua  aufiilic  hum» 
Meaeai  de  a^  |iaa  m'eabUer,  aea  ploa  qae  lee  affalree  qoe  J'ai 
ea  Poloiae  et  qae  vow  a'avea  pa  lenalaer  ttmat  voire  départ. 
Lonqoe  voaa  ècrirea  aa  iMr,  aoaveaes-foatda  aM»l,  ala  que 
Jfklagrftnel  boaaear  aopréa  de  Iai,e4  da  aMW  eôté,  aïoa  eber 
yê«a  el  letgaeer ,  Je  voua  prooMta  de  teire  toot  ce  que  vous 

et  de  MS  coaduira  aaloa  voua  caouatademeat  Ko» 
I  aa  part  paa  eoeore,  el  Je  peata  qae  wa  «orafe  ert 
r.'tjr.i.  jiitqn**  ce  qu'il  toit  décidé  a'Il  quittera  le  laar.  Il  ett 
clair  ((u  il  a*e»l  pa«  hdie  de  le  quitter  de  il  tôt  Je  «oaa  pria, 
mon  cb^r  ftre ,  de  m'eavojer  dooxo  auaca  de  vdoun  ooir 


^r*enfc 
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s'il  ne  cessa  pas  complètement  toutes  relations  avec 
sa  (il le ,  du  moins  il  ne  parait  avoir  éprouvé  que  de 
l'aversion  pour  son  nouveau  gendre.  Dégoûté  de  la 

pour  une  rolie  d'éié  pour  le  carême.  (Le  carèOM  nwio  Pn>- 
liablumenl  elle  jouait  à  Tuucbino  'a  même  comédie  qu*à  Moft- 
C4JU,  et  le  Tiiux  Déméthus  l'obligeait  ^  suivre  les  pratiques  de 
l'église  grecque.) 

«  Écrit  (lu  camp  devant  Moscou  (Touchino),  96  janvier  1609. 
*  Marins  ,  tsarine  de  Moncovie.  » 

«  PS.  Mou  très-cher  père,  je  n'ai  ni  malle  ni  ciMeHe.  Je 
vous  prie  de  m'en  envoyer  cet  hiver.  Je  vous  expédierai  UmIm 
les  afTaires  qui  m*out  été  communiquée*  par  mon  frère,  avec 
un  état,  m 

N° a.  —  Trè»-gracieax  lelgneor  et  père!  avec  le  témoi- 
gnage de  mon  plus  humble  respect,  je  m'oflre  ardem- 
ment à  votre  grftce  paternelle. 

«  Depuis  si  longtemps  j'avais  l'espoir  que  vous  seriez  beu- 
reusement  ei  en  lK>nne  santé  sorti  de  Russie,  et  rendu  auprès 
de  Madame  ma  mère.  Maintenant  j*ai  appris  que  vous  n'étiez 
pM  encore  arrivé  chez  vous.  Gela  m'inquiète  ei  m'étonne.  Je 
ne  sais  pas  encore  avec  certitude  uù  vous  i^tes  et  on  quelle 
situation.  Je  suppose  que  vous  avez  été  retenu,  ou  par  les  de* 
voirs  de  la  diète,  ou  par  les  ordres  de  S.  M.  C'est  pourquoi,  je 
vous  eu  supplie  tK*s-bumhlement  [>ar  votre  amour  pour  moi,  ne 
manquez  pas  de  m'informer  de  votre  situation  et  particuliëre- 
meiit  des  alTaires  de  Russie.  Elles  dépendent  de  vos  efTurts,  et 
c'est  en  cela  qu'est  toute  mon  espénnce.  Je  voudrais,  mou 
cher  père,  vous  donner  quelque  l)onne  et  heureuse  nouvelle, 
mnis  je  n'ai  rien  it  vous  mander,  sinon  que  les  affaires  sont 
dans  l'état  où  vous  les  avez  vues.  L'armée  polonaise  est  ar- 
rêtée pour  un  temps.  Elle  manque  de  solde,  jusqu'à  ce  qu'il 
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HuMÎe ,  pleurant  peut-être  ses  rêves  ambitieux ,  il 
s'enqpfMaa  de  retourner  en  Pologne ,  et  désormais 
ne  prit  plus  une  part  active  aux  affaires  politiques  '. 
L'arrïTée  de  àUrine  tu  camp  de  Touchino ,  suitie 
d«>  Ir  reconnaÏManoe  tant  bien  que  mal  jouée  des 


pUbe  i  DiM d*aMMr  taeoaelMioadMrèB.  M. le Ualaaa  (le 
fteéral  tecyMfci  )  a  été  M«iè  deii  «M  aMra  aow  MoMoa, 
BMb  grke  à  Diva,  il  a'y  •  pas  de  daafler.  Je  veas  appreadrai 
^ae  Je  aM  porte  biea.  cl  m'oÊnU  atee  afsetioa  à  «am 
awMir  el  bonU'  paieracUe ,  voas  prie  haaiMeseat  de  ae  pas 
aM  les  retirer. 
•  De  ceeipdflvaal  Moieoa,  M  mut  litt 

•  Mabinb,  uariae  de  Meseorie.  • 

A  eHIa  kUia  m.  Jalat  aa  Mllel  qai  teaUde  j  avoir  été  flitaé 


■  Je  ae  «is  qae  vaaa  diia  de  aoe  aMras ,  slaea  qoM  y  a 
rvtani  de  Jeer  ea  Joar,  el  riea  pear  ea  iair.  On  m  eûmdmit 
•«•e  ■!•<  801BH  tor«f tM  «•«•  y  4ti9i,  mai$  «on  pas  «omiim 
en  rmmtt  fnwds  mm  iwowfl  de  voTre  départ.  (  Ifesl-ce  pes 
aa  Bllaiioa  à  le  preaieaee  eBlptede  Haipeelaaf  al  aieatieaaiB 
par  iNral  Hieàiewleir  )  Je  voas  ea  rcriials  plas  leag,  aMis 
le  cWaibellea  cal  piattA  ci  féerie  *  la  Mla.  Je  ae  pals  voas 
eavaprr  desffeae  à  bmI,  car  il  fluidfali  lear  deaaer  à  anapsr, 
el  Je  a'ei.  al  pas  le  BMtyea.  Je  bm  toavleae,  BMa  cher  père, 
dca  Imw»  MaoKMM  qe'oa  aeeoaNaedelt  elMs  vaos,  «t  da  boa  via 
viras  qa'ea  j  bavait.  Id  Je  a*«a  ai  pas.  Si  voas  ea  aveB,Je 
*m»  •upfilie  t<è»-lMtBibleBieai  de  ai'ea  eatafar.  ■ 

Co  d4fiit  ioiirr»  swlagrapbei  Mal  aeaaervée»  aes  a.dilvas 
iw|vri*lcsde  Moeooa.  Goê.  Gramm^^  11.  p.  IMelBM. 

I.  Il  eskte  dsa«  b  cetleellea  des  arcblvc*  iipérido  phK 
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deux  époux  prétendus ,  on  présence  de  toute  Fai- 
niép ,  fut  une  comédie  iniiléo  de  IVnIrevuo  du  |»r<  - 
micr  Démctrius  avec  lu  tsajîne  Marfa.  IùIïq  lroii\a 
(les  spectateurs  aussi  complaisants  que  l'avaient  été 
les  Moscovites ,  et  valut  è  Timposteur  de  uouvolies 
recrues'.  Toutefois  la  pauvre  Maiine  dut  sentit' 
cnirUcment  son  changcmonl  de  fortune.  Ni  les  salves 
d'arlillerio,  ni  les  houras  de  la  inuliiliide,  ne  lui  nsan- 
qtièrent ,  comme  pour  hii  rap|>eler  son  entn'>e  triom- 
phale à  Moscou,  trois  ans  auparavant.  Mais  k  Tou- 
chino  ,  au  lieu  d'une  cour  brillante ,  elle  trouvait  un 
repaire  de  marnudeurs,  théâtre  d'orgies  ignobles;  au 
lieu  d'une  noblesse  empressée  à  la  servir,  des  soldats 
farouches,  ou,  ce  qui  était  plus  triste  pour  elle, 
une  foule  de  geotilsboniines  polonais ,  dont  les  res- 
pects ironiques  lui  semblaient  des  reproches  poi- 
gnants; enfin,  au  lieu  d'un  jeune  héros  galant  et 


sieurs  donations  du  second  I>ém«'Mrius  à  Bfniszek,  nuiis  outre 
que  ces  domUoiis  son!  dérisoires,  élanl  sntiordonnëcs  à  b 
reitauration  du  prélcndu  tsar,  lien  n'indique  une  correspou* 
dancc  suivie  entre  le  l)cau-père  et  te  goudre,  couime  celle  qui 
existait  du  lcini>s  du  premier  !•  '  il  afliruier 

que  Mniszck  ait  cessé  tout  <■  .  ,<• ,  mais  il 

n'existe  aucune  de  ses  ItAlres;  cl  i'ou  a  vu  que  Uariuc  se 
pbinl  de  ne  pas  ri'cevoir  de  ses  nouvelles. 

I.  Bm>t,  fk  1(1. 
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occojic  do  lui  |»luirc ,  un  bandit  fronier,  fomtH  d'in- 
Iriganls  ainhitieux.  Marina  avait  dans  le  «sur  des 
cettUmenU  ataes  ddicela  fMNur  eeatir  loole  raner* 
Urne  de  aoB  eort,  mais  60  méflw  tempe  Meei  de  v«- 
ailé  pour  t'y  eéeoodre  et  «*y  réaigncr.  Perfbie  eHe 
avait  dea  bouffées  d'aoïbilioB  tpÂ  lui  do^ieieDt  de 
rdaeigie  ou  de  Tedieeie  faut  doaiiaencon  Mwrel 
éypM  et  le  wlever  oo  MHtMl  aux  jms.  deteeaa»> 
«afcs  oofl^pagnoM;  auM  «haa  aUe  oea  meuwweti 

paieegwii  cooMBe  dee  eapricee  :  et 
déaeapénat  de  Cum  ua  loi  dn  eooiplioe  qae 
la  CoHmm  lui  avait  dénué,  eUe  ictombait  daae  «a 

fadii^iie.  Cepeadant  l'aUiaBoe  de 
awiaa  tlaipeetear  «e  ftM  pa»  «ana  iaiparlaMe 
sur  le  deatia  de  la  Bui»ie.  Joaqu'alon  aakû-ci  avait 
été  ua  iaetniment  daae  lea  aMÉae  dee  fénéraux  po- 
louait.  Hnmhle  et  dooile  eoafe  un  mieiraMe  de- 
vaut  dea  piîMee  et  dea  §BBtilihoaMMe,  M  lear  cvail 
loogleaipaubéi  eu  la«laa«koaBe.  Iteié  à  MM  frasde 
daitie,  il  eu  prit  fuelque  Serté,  ei  a'apeitot  qu'il 
pouvait  éiiBUttpecaoonage.fiaattttcuw  ne  taidèrert 
pat  à  Ir  trouver  nioina  traitable.  Malbeoreaeefiieiit 
iampi'il  prateadafteaMceraoB  pouvoir,  eNétail  pour 
otdûoiier  dea  eupplioaa.  llaiiM  WÊL  qaelipiiifaii 
aduueir  oette  nlu»  bnrtale,  cl  aouveol  aee  prièret 
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et  ses  larmes  sauvèrent  des  infortunés  voués  à  une 
mort  cruelle. 

On  a  vu  qu'au  lieu  d'assaillir  Moscou  après  la  vic- 
toire de  Volkhof,  les  généraux  polonais  s'étaient 
contentés  d'en  faire  le  blocus.  Ils  voulurent  l'affamer 
en  s'emparant  des  villes  voisines,  ou  plutôt  en  les 
dévastant.  Parmi  les  places  les  plus  importantes  de 
la  Russie  centrale ,  à  cette  é|>oque ,  on  comptait  le 
couvent  de  Saint-Serge-de-Troïtsa ,  possédant  cent 
mille  paysans ,  habité  par  une  communauté  nom- 
breuse et  renfermant  des  richesses  inestimables  en 
objets  d'or  et  en  pierreries ,  dont  les  tsars  s'étaient 
plu  à  décorer  son  église.  Fondé  au  xiv*  siècle,  restauré 
et  agrandi  auxv*,  le  couvent  de  Saint-Sergeétait  de- 
venu une  espèce  de  ville  ou  plulôl  de  citadelle,  en- 
tourée de  fossés  profonds,  flanqtiée  de  hautes  tours, 
qui  pouvait  au  besoin  renfermer  une  garnison  consi- 
dérable. Ce  monastère  était  en  outre  le  sanctuaire 
le  plus  vénéré  de  l'orthodoxie  russe.  La  piété  de  ses 
religieux,  le  savoir  de  ses  abbés  étaient  célèbres 
dans  tout  l'empire.  C'est  de  là  que  partaient  sans 
cesse  des  manifestes  pour  appeler  le  peuple  à  la  dé- 
fense de  la  religion  et  de  Moscou ,  la  ville  sainte. 
Les  moines  de  Troïtsa  avairnt  lancé  l'anathème 
contre  le  premier  Démétrius  pour  s'être  uni  à  une 
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femme  catholique  et  avoir  conspiré  la  mine  de  l'é- 
glbe  grecque.  Non  moins  ardents  contre  le  nouvel 
imposteur,  ils  ne  cessaient  d'exhorter  les  fidèles  à 
s'armer  contre  lui  et  s<'s  alliés  bérétiqnes  ,  ({ui  pil- 
laient les  églises  et  profanaient  les  tombeaux  des 
saints.  De  tout  temps ,  chei  le  peuple  moscovite , 
l'attacliemenl  à  la  religion  s'est  intimement  confondu 
avec  l'amour  de  la  patrie.  Troltsa  était  en  quelque 
sorte  se  dotale  religieuse,  et  pour  me  servir  des 
expressions  d'un  de  ees  pieux  cénobites,  elle  était 
«  le  soleil  qui  éclaireit  le  Russie*.»  L'appui  des 
moinee  de  Saint-Serge  valait  plus  qu'une  armée  à 
Beâle  Chouiski  :  outre  des  subsides  considérables , 
il  en  reoeveil  enoofe  une  force  morale  qui  retenait 
Jans  l'obéissenoe  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus 
nomfaicase  de  la  nation.  La  perte  de  tels  auxiliaires 
aurait  eonsommésa  ruine;  aussi  la  prise  de  ce  mo- 
nastère était-elle  d'une  importance  extrême  pour 
l'imposteur.  L'espoir  d'un  butin  Immense  eût  suffi 
pour  attirer  son  armée  eonire  le  couvent  de  Saint- 
'^eilge;  Il  avait  encore  un  grand  intérêt  politique  à 
s'en  rendre  maître  et  une  venfeanee  à  exercer  contre 
ses  habitants.  BnAn  il  était  nécessaire  de  diviser  ses 

I  i*»uu)B«,p.ie> 
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troupes.  La  discorde  régnait  ealrc  les  généraux  po- 
lonais. Chacun  avait  sa  bande  de  volontaires  qui 
prétendaient  n'obéir  qu'au  cbef  de  leur  choix.  Ko 
zynski  avait  le  titru  de  géoéraliasiiiie  (/tetma»}; 
mais  son  autorité  se  trouvait  sans  eeaee  contestée. 
Le  plus  puissant  de  ses  rivaux  était  Jean  Sapiéha. 
lueurs  querelles  devinrent  «i  fréquentes  ,  qu'il  fallut 
partager  ramée  tertre  eux  '.  fiapiéfaa  partit  de  Tou- 
chino  avec  trente  miUe  hoomies  et  soixante  canons 
pour  faire  la  conquête  ée  Troilsa,  cepesdoBt  que 
Rozynski  deineorait  4ovaat  Moscou. 

Les  Polonais  marchaient  pleins  de  confiance  contre 
le  cotivent  de  Seiot''Se^ ,  ignorant  quels  prodiges 
enfante  l'enthottsmame  religieux.  En  vain ,  pen- 
dant six  semaines,  leur  artillerie  tonna  contre  le 
monastère  et  le  cribla  de  ses  boulets;  en  vain  ils 
redoublèrent  leurs  assauts ,  la  garnison  fut  inébran- 
lable. On  voyait  les  moines  mêlés  aux  soldats,  par- 
tngrr  leurs  dangers  et  leurs  fatigties.  La  croix  à  la 
main,  ils  renversaient  les  échelles  des  assiégeants , 
réparaient  les  brèches  sous  le  feu  des  canons ,  pan- 
saient les  blessés ,  confessaient  les  mourants ,  inspi-  | 
raient  à  tous  le  mépris  de  la  mort.  Moines  et  soldats, 

I.  Ms.  Ou  ZolktcWdki,  p.  il. 
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\<.".^  I .  I  ili'M'  '  t  arec  Tummoce  de  la  viciofre. 
I'  jî^^i  >   ul«ir«pîeii«êteTrt«8es,nsvoyaiont 

et  saint  Nikon,  les  patrons  du  monastère, 
;iii  leur  révélaient  les  desseins  de  l'ennemi  et  leur 
'  des  ressources  potir  les  confondre  *.  Ni 
lié  du  nombre  ,  ni  la  tactique ,  ni  le  cou- 
..  .110  réglé  par  la  discipline,   ne  pouvaient 
.,  her  de  ces  hommes  qui  se  jetaient  tête  baissc'e 
au  plus  fort  du  danger,  brôlant  de  gagner  la  palme 
du  martyre.  Tandis  que  Sapiéha  s'épuisait  eu  efforts 
inutiles  roiitre  \o  couvent  de  Saint-Serge,  les  paysans, 
r.  iiii;;,  ,  l.t  uiiiiTe  et  au  désespoir  par  le  pillage  de 
lUX  et  l'incendie  de  leurs  maisons,  se  for- 
it  partout  en  bandes  armées  qui  interceptaient 
!•       >nvois  et  nuMMcraient  les  traînards.  Malheur 
.iux  Polonais  qid  tombaient  entre  les  mains  de  ces 
I;  ••■■■"•"  ''xaspër^  par  l'excès  de  leurs  maux.  Les 
I    ,  usaient  des  troas  dans  la  glace  qui  cou- 

rait les  rivières ,  poar  y  précipiter  leurs  ennemis 
vivants.  —  •  Ailex,  coquins!  disaient-ils ,  vous  aves 
mangé  nos  bœufs  et  nos  vetux ,  allez  maintentnt 
manger  nos  poissons  '.  • 

I.  Pallltyoe.  p.  SI.  St.  iWI,uS. 
t.  Baer.  p.  tfti. 
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Ces  troupes  de  partisans  allaient  être  appuyt'-es 
par  une  armée  plus  redoutable.  Dès  les  preininrs 
jours  de  Tannée  1609 ,  Michel  Skopine  et  Jacques 
de  La  Gardie  commencèrent  dans  le  noixl  de  la  Rus- 
sie une  brillante  campagne.  A  l'école  des  auxiliaires 
étrangers ,  les  Moscovites  s'étaient  aguerris  rapide- 
ment. Pour  garantir  sa  jeune  infanterie  des  charges 
irrésistibles  de  la  cavalerie  polonaise,  Skopine  avait 
imaginé  des  forts  en  bois  montés  sur  des  roues,  dans 
lesquels  un  petit  nombre  d'arquebusiers,  tirant  à 
couvert,  semaient  au  loin  la  mort  dans  les  rangs  en- 
nemis*. En  quelques  mois,  la  guerre  changea  de 
face.  Les  Polonais  et  les  partisans  du  tsar  de  Tou- 
chino  furent  battus  en  mainte  rencontre.  Beaucoup 
de  villes  rentrèrent  dans  le  devoir.  Une  cruelle  di- 
sette se  faisait  sentir  dans  Moscou;  la  victoire  y 
ramena  l'abondance.  Les  provinces  prêtes  à  s'insur- 
ger envoyaient  maintenant  des  subsides  et  des  recrues 
à  l'armée  de  Skopine.  Enfin,  Sapiéha  lui-môme,  dé- 
fait dans  un  combat  acharné  ',  leva  honteusement  le 
siège  de  Troïtsa,  et,  suivi  d'une  armée  décimée  par 
le  fer  et  les  maladies,  alla  s'enfermer  dans  les  mura 
lie  Dmitrof.  Skopine  rentra  en  triomphe  dans  Mos- 

1.  Ms.  de  Zolkiewski,  p.  74. 

t.  AapWt  du  couTeot  de  Koliazine.  B«er,  p.  l&S. 
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»u ,  ani  aedamatioi»  dn  peaple  énhnré  de  ses  suc- 
•  s.  D'abord,  Basile  se  momn  neonnaissaot  et  pro- 
digue de  réooiniMases  pour  les  généraux  <|iii  veoaieot 
Af.  rétablir  soo  aniorité  dans  une  grande  partie  do 
l'einpire;  mais  l'ainour  et  le  respect  que  les  Mosco- 
vites témoignaient  à  Skopine  excitèrent  viTemenl, 
dit-on,  sa  jdonsie  et  sa  haine.  Il  vit  dans  ce  jeune 
booMue  si  brave,  si  intelligent,  si  heureux  dans  tou- 
tes ses  entreprises ,  un  prétendant  au  trône ,  et  un 
prétendant  digne  de  Tubteiûr.  Dès  lors,  il  s'appliqua 
soignensement  à  bn  enlever  toutes  les  occasions 
d*acquérir  une  gloire  nouvelle.  Allectant  de  le  com- 
bler d'honneurs ,  il  le  retint  éloigné  de  son  armée  et 
trouva  mille  prétextes  pour  le  garder  à  Moscou ,  eC 
pour  ainsi  dire  sous  sa  surveillance  personnelle.  Deux 
mois  après  aon  reloar,  Skopine,  atteint  d'une  maladie 
soudaine,  mourut  âgé  de  moins  de  vingt^atre  ans 
(le  33  avril  1610).  A  Moaeon  et  dans  tout  Tempire 
les  regrets  furent  profMidt  ot  siooèrea;  les  Polonnit 
eux-mêmes  s'associèrent  en  quelque  sorte  an  daoU 
général,  car  amis  00  Maania  a'avileol  pa  eooBtlIre 
)vO|»iiie  sans  Peslimer  *.  On  eonnilMait  la  jaloosie 
du  tsar,  et  le  bruit  public  rtoeoaa  d'avoir  abrégé 

um  &•  lolkiswtki.  p.  41. 
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pur  le  poison  les  jours  du  jeoiM  béro*  qui  Taviiit  trop 
bien  servi.  C'est  le  sort  des  despotes  qu'on  les  rtvul»' 
responsaMes  de  tous  les  éféniinnii  qui  peuvem 
s'expliquer  par  un  crime  *. 

1.  Selon  la  Cbroniciue  des  Trouhli-s  {l.'tn]>ts  o 
p.  177,  Skopino  aurait  ('\('  <'mpoi«onn?  par  sa  laiiti  , 

femme  de  I)«'mélriosChouiskL—  PaliLiync,  p.  «03.  .r|., .,  ii« 
UD  criiuc,  sans  cd  noninier  l'auteur.  —  B3<t,  p.  trj,  ti  i  :iii- 
teur  do  la  Chronique  tie  Pskof  (ap.  Karamzine,  XII,  p.  1(0,  et 
note  sa»;  acnt^nt  fornifllcraent  le  tJ«r  Ba«He.  —  Zolkle'^sM, 
p  «3,  dit  que  Skupioe  mourut  de  la  ilèvfe,  iMis  que  Basile  fut 
•^éuéralenieul  soupvouoé 


XII 


La  niorl  de  Skopine  privait  la  Russie  de  s<mi  seul 
au  roomMil  oà  ses  w&rhces  hii  dev»* 
It  plua  aéoMMirM.  C'est  en  vain  qae  le  Cmb 
DéiéliMM  pMdaii  efaaaa^  iour  de  son  prestige,  que 
la  rébellion ,  iSlonJée  dns  le  nord ,  était  sur  soa  dé- 
elip  dm»  le  sud  de  Pempire ,  un  nouttk  adfswilw 
eolnilloiit  èeoepdtM  la  Kee  pour  porter  le  eoap 
de  pAee  au  BselkeiiMai  Beale. 

Loraqae  SigilHDeDd  apprit  le  nort  de  premier  Dé- 
niilriiis  et  le  nessecte  des  Poloneis  k  Moscou,  il 
était  trop  oecapé  de  la  êùM/édénUtom  de  Sendoasir 
po«r  songer  k  iateiwnir  deas  les  eftiree  de  Bas- 
aie,  meb  il  ne  csaisil  pas  poor  cela  d'entrataair 
MM  correspoodenee  aetive  avee  qaelqaei  boyards 
aelietéi  ou  séduits,  et  de  recruter  des  pertisens , 
le  jour  où  il  lui  serait  permis  de  domier  car- 
[lière  k  ses  projet»  ambitieui.  Cependant,  il  avait 
Isa  esplicatiom  dm 
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sujet  de  réineute  de  Moscou;  il  y  avait  répondu 
même  par  une  ambassade  auprès  de  Basile ,  et  rien 
dans  son  langage  n'annonçait  qu'il  eût  des  dess<*ins 
hostiles  contre  la  Russie.  Mais,  la  confédération  dis- 
soute, Sigisniond  ,  se  voyant  à  la  tête  d'une  armée 
considérable ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  après  une 
guerre  civile ,  crut  le  moment  venu  de  réaliser  le 
rêve  d'Etienne  Batthori,  non  plus  par  une  transac- 
tion ,  mais  par  une  conquête  dont  les  prétextes  ne 
manqueraient  pas.  La  dynastie  Varègue  était  éteinte 
en  Russie ,  et  Sigismond ,  issu  des  .lagellons  par  sa 
mère,  pouvait  se  prétendre  héritier  du  trône  vacant. 
A  leur  retour  de  Moscou ,  les  ambassadeurs  lui  pei- 
gnirent la  situation  déplorable  de  la  Russie  :  affaiblie 
par  deux  années  de  révoltes  et  de  pillages  continuels, 
haïssant  Chouiski  et  méprisant  le  faux  Déraétrius , 
elle  était  prête ,  disaient-ils,  à  se  donner  à  un  prince 
qui  lui  rendrait  Tordre  et  la  tranquillité.  En  même 
temps ,  des  seigneurs  nisscs  confirmaient  ces  rap- 
ports et  annonçaient  que  le  tils  du  roi  de  Pologne,  le 
jeune  Wladislas,  était  désigné  par  l'opinion  publique 
pour  devenir  le  sauveur  de  leur  malheureuse  patrie, 
et  qu'il  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour  rallier  tous  les 
partis.  On  prétend  même  que  Basile  Chouiski,  sans 
doute  au  moment  où  les  succès  du  la»>x  Dèinétrius 
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TaTMient  réduit  au  désespoir,  oflKt  k  agitmond 
d'abdiquer  ea  faveur  du  prince  royal  de  Pologne, 
pourvu  qu'il  délivrât  la  Russie  du  bandit  de  Tou- 
cbino  '.  Si  celte  offre  fut  faite  rédl«nent ,  il  est 
permit  de  douter  «^'elle  fût  tinoère;  mait  elle  prou- 
vait h  déliette  du  Itar  et  son  impiûttanoe  à  conser- 
ver son  autorité.  Toutes  les  incertitudes  de  Sigismond 
cenkKai,  U  témoigna  une  iodigoatioo  soudaine  du 

I.  Bmt,  p.  ut.  Sdoa  Ml  Mlear,  «eut  oavarUire  aurait  e« 
Itai  «en  It  •■  tft  Met  M  Ml  eammmttmmu  de  isio  il  pré- 
ttmi  qve  e*«M  m  lànm  de  fligimioad  lai  lèwe  que  Basile 
pnMRHUii  d'abdkiwr.  —  JMIilewtài,  dit  qoo  cet  ufirve  tmttmi 
tÊltm  t  WladlslM  aètavat  b  mon  de  pwkr  Déléirias,  H 

MaMoa,  |par  pliiuan  bofards,  eMie  aatrea  par  Déwéirias 
«:iM«Md.  frèM  d«  liar.  n  ijian,  U  est  vni,  qea  daas  la  talla 
DénéiriM  OuMitkl,  «•  prCeeaee  de  ZoiiilewUi  hiinnèaie. 
nia  qa*ac«t  JaflMie  ISM  aa  lai  iMil^  lelldewiki  s'ea  réfère 
Msarohivesde  la  etoaceOeria  rafale. aaiaja  aaMcbe  pas 
qa'rn  y  ait  iroavé  riea  qal  paiaH  pioaver  «aa  prepesHka 

fonMae.  V.  Me.  de  lelfclewiàl,  p.  tSatMhr latliaiÉi, 

aaieard'aa  adaMlrB  mr  la»  awUfc  qal  pertèfUilgiiiiail 
à  eavaMr  to  leMle,  aa  dit  riea  des  pidUaJam  eflirai  de 
ClMMiaài.  —  «QeaieaMrill.lqaeprHaaHIvM 
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massncre  de  ses  snjpts  à  Moscou,  cl  annonça  q«ril 
voulait  en  tirer  une  éclatante  vengeance.  En  m^rne 
temps,  iî  faisait  revivre  les  prétentions  de  la  Pologne 
sur  le  duché  de  Smolensk  ;  mais,  d'ailleurs,  il  évitait 
de  s'expliquer  onvertcment  sur  d'autres  prétentions 
qui  îiii  étaient  personnelles.  La  diète  partageant  les 
dispositions  belliqueuses  'du  roi ,  tout  se  prépara 
pour  la  guerre  ou  plutôt  pour  une  expédition  qu'on 
ne  regardait  alors  que  comme  une  promenade  mili- 
taire, et  à  la  fm  de  septembre  1609,  alors  que  Sko- 
pine  et  La  Gardîe  guerroyaient  encore  dans  le  nord 
de  la  Russie ,  Sigisniond  parut  tout  à  coup  devant 
Smolensk  à  la  tête  d'une  armée  de  douze  mille 
hommes*. 

Il  avait  auprès  de  lui  pour  hetman  ou  général  de 
la  couronne,  Stanislas  Zolkiewski,  vieux  guerrier, 
élève  de  Batthori,  miililé  dans  les  combats,  et  qui, 
à  soixante  ans,  alliait  à  la  prudence  la  plus  consom- 
mée rénergie  et  Taudace  d'un  jeune  homme  *.  Zol- 
kicwski  désapprouvait  Texpiulition  contre  Smolensk. 
A  son  avis,  c'était  par  la  Sévérie  qu'il  fallait  entrer 

f .  Hs.  de  Zolkif  WM&1,  p.  30. 
S.  Maskiewicz,  f6. 

3.  II  éfail  né  en  f  5(7.  Une  blessure  &  la  jamlie  Tavait  rei>da 
l>oiieux. 


Mrl»  Iffriluire  uio&co%it»,  et,  après  avoir  iravci'aé 
MW  iWMwhtI  lea  pioviaeta  déjà  oooipées  par  des 
InwpM  pfllniMM  à  b  aolde  de  rimpoatcur,  il  vou- 
lait (|u'oo  se  porUt  rapidemeol  êur  Moscou  pour  y 
proclamer  Wladislas;  OMiaseaoooteiU  ne  furent  pa^ 
auivia.  Les  Potocài ,  aea  advenairet  dédanéa ,  l'em- 
porlÀrMâ  mprèa  d«  roi ,  promeltaot  que  StDolciuk 
M  nwànà  aana  coup  tégir.  On  ne  tarda  paa  à  reooo- 
oaltre  noaiNfln  oo  s'elait  cragéré  le  découmgemeat 
ét$  tktÊùomleé.  Mauvais aoklala  en  raae campagne, 
ils  savaient  ae  battue  vigoaveueeawiit  derrière  des 
oMnàlba;  «se  iuAaapiable  optnlàlceté  leur  tenait 
Um  de  aeiaaee  miliiaiiB,  el,  pour  fraachir  une  brè- 
eke  t  il  fallait  paaaer  aur  le  cadavre  du  dernier  de 
aes  ddlBiieMa.  Es  outre,  il  y  avait  dans  Smolensà , 
pour  voyéfode ,  uu  iMaune  de  eeeur  et  de  tête , 
MiciwI  Gkeln,  ioienaîUe  eus  maoaces 
I Utt  eéduBtione dee  Poinnaii  Aprfesguelquas 
> ,  irnié  d'uue  rèsialanoe  qu'il  n'avait 
pas  piéme,  aigiMMod  oublia  teua  Isa  iniérèU  de  aa 
poUtique  pour  la  aatisiaelion  de  triMBpber  dans 
ipUe  eapèce  de  duel  entre  Cliein  et  lui.  Ce  duel  d(^- 
\ait  durer  près  de  deux  ans. 

L'ébvmIoo  du  nk  n'effraya  pas  moins  Uasilc  que  le 
fau&  D4aiAliiai|  et  toua  les  dcui  eisiyèfeBl 
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ment  d'entrer  en  négociations  avec  ce  nouvel  en- 
nemi. Mais  bientôt  les  succès  de  Skopine  rendirent 
un  peu  de  courage  au  tsar,  et  il  s'enhardit  encore  on 
voyant  que  le  premier  effet  de  Tintenention  de  Si- 
gismond  était  d'obliger  le  bandit  de  Touchino  à  le- 
ver le  blocus  de  Moscou.  En  effet,  à  son  entrée 
sur  le  territoire  russe,  le  roi  avait  fait  signifier  à  tous 
ses  sujets  au  service  de  l'imposteur,  d'abandonner 
cet  homme  et  de  se  rallier  à  l'année  devant  Smo- 
lensk.  Aux  exilés  volontaires,  jadis  confédérés  y  et 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui ,  il  offrait  am- 
nistie complète  ;  à  tous,  il  promettait  une  solde  avan- 
tageuse. Ses  lettres ,  portées  à  Touchino  par  des  ofti- 
ciers  polonais  et  communiquées  avec  quelque  mys- 
tère à  Rozinski ,  excitèrent  les  inquiétudes  du  faux 
Démélrius.  Marine  avait  vainement  tenté  d'intéres- 
ser en  faveur  de  son  mari  le  nonce  du  pape  en  Po- 
logne; ses  instances  avaient  été  inutiles,  et  l'impos- 
teur n'avait  pas  été  plus  heureux  en  faisant  donation 
de  la  province  de  Smolensk  à  son  beau-père  Mnis- 
zek*.  Quelques  jours  après  l'arrivée  des  envoyé»  de 

1.  Goi.  Gramoty,  H,  p.  340-349-362.  La  donation  de  Smo- 
cnskà  MniÂ/.ek  fui  peul-élre  faite  dans  l'espoir  que  Sigismond 
altandonucrail  le  m.'îîo  de  celle  ville  devBOn.î  propriéU*  d'un 
de  te*  tassaux. 
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Sigimoody  surpris  qu'ils  ne  lui  eussent  pas  encore 
été  préienlét,  il  courut  seul  à  la  tente  de  Rozynski 
et  le  troinrt  softaot  de  table ,  à  peu  près  ivre ,  selon 
l'usage  det  guerriers  du  Nord  à  cette  époque.  Aux 
premiers  mois  qui  lui  furent  adressés,  le  Polonais 
répondit  avec  emportement  :  €  Méle-toi  de  tes  af- 
«  faires ,  coquin  !  Le  diable  sait  qui  tu  es.  11  y  t 
«  kNigtemps  que  nous  nous  battons  pour  loi,  et  nous 
"  itleiidons  encore  l'effet  de  tes  belles  promesses.  • 
U  prMeodn  lier  s'enfuit  tout  éperdu  auprès  de  Ms- 
rine ,  et  lombeot  à  ses  pieds,  il  lui  dit  avec  larmes  : 
Il  faut  que  Rozynski  meure  ou  que  je  périsse  !  Il 
«  ma  traité  de  telle  sorte,  que  je  serais  indigne  de 
•  voir  iêê  ftux,  ri  je  ne  lireis  de  ce  traître  une  ven- 
?^nnce  éeUlante.  Aasorémeot  il  trame  contn 
"^  'Ique  perfidie,  d'accord  avec  son  roi.  Je 

a  quitte  ce  camp,  où  je  suis  en  son  pouvoir;  toi , 
re  épouse,  demeure,  et  que  Dieu  te  soit  en 
^    ^  mois,  il  prH  des  bibits  de  paysan, 
iiiaiivtls  tntnean  à  chanier  du  fu- 
'•>rfl  Kalooga,  acoompagné  teu- 
I  bouffon  Koehalet  Penoooedaosle 

lit  d'abord  ce  qu'il  était  devenu,  et  Topi- 
que les  dieii  polooais  Tavaient 
...o.....  ^<,,.Kiitieni  pour  ••  débtnPMscf  d'un 

M 


fuH^oie  de  souvenia  é&tA  ik  rn—iiincMwal  à  ^Ire 


VimfOÊHem  ne  «*«rr6la  dans  ••  Aiiie  4iu'Mu  |>t«i- 
IM  oiéne  de  Kalongi.  Là,  daos  iw  o«uv«ai  do 
«MÏMt,  M  éoRvii  à  la  lUUc  la  proeUnalioB  aaivautc 
^'U  envoya  aux  babilanU  :  «  Le  roi  |»aSen  '  me  de- 
nMBde  Smolensk  m\cc  ia  Sévérie,  digaut  que  c< 
«M  ville  à  lui;  mais  je  oe  veux  p&6  la  lui  céder,  . 
pour  que  le  (Mganisnie  ne  s'y  encaciiie.  C'est  pom  - 
quoi  Sigi6Utond,  pour  me  perdre,  a  sédait  mon  f 
aéMl  AoifBski  et  les  Polonais  de  mon  armée;  in 
voua,  bommeade  kalouga,  répondet-^ttoi,  me  soi 
vous  fidèles?  Si  vous  jurez  de  me  servir,  j'irai  \\^ 
parmi  vous,  et  avec  Paide  de  Dieu  cl  de  saint 
colas  et  les  forces  de  maintes  l)onnes  villes  qui  ticn- 
aeBtpour  moi,  j'eifpère  me  venger  et  de  Choui^M 
et  des  petfides  Polonais.  Je  suis  prêt  k  mourii'  [» 
ia  FûL  Secondez  mes  efforts;  armons-nous  coi: 
riiérésic.  Ne  cédons  au  roi  de  Pologne  ni  unr  in 
MM»,  ni  un  pieUf  encore  moins  une  ville  ou  v 

t.  Baer,  p.  15S  et  suit. 

•.  C'est-ÏHdirele  rofi  de  Pologne.  Kef<elpo§amjft,  Les 
appel.iiont  |>aïi>ii  qniconq  je  iruiipaiienaii  pa^^  à  leur  Ë^li: 
Je  ne  sais  au  rt-stc  si  jiognuyi  vient  liu  lalin  paganu$  ou 
poigon,  saleté,  impureté;  et,  s'il  faut  le  tra<hiire  [lar  po 
oapariavMr. 


I 


ptMmoe*.  •  Akm  les  deux  bAnmifti  qui  se  dMpii- 
Uiat  le  uAf  <le  Baiiiii  tf^iîMif  le  nèam  ligiif 
CkaoHB  4b  ma  c6(é  «AomIhûI  à  loiitoiw  lei  ftt- 
MMs  nlififlnwe  el  defeaéiii  m  came  au  009  de 
n^^ttie  H  de  TindépaHkuM  Miiiiiihn  Lt|MBd» 
de  UàBéiriiM  lue  «ir  U  plaee  du  aiti«bi* 
i  ie>  hrfiitiBlK  de  Katongt;  iU  rniiniwMH  wmilAl 
•  «•reMMAUe  kd  fMfter  le  pais  et  le  tel  et  Iwjb»- 

Pmée  de  louohef  noainil,]'— wde  ToiinfcÉw 
pfMj»  d'aUml  de  te  minUfiir  «onaie  «ne  éMfèœ 
(!•  I  puldiquo  gacffdftwi,jiiiinM'àoe^Vdieiiftl4— W 
utt  liBBoe  ^  M  ■flhniÉt  riiftwiBMBi  «M  ianioes. 
F«iMaM«l  AuMBi  M  iwftNalde  boÊêk  «Aif«  4A4e 
un  iecoaiulire  ai  Cbouidû,  ni  Dém^ui'.  Aozyi»- 
liâ,  au  aowde  tesMldAle,  AtdtaMderàJS^pMMod 
ui  de  ie  folde  qui  km  était  dK  par  J'iii»- 
,|KMHuur;  a  4)e  pÔK,  îk  nwiiwHiicm  à  ta  nUiar 
laM  la  hanniftiir  apyala*  Maia  ia  4i****Y*****  ëalata 
fMnni  in  outiveatix  cuofédèné».  JUe  can^i  de  Tou- 
'  hiao  /ut  ievê  au  oitiau  de  la  pUu  grande  ma- 
tiision;  la  plufuut  det  geotilahonunaa  de  marque 

1.  Bjcf .  p.  I».  —  Pnaq—  lolo  lut  — txw  wwf  1  étolot 

vn  t)oi« ; di*  u  c^tie  nijifiiiin  :  ■  Ri aae  wiiw al aaplM. • 
t.  Bacr,  p.  Itl. 
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polonais  ou  lithuaniens,  allèrent  rejoindre  Sigismoud 
sous  Smolensk.  Un  grand  nombre  de  Russes  accep- 
tèrent l'amnistie  que  Chouiski  s'empressa  de  leur 
offrir.  Beaucoup  de  soldats  se  dispersèrent  pour 
regagner  leurs  villages;  d'autres  se  formèrent  en 
compagnies  de  maraudeurs,  trop  faibles  pour  exer- 
cer une  influence  politique ,  mais  assez  nombreuses 
pour  dévaster  le  pays.  Enfin  la  plus  mauvaise  partie 
de  l'armée  polonaise  et  presque  tous  les  Cosaques 
ayant  pris  Sapiéha  pour  chef,  offrirent  tout  à  la  fois 
leurs  services  au  faux  Démétrius  et  à  Sigismond,  at- 
tendant le  plus  fort  enchérisseur  '. 

De  pareilles  recrues  ne  pouvaient  rendre  à  l'impos- 
teur un  prestige  désormais  perdu.  Elles  avaient  même 
pour  lui  un  danger  très-réel ,  car  les  Polonais,  qui  se 
ralliaient  à  lui  dans  un  tel  moment,  étaient  des  aven- 
turiers ou  des  bandits  prêts  à  commettre  toutes  les 
trahisons'.  Un  certain  Janikowski,  écrivit  au  Hetman 
de  la  couronne  pour  lui  offrir,  au  nom  de  ses  cama- 
rades ,  d'assassiner  le  tsar  prétendu  et  de  s'emparer 
de  Kalouga  pour  le  roi  v^  Pologne ,  si  cela  pouvait 

1.  Peu  de  braves  gens  te  rèunireot  à  Sapiéba;  il  D'eul 
guère  que  la  ncaiUe,  presque  point  de  gontilshomiues  ;  — 
nais  des  Conques  sans  Dooilire.  Maskiu^icz,  p.  3t. 

S.  Ms.  de  Zolkiewski.  |>.  Si. 
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/tre  agréable  à  S.  M.  Là  proposition  fut  dÎBOUtée 
tans  If  con»  il,  mais  non  point  acceptée.  Sans  doute, 
on  Iroma  pnuU'nl  d'entretenir  encore  quoique  tcmpti, 
•n  cœur  (l*>  la  Russie,  une  guerre  civile  qui  coosu- 
mail  !ies  furres.  1^  faux  Démétritis  mort,  le  bM 
petipie  qui  lui  elait  attaché  ae  serait  tourné  proba- 
blement du  côie  de  Chouiski ,  au  lieu  de  se  sou- 
nti'ltre  aux  Polonais.  Os  considérations  prévalurent, 
et  l'assasainal  fut  contremandé. 

Quant  k  Marine  ,  abandonnée  presque  seule  à 
Touchino,  au  milieu  de  ces  bandes  désorganiaées , 
elle  se  réfugia  d'abord  à  Dmitrov,  auprès  de  Jean 
Sapiéha  qui  s'y  était  établi  aprèa  avoir  été  chaaaé 
par  Skopine  du  comrent  de  Trolisa.  Sapiéha,  qui 
traitait  en  ce  moment  avec  le  roi  de  Pologne,  of- 
frit à  Marine  une  escorte  pour  la  ramener  dans  sa 
flunille.  «  Non,  lui  ditrelle,  la  taarine  de  tootea  let 
c  Rntiies  ne  retournert  pas  dans  sa  patrie  pour  y 
«  moDlier  aa  miaèie.  Je  partagerai  avec  mon  mari 
«  le  aort  que  Diea  lui  réaenre.  »  BUe  prit  des  habits 
d'homme  ;  vêtue  en  hussard  et  suivie  d'une  cinquan- 
taine de  Goaaqoes ,  elle  gagna  Kalouga  dans  le  cceur 
de  l'hiver,  aprèa  une  traite  à  franc  étrier  de  plus  de 
deux  cents  verstea  *.  Le  malheur  avait  donné  à  cette 

t.  Pin  «1«  iMvtor  M  «oiHMMMMal  de  Mnter  Itia. 

34. 
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jemM»  f(Pmm*,  é\cxén  ânns  la  moKeMe,  H  force  de 
supporter  les  rodos  fatiga<>«  dft  la  tic  avenlurcits<* 
qifi  d(^9ormais  dovait  «'ire  son  peHagp. 
Ce  dévouement  •  un  liomme  «foi  ''n  /'tnîi  imr-Mw 


r,  pw  IM.  Le  r^ii  de  Baer,  pfae'^  à  portée  d'observer  les 
évvMowato,  n'»  Mmbté  préfénible  ii  celui  (hi  iionco  du  fa[><.- 
k  Vilna.iTaprès  lequel  Marinn  nnr«ii  l'nlntln*^  à  <ia  suite  un<t 
grande  partie  des  troiii't  r»  il  est  vrai- 

Bonibbble  quVIle  eul  Ih>:ii  m  i»  ôétenai- 

natioa  prise  par  Sipieha.  quelque»  mois  plus  tard,  de  se  re- 
mettre au  service  de  Timposteur.  Voici  la  version  du  nonce 

«  Mgr.  Simonetla  Vescovo  di  Poligno  al  c;irdin<il  Borghcse, 
VUiM,  4  aprile  l«IO. 

«  1^  prineipessa  iiglia  del  |>alaUno  di  Sendoiniria ,  esaend'i 
siata  (  dopo  presa  la  sua  fuga  )  condotta  al  Sapieha  accamiKtlo 
80(10  Demctriow,  come  con  le  pa<sate  signiOcai  à  T.  S.  Ili. 
qilvi  fwe  iflUnza  di  voler  parlare  ai  sol<Jali.  il  cbe  esjendote 
permesso  dul  delto  Sapielia,  e&si  pur  irave^tita  del  niede«|iDO 
babilo  miliiare,  cbe  prose  (ter  Tuggire,  orù  con  lanta  efOcada  a 
qwl  CMRpo,  e  eon  lamenti  e  cun  pianil  i-Mgerando  il  suo  »(aio 
cowpxakwievole ,  cormikr&o  Unio  gli  auiiui  di  boon*  parte 
di  que'  soldait,  che  liralili  a  sua  divolionc,  lece  cbe  anda^wre 
colei  ad  accompagoarla  à  Kaluga  al  suo  Demetrio.  Dopo  il 
c|Ml  taccenso ,  eweiNloci  «nervato  di  tone  il  sndetlo  8»f4eba , 
m  Msalito  dallo  Scopioo,  cbe  dicooo  aia  accaoïpalo  con  circa 
40,000  personc,  e  Tu  roito  e  disralto  con  perdita  di  molla  genlc, 
etdclle  bogagtie,  onde  ap|>ena  pote  egli  con  alcuni  pocbi  sal- 
varsi.  »—  Tourghenhf.  Mon.  Bitt.  pat.  II,  p.  fiO. 

Il  me  paraît  évident  que  le  Nonce  confond  l'ui-dre  des  ové- 
nenu-nlÂ.  Cesl  avant  cl  non  après  sa  retraite  sous  Dmitrov, 
que  Si|iieha  fut  battu  |«r  Skopine. 
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^Upsitée  2teini»,  «fastant  plus 
(pi'ette  éiail  loio  de  trouver  ëant  to«  époux  es 
ëfsnte  sMsqysli  elle  sv«i  drok  de  s'atleiidie.  C'est 
e»  Tsia  qoPeOe  ess^fail  d*sdo«eir  eetle  ashire  stn- 
vege,  ineapeble  de  coiapeendre  même  ses  intérêts. 
?mm  hâ ,  le  pouvoir  tiétùn  qae  le  droit  de  salisCûra 
svêc  impuoilé  toos  ses  iiMliBeH  l&rocrs.  Déberressé 
de  le  oootnûiHe  des  géoérsux  poloBeis,  il  fusait 
pendre  o«  mycr,  ser  le  woiadre  soopçoo,  les  feas 
qui  ra%ar  ut  servi  le  pies  idèleawnl.  Il  fit  arrêter  et 
eondaire  à  Kalonga,  le  pasisar  Base  et  une  ciaquaiH 
taiac  d'Allemaeds  Irthétisai  de  ss  coogrégalioa , 
aecwéa  d'aveir  eatretaan  uae  «nespQadaaea  avae 
dtaéaiissaiws  de  8igisBwad.il  foulait  les  toeiioyer 
dans  rt>ka  saos  les  eoleadre.  Baer  raeoate  d'une 
maaiàM  loaehaple  leots  anfoiiaes  et  lears  sktma 
tives  d'espéraaeet  et  de  eonttwnation.  Prévenu  qaa 
Maiiaa  voulait  lai  parler  aa  laar  fMaur,  riiapotlsat 
s*élailéctié:  •  JeaesoispasDéméIffiaSySlIsaasont 
«  pas  tous  ttoytis  aujourd'hui  !  Si  elle  iasisie ,  je  la 
«  ferai  aoycr  alla«iéaiet  •  Nouvelle  Eslbar,  Mariae 
aflfonta  la  rage  de  eella  bêle  feroee,  et  à  force  de 
lanats  ri  de  sappHctioos  sU»  obUat  la  «Hke  des 
malheureux  cpi'il  avait  Goodainaés  '• 

I.  Bjcr,  p.  I7t  et  MIT. 
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Au  prinU'miie  de  rannre  1610,  la  Russie  présentait 
le  plus  déplorable  spectacle.  Trois  grandes  armées , 
ennemies  entre  elles,  la  dévastaient  comme  à  l'envi. 
A  l'ouest ,  Sigismond  pressait  Smolensk  ;  au  midi ,  le 
faux  Oéinrtrius  occupait  Kalouga,  Toula  et  quel- 
ijues  autre8>illes.  Une  partie  des  Polonais  qui  avaient 
quitt  le  S'  r^:.  e  de  1  im;H»steur  étaient  a!lcs  s'établir 
sur  les  lM>r(ls  de  l'Ougra,  dans  un  pays  fertile  et  qui 
n'a\  ait  pas  encore  éprouvé  les  malheurs  de  la  guerre. 
Là,  sous  le  commandement  de  leur  nouveau  chef, 
Jean  Sapiéha,  ils  marchandaient  leur  alliance  tantôt 
à  Sigismond ,  tantôt  au  faux  Démétrius.  Ce  nVst  pas 
tout  :  un  prince,  Procopc  Ciapounof,  profitait  de  la 
confusion  générale  pour  élever  une  bannière  nou- 
velle. A  la  tète  d'une  bande  assez  considérable ,  il 
s'était  proclamé  le  défenseur  de  la  Foi;  on  l'appelait 
le  Tsar  Blanc,  titre  que  portaient,  je  crois,  les  anciens 
grands-princes  de  Moscovie.  Il  faisait  une  guerre  à 
mort  aux  Polonais  et  aux  Russes  qui  reconnaissaient 
ou  Démétrius  ou  Basile.  •  Là  où  son  cheval  avait 
passé,  dit  un  chroniqueur,  l'herbe  ne  poussait  plus*.» 
Enfin ,  conmie  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces 
armées  pour  ruiner  le  pays ,  les  Tartares  de  Crimée 

I.  Baer,  p.  150.  Ttar  Blanc,  me  paraît  èire  synonyme  dv 
Prince  oatioiul,  vraiment  russe. 
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■▼aieni  passé  l'Oki  sous  prétexte  de  porter  secours  à 
Basile  leur  allie,  mais,  en  effet,  leurs  bandes  agiles 
saccageaient  les  villages  et  emmenaient  en  captivité 
uoe  nmltitiide  d'hommea  el  de  fbniuies  '. 

Tel  éUH  réCai  de  la  Rnaaie  an  momeDt  de  la  mort 
deSkopine.  Basile ,  coosenrant  quelque  espoir  dans 
la  divtdoo  de  aea  ennemis ,  tourna  toute  son  atten- 
tion vers  le  danger  qui  lui  semblait  le  plus  pressant. 
Apièi  avoir  inutilement  tenté  de  désarmer  SigisoKNKi 
par  des  bomiliations  et  dea  promesses,  il  se  résolut 
à  le  combattre,  et  annonçant  l'intention  de  délivrer 
ftmrffnfV ,  il  fit  partir  de  Moscou  une  armée  de  près 
de  soixante  mille  hommes,  dont  faisait  partie  un 
corps  oonaidérable  de  mercenaires ,  Allemands,  An- 
glais H  Ftrancaia*,  commandés  pnr  Jacques  de  L41 
Gardie.  L'expérience  et  l'habilite  do  ce  capitaine 
qui  avait  partagé  la  gloire  de  Skopino,  semblaient  lui 
préiagar  de  nouveaux  succès  ;  mais  comme  il  fallait 
on  Russe  pour  général  en  chef ,  Basile  fit  la  faute  de 
mettre  à  la  télé  de  toute  l'armée  son  frère  Déméirius 

1.  iMf,  p.  f  sa. 

I.  ta  CAronifM*  dta  tfwkhê  appelle  CM  élfinant  d«f 
AllHMMb;Zt»lkiaw»ki,d«s  rnwfsb.  Céisii  va  eorpsoonpoiè 
d*éa%ré«  de  low  1m  pejs ,  mmlê  doot  le  plat  gnad  mmhn 
vsaaU  éê  rAUeaMgaa.  lisais  siaénias  1^  Oanlie  e(  4c  ilora, 
éIttoniSaédols, 
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Chouiski ,  que  les  soldats  n'aimaient  point  et  qu'ils 
nVstiinaicnt  gu^iv><,  A  la  lionne  harmonie  qui  ava't 
régné  entre  lo»  M'  <■  •  viles  et  les  anxilinires  étrangers, 
tant  qu'ils  avaient  eu  Skopine  pour  les  conduire , 
avaient  succède^  maintenant  la  jalousie  et  la  méfiance. 
Les  Russes  craign!«ient  une  défection  de  la  part  des 
Allemands  et  dos  rnitrei  mprcenaires  qu'ils  regar- 
daient comme  les  com '  *  =  d' s  Polonais.  A  leur 

fow  les  étrangers  se  l'i  t  déire  rnal  payés  et 

mal  secondés  par  leurs  alliés.  Us  disaient  qu'eux  seub 
sontenaicnt  tout  lo  poids  de  la  Kucrre ,  et  que  le  tsnr 
qui  leur  devait  sa  couronne,  n'avait  pour  eux  ni 
reconnaissance,  ni  générosité.  C'est  dans  ces  disj  o- 
sitions  que  cette  grande  armée  quitta  Moscou  pour 
se  diriger  sur  Smolensk,  traînant  après  elle  un 
nifinense  bagage ,  et  se  faisant  précéder  pnr  un  corps 
de  dix  mille  hommes,  chargé  d'éclairer  la  ronl<;  t\ 
de  balayer  les  détachements  que  le  roi  de  Pologne 
pourrait  envoyer  à  leur  rencontre. 

Sigismond  en  reçut  la  nouvelle  au  moment  où  ses 
affaires  étaient  loin  de  tourner  comme  il  s'y  était 
attendu.  I!n  vain  il  avait  essayé  contre  Smolcn&k  la 
séduction, l'escalade,  la  mine  et  le  canon;  les  assiégés 
Si'  (l.'fendaient  avec  la  plus  grande  viyueur  et  repous- 
saient fièrement  toutes  ses  sommations.  Le  roi  u'avait 
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pu  atiirrr  à  ton  terviee  qa*iin  Irte-petH  nnmhre  dos 
Poloim»  de  Rosynski  et  de  Stpiéhii  >'la  plupart  troti- 
vani  que  la  guerre  d'aventnners  qu'Us  faisaient  leur 
était  bien  plos  prolitable  qu'une  goem  régulière. 
L'afgent  lui  manquait,  et  les  membres  de  la  diète  qui 
d'abord  sVlairnt  moolrés  les  plus  ardents  pour  une 
expt^ditioa  en  Russie ,  effrayés  des  obstacles  qu'elle 
renoootrait  OMinteoaiit,  se  déposaient  k  refuser  des 
ihikles  poor  eontinoer  la  guerre.  Dans  cette  situa- 
IMO  y  le  roi ,  abaissant  son  orgueil ,  parut  se  prêter 
k  «  ■eeommodement  qui  lui  permit  de  se  retirer 
«vee  boni>eur.  Il  autorisa  quelques-uns  des  palatins 
à  éerire  aux  boyante  do  conseil  à  Idoseoa,  et  à  leur 
bire  des  profKMtiona  poor  la  ptfai.  Il  dMvgea  méoM 
un  de  set  cbambellaos  de  porter  le  meeiage.  Alors, 
lirabablement  quelque  faible  cession  de  territoire , 
peot-éire  même  la  promesse  de  «ihsides  en  indem- 
nité de  ses  armements,  taraient  soffl  pour  le  con- 
leoler.  Mais ,  à  ce  cbangenent  de  langage ,  Basile 
jiifMnt  la  position  de  son  ennemi  plus  flkcheoae 
qn'elle  n*ctait  en  réalité ,  derint  arro^it  à  son  tour 
il  refiisa  de  recevoir  le  chembellan  du  roi  '.  Dès  lors 
une  bataille  devenait  inévitable.  DevtiUm  la  livrer 

1.  ll».<toZ«akk«nkl,p.  SS. 
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sous  Smolensk.  ou  bion  prévenir  l'attiique  des  Mos- 
covites en  marchant  à  leur  renco.)t/6?  Ces  deux 
partis  divisaient  le  camp  royal.  Les  Potocki  en 
firent  prévaloir  un  troisième.  Ik  persuadèrent  au 
roi  que  la  brèche  serait  bientôt  praticaUe,  et  que  la 
prise  de  Smolensk  était  infaillible,  pourvu  qu'un 
corps  détaché  au-devant  des  Russes ,  retardât  leur 
marche  de  quelques  jours  en  les  harcelant  '.  Se 
réservant  pour  eux-mêmes  l'honneur  dVntrer  dans  la 
ville,  ils  engagèrent  Sigismond  à  confier  à  Zolkiewski 
la  mission  ingrate  et  périlleuse  d'arrêter  l'immense 
armée  de  Chouiski.  Dès  qu'il  s'agissait  de  dangers  à 
courir,  le  vieux  Iletman  acceptait  sans  murmure 
tous  les  postes  qu'on  lui  offrait.  Il  partit  donc  du 
camp  de  Smolensk  avec  une  poignée  d'hommes,  per- 
suadé qu'on  le  sacrifiait,  mais  résolu  de  faire  soa 
devoir,  et  certain  de  ne  pas  succomber  sans  honneur. 
D'abord,  par  la  rapidité  de  sa  marche  ,  il  surprit  à 
Tsarevo-Zaïmistche  l'avant-garde  moscovite ,  com- 
mandée par  Valouief,  la  culbuta  et  la  rejeta  dans  les 
bois  en  l'obligeant  à  lui  céder  la  route  de  Moscou  ; 
pui  aussitôt  il  lui  coupa  toute  retraite  en  l'enfer- 
mant dans  des  retranchements  de  palissades  impro- 

I.  Us.  (le  Zolkiewski ,  p.  71 
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Tités.  Ce  o'étâit  rien  pour  Zolkiew&ki  de  battre  dix 
mille  homines  et  de  les  bltiqner  du»  un  poste,  où 
bifiiidt  faute  de  vivres,  ils  seraient  contraints  de 
capituler;  instnât  qne  Dénélritts  Cbouiski  avec  le 
gro«  de  set  forces  te  troovait  campé  à  peu  de  dis- 
tance, il  laiMe  devant  Valouief  quelques  Cosaques 
avec  presque  toute  son  infanterie,  et,  profitant  de  la 
nuit,  il  se  dérobe  avec  le  reste  de  sa  troupe,  et  dans 
le  plus  profond  silence ,  marche  sur  le  camp  prin  - 
cipal  des  Moscovites  établis  près  du  village  de  Klou- 
«tiin.  I  :i  plupart  des  Polonmscroyaientqueleur  vieux 
légoùté  de  la  vie,  cherchait  une  occasion 
«I  rieuieoieot,  et  Zolkiewski  lui-même, 

dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  son  expédition ,  laisse 
étendre  qu'il  n'avait  guère  d'autre  espérance*, 
néanmoins  il  était  trop  habile  homme  de  guerre 
pour  négliger  anenne  des  chances  de  succès  dont  il 
poQvait  disposer.  Deux  jours  avant  il  avait  renvoyé 
qoelqnes  Français  pris  dans  une  escarmouche,  en 
les  ehargwant  de  porter  aux  étrangers  à  la  solde  de 
Basile  une  prodamation  écrite  par  lui  en  latin  fort 
élégmii  oomae  11  savait  faire.  U  les  exhortait  à 
qnitler  le  service  d'un  barbare  et  à  passer  sous  les 

1.  lb.deIolUe«iài,p.  SS. 
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(Inpoaux  d'un  prince  ami  et  frère  de  Inirs  soiire» 
rains.  Ces  émissaires  furent  arrêtés  et  pendus  par 
ordre  de  La  Gardic ,  mais  le  manifeste  du  Zolkiewski 
n'en  produisit  pas  moins  son  effet.  Les  Husses  se 
crorenl  trahis,  et  les  étrangers  commencèrent  k 
diaooter  entre  eux  s'il  y  avait  plus  ou  moins  h  gagner 
au  service  de  ofgismond  qu'à  celui  de  Chouiski  ' . 

Cependant  les  généraux  de  Basile  étaient  phius  de 
confiance,  et,  loin  de  croire  que  Zolkiewski  allait 
les  attaquer,  ils  s'imaginaient  l'enfermer  lui-même 
entre  le  corps  de  Valouief  et  leur  année.  La  Gardie, 
se  rappelant  qu'il  avait  été  autrefois  prisonnier  du 
Hetman,  et  qu'il  en  avait  été  traité  avec  courtoi- 
sie, se  promettait  bien  de  lui  rendre  la  pareille. 
a  II  m'a  fait  présent  alors  d'une  pelisse  de  lonp- 
«  cervier,  disait*il ,  j'en  apporte  une  de  zibeline  que 
0  je  veux  lui  donner  de  ma  main  '.  »  Démétrius 
Chouiski  et  ses  officiers  passèrent  une  partie  de  la 
nuit  dans  un  festin,  célébrant  leurs  exploits  î»  venir  et 
s'entr'excitant  par  des  fanfaronnades  de  toute  espèce. 

Grande  fu^  1«  surprise ,  et  non  moindre  la  con- 
sternation de  l'année  russe,  quand  le  malin  du  4 


1.  Ms  de  Zotkic\v»ki,  p.  88  elMiiv. 
S.  Id,  p.  03. 
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jnHlel,  au  lever  do  jour,  révrillée  en  sunaul  par  les 
trompettes  polonaises ,  elle  aperçu!  l'ennemi  rangé 
en  h.\'  '  isant  halle  en  vue  de  It-iur  camp.  Telle 

était  i.>i„.....ii  qu'on  avait  du  caractère  chevale- 
resque dit  Zolkiewski,  que  les  orOciers  étrangers 
s*écrière  it  en  le  voyant  immobile,  qu'il  avait  trop 
de  cœur  pour  touibrr  sur  des  ^os  endotniSy  et 
lit  les  battre  dans  une  rencontre  loyale*. 
1  '  T  :is  pnortaut  le  moUf  de  lamaiMBttvre 

c!ii  t:Mi  I  M  ,  loaais.  Les dUBcttlIés d'une  nuutbede 
noil ,  par  des  chemins  défiMOét,  Taraient  oMigé  de 
laiaser  en  arrière  son  lufanterie ,  compoaée  de  900 
hommes ,  et  les  deux  fauooooeaax  qui  fionaaient 
toote  son  artillerie.  Lui-roéoie,  à  la  lAis  de  mointde 
trois  natte  cavaliers, observait  froidement  les  Rnsaea 
et  les  étranger»  qui ,  dans  la  plus  grande  conru- 
sion,  couraient  aux  armes  et  se  dispoaaient  à  le 

TCii  V.  i.'. 
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de  près  de  40,000  hommes ,  Taiilre  de  8,0()0  soldats 
étranger»  toosles  ordres  de  La  Gaidie  et  dr  de  Horn. 
Des  bois  et  des  marécages  rétrécissaient  le  cliaiiip 
de  bataille.  Sur  le  front  des  deux  camps  des  terrains 
cultivés  enclos  de  haies ,  de  fossés  et  de  palissades , 
laissaient  entre  eux  des  espaces  vides,  sur  lesquels 
la  cavalerie  pouvait  manœuvrer.  Dans  ces  espaces 
assez  étroits, les  hussards,  malgré  leur  petit  nombre, 
opposaient  à  la  cavalerie  ennemie  un  front  rpal  au 
sien  ;  bien  montés  et  bardés  de  fer,  ils  renversaient 
sans  peine  devant  eux  les  reitres  allemands  et  les 
chevaux  légers  moscovites,  iflais  les  arquebusiers 
qui  bordaient  les  haies  et  les  clôtures  arrêtaient  les 
charges  impétueuses  des  Polonais ,  leur  tuaient  des 
chevaux  et  harcelaient  sans  danger  leur  troupe  qui 
diminuait  à  chaque  engagement.  Ce  combat  inégal 
dura  près  de  cinq  heures,  pendant  lesquelles  il  n'y 
eut  pas  un  escadron  polonais  qui  ne  chargeât  huit 
ou  dix  fois*.  Enfin  l'infanterie  du  Hetman  arriva. 
Malgré  son  petit  nombre ,  elle  aborda  résolument  les 
enclos  et  les  emporta.  En  même  temps  les  hussards 
s'animant  par  leur  désespoir,  culbutèrent  les  reitres 
par  une  charge  furieuse  et  percèrent  le  centre  de 

I.  Masliiewici,  p.  il,  4t. 
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lennemi.  Au««ilôt  la  déroute  devint  générale.  Une 
partie  des  étrangers  se  dispersa,  entraînant  La  Grtrdie 
et  de  Hom  qui  faisaient  de  vains  efforts  |)our  les 
rallier.  Dëuiétrius  Chouiski ,  renversé  dans  un  marais, 
y  perdit  son  chmal  et  s*^s  bottes,  et  à  grand'poino 
s'enfuit  nu-pieds  du  champ  de  bataille*.  Un  grand 
nombre  de  Moscovites  se  j»'ta  dans  les  bois,  ne  son- 
geant qu'à  échapper  aux  lances  des  Polonais 
qui  s'acharnaient  après  les  fuyards.  Cep«'ndant  le 
gros  des  Russes,  fidèle  à  »tm  drapeau,  quoique 
frappé  do  terreur,  ae  serra  en  une  masse  confuse, 
mais  difficile  à  entamer,  et  assez  nombreuse  encore 
pour  extennioer  les  vainqueurs  si  elle  eût  osé  re- 
prendre roftmsve.  De  leur  côté ,  les  étrangers  se 
mmcbèfent  à  la  hâte,  avec  un  peu  plus  d'ordre, 
mais  encore  moins  disposés  à  renouveler  le  combat. 
RdM  ces  deux  armées,  les  Polonais,  harassés  de 
fatigue,  mais  maîtres  du  champ  de  bataille  et  exal- 
tés par  la  victoire,  empêchaient  les  deux  camps  de 
oommoniqaer  entre  eux  *.  QnsIqoeMnis  oommen- 
«•ient  à  piller  les  chariots  des  Moscovites';  la  plu- 

I.  M*.  d«'  Zolkiewftki.  \>.  103. 
t.  M^skit-wx-/,  p    i3  et  ^UIV 

3   /.oUi'W>ki  <iit  <|u<-  D-iifiriii'.  ciionUkl  svali  ofdoaaé  éa 
Jeter  daiu  H>n  cunp  loul  eu  qu'il  y  avatt  <tf  pr^l««t  ' 
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part .  mettant  pied  à  terre,  m*  pensaient  qa'à  retirer 
aprrs  une  si  mde  journée.  ZoUdeiniff  seul  croyait 
n'avoir  rien  fuit  tant  qn'ime  troepe  emiemie  dcniou- 
rerait  encore  en  armes.  Q  s'approcha  des  étran^M-rs 
et  leur  fit  offrir  des  cob^hhh  hofwraMes.  On  corn* 
■ençt  à  parlementer.  Les  albires  ée  Ch<Mii»ki 
•eari>laicnt  doâespérées,  et,  poivr  ces  Mercenaires, 
il  ae  s'agissait  pins  qac  de  savoir  si  te  roi  de  Pologne 
accepterait  et  paierait  K'in^  services.  Bientôt  on  vit 
des  soldats  étrangers  sortir  de  Fenceinte  de  chariots 
derrière  laquelle  ils  s'étaient  retranchés,  s'avancer 
deux  à  deux ,  trois  à  trois,  et  se  mêler  aux  Polonais. 
Des  compagnies  entières  désertèrent  avec  leurs  en- 
seignes. En  vain  La  Gardie  et  de  Horn  accuururenl 
an  milieu  de  leurs  soldats  pour  s'opposer  à  cette 
honteuse  négociation  '.  Abandonnés  snccessirement 
par  la  plupart  de  liMirs  capitaines ,  ils  furent  nkidits 
à  souscrire  aux  conditions  offertes  par  le  vainqueur. 
La  défection  des  auxiliaires  étrangers  acheva  de 
décourager  les  Moscovites.  A  leur  tour  ils  deman- 
dèrent à  capituler.  Le  soir  même  Zolkiewski  rentrsiif 

ttap^es,  espénnl  que  pour  recueillir  ce  HelM  bmio,  les  Polo- 
uais  ccsscnîcQi  de  poursa'vre  les  fuyards.  —  Ms.  de  KolA., 
p.  lOS. 
I.  M.,  ibid. 
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4nt  toQ  r«mp,  et  Vakwief  tçfiril  tool  à  I»  fci» 

rabarnce  nioiDonUinée,  la  victoire  et  le  retour  de 
■on  mimtaL  û  n'avait  plus  de  vivres^  uul  cs^ir 
d*étre  secooru,  H  mit  bas  les  armes*.  Telle  fut  la 
bataille  de  KIouchioo  si  glorieuse  pour  les  armes 
pflowMes,  H  aurlout  pour  le  féaénl  qui,  eo  luoii» 
V  VI r2f  quatre  heures,  réduisit  deux  armées  bien 
supmeiirrft  à  \%  sienne.  Dans  ce  cotuH  espace  de 
•impa,  ZolliiewslU  monini  toor  à  toor  le  stofctsme 
du  vieux  snIdat  se  dévouant  à  une  mort  certaine, 
l'habileté  du  tacticien  profitant  des  fautes  de  son 
ennemi  et  trouvant  des  ressources  inattendues  sur  lo 
champ  de  bataille,  enfin  la  prudence  d'un  profond 
politique  toujours  sage,  toujours  maître  de  lui, 
même  après  le  succès  le  plus  in«>spéré.  La  baliùllc 
de  Klouchino  semblait  devoir  être  décisive,  et  as> 
surer  pour  jamais  la  pn'pondérance  de  la  Pologne 
dans  \c  Nord;  grAce  aux  fautes  inconcevables  de 
Si(;isn)ond,  elle  ne  devait  avoir  d'autre  réMiltat  que 
d'ajouter  une  page  glorieuse  à  l'histoire  niililaire  de 
son  pays'. 

I.  M*,  di!  ZcUtt  w»ki,  p.  I0«  H  Miv 

1.  Sur  la  l«uilk)«Je  KKiuchuu  kd  |nmiI  con|urcr  les  rMtt 
de ZuikU«»ki,  p  91,  loi;  il.-  \l4<.ki.  mU/,  p  m  45; et  de  fUcr, 
p.  Isa.  Lai  dm  piwater»  ftireal  léoMiias  et  «ciinr*  «lao» 
erUeMéaonlileJoani^e  QoetqoM  aaleoft  r««c«  tiirittoeol 
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It  débile  à  la  Irahivtn  d«w  Mranger^  :i  la  »<>ldi>  de  Chnuiski. 
(Tttt  Boe  eomolalioii  iwiir  l'an  oiir-proprc  na  loiwil  ipn,  mt^ine 
apr^s  la  vl<  loiie  lin;iU',  souffre  de-  defa  ie>  |»a>  «t-s  Sans  douil- 
les Dit-rcenaires  «If  BuMle  oe  llrenl  \»-f*  o-  (|u'il»  auraient  |>u 
fain:  ;  cepeiidaoi  ils  Miuliorvni  ««'uls  lotil  reffnildu  c»iiibilet 
biiifièrenl  sur  le  champ  d«  tuiaille  \uës  du  sixième  de  leur 
effeciir  (  ISOO  liuuime*].  La  p«'rle  de>  liu^M*«  m-  lui  gu^re 
ptw  eonsidemble,  et  ilNélaieul  iO.OOO;  encore  s<'l<>ii  Zulliiiwski 
6l  Maskiewic/,  ils  |>erdirent  plus  de  Mioud«-  p'  ndant  la  |i<iur- 
suile  que  |>eiHJjiil  le  couiImI.  Les  deux  l'olonais  sunl  d'accord 
sur  ce  point  que  TafRiire  fut  décidée  dès  que  la  cavalerie 
étrangère  fut  rompue.  Maskiewicz  dit  qu'elle  était  composée 
de  rei  1res  allemands;  Zolkiewski,  de  Français  et  d'Anglail. 
V.  note  D. 
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Il  n'y  avait  plus  d'armée  russe.  L'annonce  de  la 
défaite  de  Klouchino  excita  une  insurrection  à  Mos- 
cou. On  rendit  Basile  responsable  des  malheurs  de 
la  patrie.  Les  boyards  l'accablèrent  de  reproches  et 
le  forcèrent  d'abdiquer.  On  Tarracha  de  son  palais 
et  on  le  conduisit  sous  bonne  garde  dans  la  maison 
qu'il  habitait  avant  son  élection.  Quelques  jours  aprèa, 
ses  courtisans  d'autrefois,  maintenant  ses  juges, 
exigèrent  qu'il  se  fit  moine.  On  dit  qu'il  essaya  de 
résisipr,  et  qu'un  pnnce  Zacharie  Liapounof  lui  tint 
les  mains  tandis  qu'on  lui  coupait  les  cheveux  *. 

n  y  a  des  moments  dans  l'histoire  d'un  peuple  où 
les  maux  de  l'anarchie  sont  devenus  si  intolérables , 
qu'il  est  prêt  k  acheter  Tordre  et  la  paix  au  prix  de  tous 
les  sacrifices,  même  au  prix  de  son  orgueil  natio- 
nal. Le  prince  Pédor  MsUsiavski ,  le  premier  boyard 
du  conseil  et  le  plus  coosldéré  peut-être,  parce  qu'on 

t.  Ite.  d«  ZolkiMV*àl,  p.  lit. 
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le  savait  exempt  de  toute  ambition  pcrsoDnelie ,  dé- 
clnra  qu'il  croyait  la  résistance  impassible ,  et  qu'il 
fallait  8C  soumettre  à  l'arrêt  de  la  Proxidunce.  —  a  La 
Russie,  dit-il ,  est  depuis  troi«t  ans  coinine  une  brebis 
déchirée  par  dos  loups  dèvuraiits.  Basile  a  été  im- 
puissant à  la  défendre.  Parmi  les  princes  du  sang 
de  Rurik ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  l'emporte  sur 
les  autres  par  la  naissance  ou  le  rang;  aucun  d'eux 
n'a  le  droit  de  commander  TolM'issance  aux  autres  : 
prenons  pour  tsar  un  étranger  qui  n'ait  pas  son  égal 
psu'mi  nous  ' .  »  Chacun  comprit  où  tendait  ce  dis- 
cours. On  savait  déjà  que  Zolkiewski ,  croyant  agir 
dans  les  intérêts  comme  d'après  les  instructions  de 
son  maître ,  avait  proposé  à  ses  prisonniers  de  re- 
connaître Wladislas,  le  lils  de  Siizismond,  pour  tsar, 
et  déjà  môme  il  avait  reçu  leurs  serments^.  Quelques 
Itoyards,  mieux  instruits  des  seci-ets  désirs  du  roi,  re- 
présentèrent aussitôt  que  parmi  les  princes  étrangers 

1.  «,ir   Ab.  II.-  Zulkitwski,  p.  118.  —  Ba  T,  p.  183. 

S.  Il  itu'  painll  piobablo  que  Zolkicw-ki  iriiv;iit  jamais  eu 
«l'ii>  <f't  égard,  1'  -on 

<!«(  ;        ^     l'iisk,  la  caii  im 

en  qiii-lquc  sorlf  reconnue  el  aulonstt!  par  le  conseil.  Je  crois 
que  BiKismond  nu  sVtaii  jamais  expliqué  frutcbeuieiit  avec 
le  iletiuan.  Il  semlile  qu'il  avait  élé  plus  conHanl  avec  les  cn- 
vojés  lia  Saint-Siège;  au  moins  on  iieut  te  supposer  par  le 
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il  n'y  e»  avait  paa  de  plus  illustre  que  le  roi  de  Po- 
logne. SlaM  taMBéaw,  il  était  plas  digne  4}u' un  AUo- 
mand  de^MMBanderà  dea  Slave».  I&a  l'appelant  «u 
frêne  oa  akliendrait  la  paix  et  un  prolecleiir  pnifaant 
q«i  fianraN  kien  ailedélivi«r  la  Biitaie  du  bandit  de 
Tonekinn. 

Geile  f  npeaitien  Mcatait  l'e^gneil  nntianal , 
dana  la  ailnalion  dea  afairea  il  aerablaii 
dr  la  rcfrter,  JotayiB  par  nne  eapèoe  de «oopronia 
on  pMpoaa  et  éàkret  la  «eurMine  «  Wladidaft. 
Le  iielaHM  de  la  eonranne  Tavait  en  i|nel^ao  aorte 
détigné  aurlediamp  de  bataille  de  Kloiiobinu.  l>e  la 
aorte  on  évitait  qoo  la  Muiaif  ne  devlot  la  rasMlt»  de 
la  Polegne.  Le  piinoe  navail  ipie  aeiaeans;  il  était 
aaMa  jenne  penr  «dapler  lea  mnaim  H  peul-étie  la 
ifligien^in  fNMple  ^/d  ae  dennait  à  Ini;  enfin,  41e 
que  lona  let  hoyêràà  oompriront ,  elcc  que  personne 
nVxpnnui,  cVat^pi'avec  un  jeune  booune  aau6c\pu- 

panny  Mivaat  d'une  loUre  do  nonoe  Slmooeila  »a  cardinal 
BorgliaK.  dati-<*  <!«•  Viliia  !••  t3  atril  Itin,  c*e«t-^-4iIr«  pim  de 
êeut  awl»  avant  la  %alante  de  KloaeliHMi. 

«  m  lu  pai  «Mfaritr ,  cerne  'In  «r,  H  aiMleUii  M4r.  Firlrl , 
rJi  ■  Siij  V4>  »lj  l'iM.Iui  11'  fti  M'ra  diSiiio!. 

dt  prui.f/u/r  U  rttlau:. t..., t  di  tutta  la  .l|o«.-.(.<^ 

e  di  lr»>(i*rir»l  pi*rriti  io  ptTtoiu  col  «>uo  cain|M  alla  \ulu 
UcUv|N4idlM0Ka.T-  ^7    >  !!««(.  f al..  IL 
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rience  la  carrière  demeurait  ouverte  à  toutes  les  am- 
bitions. Le  conseil  de  l'empire,  rassemblé  au  Kremlin, 
décida  tout  d'une  voix  que  Wladislas  serait  reconnu 
pour  tsar  de  toutes  les  Russies ,  pourvu  qu'il  promit 
de  respecter  la  religion  et  les  coutumes  nationales. 
Il  n'était  point  ordinaire  aux  boyards  de  prendre  si 
rapidement  une  résolution  de  cette  importance;  mais 
leur  délibération  fut  pressée ,  dit-on ,  par  l'annonce 
d'un  danger  plus  redoutable  que  l'approche  de  la 
petite  troupe  de  Zolkiewski  .  Le  faux  Démétrius 
avait  appris  à  Kalouga  la  déposition  de  Basile  et  la 
victoire  des  Polonais.  D'abord  il  s'était  empressé 
d'écrire  à  Zolkiewski ,  offrant  de  se  reconnaître  vas- 
sal de  Sigismond  et  de  lui  céder  la  province  de 
Smolensk.  Ses  envoyés  avaient  ordre  d'essayer  de 
gagner  le  Hetman  par  des  promesses  ou  des  présents; 
mais  le  vieux  guerrier  était  inoomiptible.  Il  reçut 
ces  ouvertures  avec  mépris,  et  permit  seulement  que 
les  agents  de  l'imposteur  allassent  les  porter  au  roi 
à  son  camp  devant  Smolensk.  Il  n'y  avait  pas  d'appa» 
rence  que  Sigismond ,  enorgueilli  par  sa  victoire ,  se 
montrât  plus  traitable  ;  aussi ,  sans  attendre  sa  ré- 
ponse, rimposteur  prit  un  parti  désesi)éré.  Dans  le 

1   Mf .  de  Zolkiewski,  p.  ISS. 
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detoidra  général ,  il  crut  la  moment  favorable  pour 
un  oonp  de  main  sur  Moicoa  ;  en  effet ,  la  ville  était 
dégarnie  de  troupes;  les  Polonais  n'avaient  pas  en- 
oon  dépiMé  MoiairiL;  il  savait  que  la  populace  de  la 
capitale  serait  dispoiée  à  le  seconder  *.  Rassemblant 
toutes  ses  forces ,  il  quitta  Kalouga ,  publiant  qu'il 
allait  veogar  lea  malheurs  de  la  patrie  et  défendre 
l'indépendaBce  nationale.  Son  armée  venait  de  se 
ranforcer  du  corps  polonais  de  Sapiéha ,  qui ,  n'ayant 
pu  s'aooocder  avec  Sigismond ,  n'avait  pas  tardé  à 
reconnaître  que  pour  subsister  en  Russie  sa  bande 
avait  besoin  d'un  drapeau,  n  s'était  donc  rallié  au 
prétendant  de  Kalouga,  qcA ,  heureux  d'un  pareil 
appui ,  lui  avait  épargné  les  reproches  sur  sa  défec- 
tion quelques  mois  auparavant.  Avec  ces  forces  et 
comptant  sur  les  intelligences  qu'il  entretenait  dans 
la  capitale ,  Pimpoaleur  a'avançait  à  marches  for- 
cées ,  ne  respirant  que  menaces  et  vengeances. 

Les  boyards  alarmés  appelèrent  aussitôt  Zol- 
kiewski  à  leur  secours.  I.e  Craité  fut  signé  sans  dis- 
cussion. Les  Russes  ne  demandaient  que  l'intégrité 
de  l'empire  et  la  protection  de  hi  religion  nationale, 
offrant  d'ailleurs  de  payer  tous  les  frais  de  la  guerre. 

I.  M«.  lie  Zolkiemiàl,  p.  ISS,  IST. 

U 
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Zulkiewdû  le  opoynit  autorisé  à  coaseuUi  k  ms  «ob- 
(Ailious ,  et  il  Bffmi  assez  i>ieu  servi  «00  ataiite  pour 
tipèlT  y 'il  im  toÎMerait  la  glotix  4»  Aé^  ies  «rti- 
det  4e  la  paix.  Ausùt6t«  précifitMl  aa  marche , 
il  Bc  ()oria  au-devMtf  de  riaapAato(V,  9i  prit  k  cum- 
i,,Hi„L.iM"i>r  àos  troupes  moscoviio»  que  Le  cou:>eil 
il  ^  «lût  à  sa  4t&poiitiQU   Ainsi  «  i^utit^ucs 

i(jrès  la  bataille  de  Kiouclùuo,  ZolkicwâJu  «e 
voyait  à  la  téie  d'uue  anoée  ruj&se  q/ai ,  féuaie  i  la 
aiOMi£«  m  ctojfjùi  inviacible. 

£a  ]M>r<imiifnant  lea  <)r;in<  :>iiv  rin  IT<iiiiiui,  les 
P^doaaisdeSapiéUa, d'ai..  .  uoiuUre 

et  assez  loal  oiigauisés ,  j'aufiiièmM ,  et  déciarèreot 
qu'ils  ue  coutbalti-aieut  pas  coAlre  leurs  coaipa- 
triutes.  Les  Russes ,  au  coutraite ,  supplièrcut  Zol- 
yfiyijbi  4e  doiiucr  le  sigual  de  l'uttaquf  pour  en 
filrfr  JMPiCelte  horde  de  pillards  '  ;  mais  ZoUùewski 
n'eut  garde  d'y  consentir.  Au  lieu  de  se  charger,  les 
deux  géoéraux  se  saluèreot ,  se  doaoèreut  la  main 
et  s'^QtreUorent  amicalement.  Sapiéha  protesta  de 
son  dévouement  au  roi  de  Po!  •'■■'  "tais  chef  d'une 
armée  de  voloataires,  il  avait  d  1  a\aul  tout  ù 

lours  intérêts  ;  U  se  considérait  comme  un  uéguciaul 

I.  U.,  p.  ist. 
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(la  giiem*  ^tait  un  traflc  poiTr  do  lef«  hommos)  qui, 
s'élant  pnpa?»^  dans  une  entreprise»  arec  des  ««sociéa, 
ne  *       '  <^r  de  stipuler  qitelqnes  dédoni- 

ma^ laveur.  Quant  au  tsarik  ' ,  c'est 

ainsi  que  les  Polonais  appelaient  le  second  Dénrh^ 
triiis ,  Sa[ii(>ha ,  qui  n'avait  jamais  été  sa  dope ,  n« 
voulait  nullement  se  sacrifier  pour  sa  cause;  seiiks- 
ment  il  croyait  de  s<in  honneur  de  demander  une 
indemnité  pour  un  homme  dont  il  avait  porté  la 
bannière,  et  qui,  après  tout,  avait  hien  mérité  d^ 
ses  compagnons.  Sur  ce  point  le  Hetman  se  mourra 
facile ,  cl  promit ,  au  nom  du  roi ,  que  si  Démétrins 
renonçait  à  ses  prétentions ,  on  Ini  accorderait  «me 
pension  considérable,  oa  même  la  suzeraineté  de 
Grodno  ou  de  Saml>or  h  son  choix.  Stir  cette  pro- 
mette ,  Sapiéha  se  tint  pour  satisfait ,  et  déclara  qtie 
à  le  prétendant  n'acceptait  pas  ces  condKiODi,  M 
était  prêt  à  le  |i\rrr  au  roi  *. 

p/.n<?i„»  relie  conférence,  l'impoÉteor  attendait 
Vi'\  i''  h  quelques  miltet  de  Moseoa;  car,  bien 

diiïéreiit  du  premier  DéoiétHm ,  Il  ae  gardait  de  p«> 
nltr0  4  la  tête  de  ses  troupes  lorsqu'elles  marchaient 
■o  combat.  U  s'était  établi  avec  Marine  dans  uo  mo> 

f .  DialMiir  MéprtaiM  d«  nol  Uar,  rollekU 

t.  Mt  de  ZAlkli^wai,  p.  tS».  -  MifVU  «icx,  p.  %». 
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naslère  à  deux  lieues  de  son  camp  ' ,  persuadé  cepen- 
dant que  ses  gens  en  étaient  nux  mains  avec  les 
strelitz  de  Moscou.  En  apprenant  l'accord  des  géné- 
raux polonais,  il  tomba  dans  un  abattement  stupide; 
mais  Manne,  transportée  d'indignation  et  de  fureur, 
rejeta  bien  loin  les  insultantes  propositions  qu'on  lui 
apportait.  —  oUépondez  à  voire  maître,  dit-elle  aux 
envoyés  de  Zolkiewski,  que  S.  M.  le  tsar  exige  que 
Sigismond  lui  cède  Cracovie ,  et  qu'il  veut  bien  lui 
donner  Varsovie  pour  le  dédommager  *.  • 

Il  n'était  pas  facile  de  soutenir  par  des  actions 
un  langage  si  fier.  A  la  vérité  les  soldats  polonais , 
fidèles  au  bandit  qui  les  avait  enrichis  ,  déclaraient 
qu'ils  ne  livreraient  pas  leur  seigneur,  et  juraient  de 
le  protéger  contre  leurs  officiers  •  ;  mais  Moscou  re- 
connaissait déjà  Wladislas ,  et  Zolkiewski  la  couvrait 
de  son  invincible  armée.  Tandis  que  l'imposteur, 
maudissant  la  trahison  de  son  général,  perdait  un 
temps  précieux  sans  quitter  le  monastère  où  il  avait 
pris  ses  quartiers,  Zolkiewski,  d'accord  avec  les 
boyards  du  conseil ,  se  faisait  ouvrir  les  portes  de 
Moscou ,  traversait  la  ville  dans  le  plus  profond  si- 

1.  Au  couvent  OukreckeiuU. 
S.  Ms.  de  Zolkiewski,  |».  1«0. 
I.  14.,  p.  13«. 
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leooe,  et  marchait  sur  le  couveot  avec  tootat  nt 
troupes.  Il  eût  infaillibleinent  enlevé  l'imposteur,  si 
un  Moacovite,  aocouraoi  au  galop,  n'eût  révélé  à 
odui-d  le  danger  qui  le  neoaceit.  Suivi  de  quelques 
Coftaques  du  Oon ,  Démétrtus ,  Marine  et  l'ataman 
Zarucki  s'éloignèrent  à  toute  bcide,  el  ne  s'arrêtèrent 
plus  qu'à  l'abn  des  murs  de  Kalouga  *. 

Reliiédanasoo  fort,  l'imposteur  put  goûter  encore 
le  plaUr  de  la  vengeance.  —  «  Si  je  reprends  ma 
couronne ,  di&ait-il ,  je  ne  laisserai  pas  un  étranger 
vivant  dans  mes  États,  non  pas  même  un  enfant 
dans  le  ventre  de  sa  mère  *.  »  Ses  actions  répondaient 
à  oea  perolet  emportées.  Sea  partis  sortaient  la  nuit 
de  Kslooga  pour  aller  en  mareode  et  ramener  des 
prisonniers.  Les  serfii  on  les  marchands ,  on  les  dé- 
chirait à  coups  de  fouet;  on  noyait  dans  l'Oka  les 
gentilshommes  polonais  ou  russes  *.  C'est  ainsi  qu'il 
faisait  la  goerrei  et  cette  guerre ,  il  le  sentait  lui- 
même,  ne  pouvait  dorsr  longtemps.  Il  avait  p«>rdu 
l'espoir  de  rigner  à  Moscou,  msb  il  se  flattait  d'ob- 
tenir encore  une  part,  et  une  part  considérable  dut 
le  démemlaemeol  de  l'empire  qui  semblait  le  pré> 

t.  M*.  d«  Zolkiew^* 
t.  BMr.  p.  lU. 
I.  toar.  p.  IN. 


Ht  LBS   WkVX   DiaftTIIIITS. 

parer.  On  assure  qu'il  avait  résolu  d*allor  s'établir  k 
Astrakhan  et  d'y  fonder  une  principauté  indépen- 
dante '.Souvent  trahi  par  les  Polonais  elles Uusses , 
il  disait  sans  cesse:  cie  prendrai  pour  alliés  les 
«  Turcs  et  les  Tmlares ,  pourvu  qu'ils  m'aident  k 
«reconquérir  lo  Irône  do  mes  aïeux.  8i  je  ne  puis 
0  régner  sur  la  RusMe,  du  moins,  moi  vivant, elle 
«  n'aura  plus  de  repos'!  n  Pour  sa  garde  il  ne  se 
liait  plus  comme  auparavant  aux  Cosaffues  du  Don , 
ni  même  aux  féroces  Zaporogues.  Il  ne  marchait  plus 
qu'entouré  de  Tartares  et  de  Gircassiens»  et  tandis 
que,  à  l'exemple  des  tsars  moscovites,  Il  prenait  auda* 
cieusement  le  titre  de  seul  prince  chrétien  de  Cuni- 
versj  il  n'avait  de  faveurs  que  pour  ses  mercenaires 
musulmans.  C'étaient  les  compagnons  ordinaires  de 
ses  divertissements  et  de  ses  orgies  barbares  '. 

Son  humeur  violente  ne  pouvait  se  plier  k  ménager 
longtemps  des  alliés  si  utiles.  Un  prlnec  tartare 
nommé  Kassimofski ,  un  de  ceux  auxquels  on  accoN 
dait  le  titre  de  tsar,  avait  un  fds  au  service  de  l'impos- 
teur ;  lui-môme  avait  suivi  ses  drapeaux ,  mais ,  apl^s 
la  défection  de  Rnzynski,  il  s'était  présenté  au  roi  Si- 

1.  Bacr,  \t.  187. 

9.  Id.,  ibt'l. 

3.  H.,  p.  153,  187  el  suir. 
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§i«MMMl  é&fUA  ftnoltpA  et  lui  avtit  prêté  la  MnBMt 
<llNiMM§e.  Inquiet  poor  ton  fUi  dMMvé  ft  Kaloaga, 
il  9t  reodit  dans  cette  Yille  et  le  supplia  d'abandonner 
aoeoBMe  dèaonnaia  perdue.  IMBoaeéoomiiietnIlM 
ptr  et  fUi  déneturé,  il  fut  awillôt  Jeté  dane  on  troa 
MMM  le  glace  de  l'Oka  par  ndre  d«  tsar*.  Telle  était 
la  annièia  uedinaire  de  dépéoher  las  tratHea  oq 
pintôt  lee  smpeets.  Le  Mippttca  était  trop  eemUMO 
po«r  étuoner  persoMM ,  mais  Taction  du  fils  dénon- 
çai 100  propre  père  (tappa  d'borreur  tous  les  Tar- 
tarMf  sea aanpatriotea.  Pisne  Erooilaiiof  ^  an  autre 
prince  tarlare  eonvcfti ,  marié  à  la  Temre  d'un  ft^re 
da  lear  Ghoutski  ',  et  jusfpi'alofs  considéré  ooihm 
oa  dea  favoris  do  Aiui  Démétrios,  foiihN  être  la 
fanfwitdetootesa  naiioa  hitraiUée  par  on  panfelde. 
Uaa Mit»  il  s'effibtfHiM  près  do  paMs,  anendam 
le  Jeooa  Kaeaimofslil  ponr  le  tuer,  mais,  trompé  par 
laraaiBnManoeduooalM»,  Il  poignarda  on  aotre 


1  II  prttoall  le  tiueét  fsar  ê»  la  kêré»  MMfM'  —  U  •«•tl 
•  -.  fjli  prtaMBiarpar  lai fc—w mmn  fort Jceaa, alla mr 
Itjb,  ajMi  prit  tola  d«  le  eoafarlir  av  ehritUsaboM.  lai  avait 
itattBé  b  prHKlpMlè  déKMhaer.  (Toè  11  Uraltioa  aan.  Us. 
da  ZalàivwBlil.  p.  ISS. 

S.  La  lur  Bjfkt  CiMMUkI  loi  avait  éoaaé  «a  aiariafe  la 
vrvfe  do  wa  trtn  cadal  A'^naedia  Chooi»ki.  Ma9àio%iiri, 
p.  M. 
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prince  tarliire.  Ce  meurtre  fit  grand  bruit.  Le  t«ar 
en  fureur  fit  arrêter  Erouslanof  ainsi  qu'une  cinquan- 
taine de  ses  gens  et  les  fit  jeter  en  prison.  Dans  los 
idées  de  ces  hommes ,  la  prison  était  un  outragn 
pire  que  la  mort.  Bientôt  le  courroux  du  tsar  se 
calma  ;  il  avait  besoin  d'ErousIanof  qui  connaissait 
la  route  d'Astrakhan,  et  qui  commandait  à  une 
horde  nombreuse.  Il  le  fit  élargir,  et,  avec  la  même 
légèreté  qu'il  avait  mise  à  le  punir,  il  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces.  Mais  le  prince  tartare  sortit  de  pri- 
son ,  persuadé  qu'il  y  allait  de  son  honneur  à  tirer 
de  cette  injure  une  vengeance  éclatante.  Toutefois , 
patient  comme  les  hommes  de  sa  race,  il  dissimula 
son  ressentiment  et  redoubla  en  apparence  de  zèle 
et  d'affection  pour  le  tsar.  Toutes  les  nuits  il  faisait 
des  courses  dans  les  environs  de  Kalouga,  et  ra- 
menait du  butin  ou  des  prisonniers.  Pendant  ces 
excursions,  Erouslanof  pratiquait  ses  compatriotes, 
s'assurait  de  leur  fidélité  et  disposait  tout  pour  attirer 
sa  victime  dévouée  dans  une  embuscade. 

Le  11  décembre  1610,  le  tsar  sortit  de  Kalouga 
pour  aller  à  la  chasse  selon  son  habitude ,  escorté 
par  Erouslanof  avec  une  vingtaine  de  ses  Tartares ,  et 
quelques  officiers  de  sa  cour  parmi  lesquels  le  bouffon 
Kochelef ,  son  compagnon  inséparable.  C'était  Toc- 
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etihM  aHeodiie.  Dès  que  les  chasseurs  se  furent 
éloignéf,  les  TsHares  demeurés  à  Kalougt ,  obéb- 
saat  à  OB  mol  d'ordre  donné  par  lew  chef,  mon- 
lèrent à  cheval,  M,  aorUnt  de  la  ville  pw  diftrentes 
portes  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons ,  se  réunirent 
■n  nombre  de  mille  chevaux  dans  un  lieu  de  rendei- 
voos  marqué  d'avance.  Cependant  le  tsar  cheminait 
gaiement  an  miUen  de  son  escorte.  On  arriva  dans 
nn  Rea  ob  des  mfraleMaaemenIs  avaient  été  pré- 
parés. Pendant  que  le  tsar  buvait ,  Erousianof  lui 
làchi  un  eoup  de  pistolet  à  brûle-pourpoint  dans  I» 
poitrine,  en  lui  criant:  —  •  Tiens  1  chien  maudit, 
voilà  pour  l'apprendre  à  noyer  des  khans,  à  mettre  en 
prison  des  princes!  »  Le  tsar  n'él^  que  blessé;  le 
Taitare  l'acheva  à  coups  de  ssImto  et  lui  coupa  la  tète 
et  la  main.  Alors  saliafcilde  sa  vengeance ,  il  courut 
wieindre  sa  troupe ,  et  bientôt  gagna  lea  stpppes 
brfttanl  et  dévastant  tout  sur  son  passage*.  La 
bouAm  et  lea  oOciers  du  tsar,  qui  avaient  pris  la 
ftiite  à  toute  bride,  allèrent  porter  à  Kalouga  la 
Bonvelle  de  la  catastrophe.  Le  bas  peuple ,  toujours 
aHaebé  au  nom  de  Démétrius ,  se  Jeta  sur  quelques 
Tartares,  qui ,  psobabiemenl  par  ignoraooe du  corn- 
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plot,  étaieRt  demeurés  dam  la  ville;  Ha  farenl  n»» 
mole»  aux  mAnesdd  taar.  Quant  m  gros  d^  la  bord», 
il  était  hors  d'atteinte  lorsqu'on  arriva  sar  la  ihéMi» 
<l(i  cmne.  Le  eorpe  de rhnposieBr  étaH ^atolaar là 
terre ,  et  la  tôle  avait  rottlé  à  ^IqBes  pas  du  tronc. 
On  réuaii  ces  triâtes  lealee,  qui  forant  iahiiaiéa  dtna 
l'église  de  Raloiig»  tvee  les  eérémoniee  neiléee  à 
l'enterrement  des  grands-ducs  de  Moseovie*. 

Marine  était  fort  avancée  dans  sa  groiteaae  ipMnd 
elle  perdit  son  second  mari.  Poii  de  jours  après  elle 
mit  au  monde  nn  fils  qui  reçut  le  nom  d'Ivan ,  et 
auquel  la  petite  cour  de  Kalouga  prêta  serment  de 
fidélité.  Parmi  les  partisans  du  faux  Démétrius, 
l'homme  qui  avait  maintenant  le  plus  d'autorité  par 
sa  clientèle  parmi  les  Ck>saqiies,  était  l'ataman  Za- 
rucki.  Il  se  déclara  le  proteelear  de  la  mère  et  de 
l'enfant ,  et  se  mit  à  la  télé  des  realee  encore  nom- 
breux de  la  faction  qui  demeurait  toajours  opiniâ- 
trement attachée  au  nom  de  Démétrius.  On  prétend 
qu'il  était  amoureux  de  Marine;  l'Mnbition  aeoto 
expliquerait  sa  conduite.  Habile  à  diriger  une  inonr- 
sion  de  Cosaques,  il  n'avait  ni  les  talents  ni  les  vuet 
politiques  d'un  chef  de  parti.  A  la  télé  d'une  bandé 

1.  Baer,  p.  190. 
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que  U  dé&ertioD  diminuait  tous  le«  Jours,  on  le  voit 
eiTer  gnnigiP  temps  eucoro  autour  de  Moscou  et 
dans  les  tteppes  de  la  Rotâe  méridionale,  traînant 
toujours  à  sa  suite  la  malbeureuse  Marine.  Elle  avait 
quitté  le  Kremlin  pour  la  tente  de  Pimposleur  de 
Touchino;  le  bivouac  d  un  chef  de  Cosaques  était 
mttaleoaat  le  seul  asile  qui  lui  restât.  Sa  vie  n'oc- 
cupe plus  de  place  dans  Tbistoire  de  la  Rusûe ,  et 
i'on  chiTche  en  vain  quelques  renseignements  sur  ie 
lOie  qu'elle  joua  pendaut  trois  années  encore. 


XIV 


Si  le  faux  Démétrius  n*avait  pas  été  assassiné 
plus  tôt ,  c'est  que  depuis  quelque  temps  déjà  ii  avait 
cessé  d'être  redoutable.  Moscou  et  la  plupart  âef 
provinces  du  nord  avaient  prêté  serment  à  Wla- 
(iislas.  La  noblesse  était  convaincue  qu'un  pnnce 
étranger  pouvait  seul  dominer  et  contenir  les  am- 
bitions des  nombreux  descendants  de  Rurik.  Le 
peuple ,  tout  en  conservant  un  vieux  levain  de  haine 
contre  les  Polonais ,  était  découragé  et  se  résignait  à 
recevoir  un  maître- de  la  nation  ennemie,  pourvu 
que  ce  maître  lui  donnât  la  tranquillité,  et  qu'il 
respect&t  la  religion  nationale.  Enfin  Zolkiewski, 
encore  plus  fin  politique  que  grand  général ,  était 
parvenu  à  réconcilier  les  Moscovites  avec  une  domi- 
nation étrangère.  On  louait  sa  loyauté,  sa  justice, 
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M  frtnchbe  militaire,  le  toio  avec  lequel  il  entre- 
tenait la  «tfaeiptee  dana  une  armée  victorieuse  et 
mécootente  de  n'être  pat  mieia  récompensée  de  ses 
tenrieea*.  Adroit  I  ménager  lea  auscepiibilit'  < 
boyards,  du  peuple  et  du  cleigét  le  vieux  11 
s'était  fait  pardonner  sa  victoire  de  Kluuchino.  Mal- 
gré ses  préyenUona,  le  patriarche  lui-même  avait 
fini  par  se  laiaser  gagner  à  Fascendant  de  ce  grand 
hooMM*.  L'atméa  polonaisa  oectt|Mit  le  Kremlin  et 
qoelqncs  Tilles  voisinas  de  Moaeoo.  Maintenant  elle 
l»otégeait  les  Russes  contre  les  maraudeurs  iocor- 
rigibiea  qni  proleiliiaiil  «neore  les  annes  à  la  main 
contre  la  décision  do  conseil  de  l'empire.  Basile 
f^hooiaki  et  saa  fifèrea  avaient  été  livrés  au  Uetman, 
qui  les  avait  envoyés  à  son  niaMre*.  Enfin  Miehel 
Cheln  t  le  gouverneur  de  Smoleoak ,  déclarait  qu'il 
Mfliërait  aux  eonventiona  fiûtes  à  Moscou,  et  qu'il 
reeono^ssait  Wladislas;  il  ajoutait,  à  la  vérité ,  que, 
lui  vivant,  jamaia  Paigle  de  Pologne  ne  serait  arborée 


t.  Lm  Midsli  poloasii  réchaisisal  iMr  lolde  aprè*  U  1»- 
ttiHeda  KIoMhtoo.  «1  ■■asçiisat  tmu léaénl  fmammufé- 
éérmtl9m.  Les  boyards  iftltsat  é$  rti|S»t  sa  BelaMa  poar 
t§Êàm  la  ekifMMss  de  eslls  amés.  M*,  éù  lolàiewty, 
I».  laa-iu. 

a.  M ,  p.  iM. 
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6UT  ses  remparU.  Gouverneur  d'une  viUe  ruMe ,  U 
élait  prôt,  disait-il,  à  la  remettre  an  souverain  que 
la  nation  lui  désignerait,  mats  il  ne  la  livrerait  pas  à 
une  armée  étrangère*. 

Slgiimood ,  devenu ,  par  U  victoire  de  son  géaéral, 
Parbitre  des  destinées  de  la  Kusaie,  pouvait  d'un 
mot  assurer  à  son  pays  uqc  prépondéraaee  duraMe 
dans  le  Nord,  et  s'acquérir  pour  lui-même  nue 
gloire  immortelle.  Ambitieux ,  égoïste  et  vain ,  il  pré- 
féra rapparenoe  du  pouvoirà  sa  réalité.  Il  était  jaloux 
de  ce  fils  que  les  Moscovites  lui  dt>mandaient  en 
ayppliants  pour  en  faire  leur  souverain  ;  plus  jaloux 
encore  peut-être  de  la  gloire  de  ZoUùewski,  il  s'imli- 
gnait  quo  ce  grand  capitaine  ménageât  les  vaincus 
el  accrpiAt  une  soumission  qui  avait  ses  r6ser>-es. 
Surtout  il  voyait  avec  dépit  la  résistance  héroïque  de 
SoM^ensk  qui  durait  depuis  un  an ,  et  qui  lui  semblait 
un  aftont  perBonaci.  A  tout  prix  il  voulait  avoir 
raison  de  sesdéfiBnaeors.  Eniiu  les  jésuites,  qui  pos- 
sédaient sa  confiance ,  éveillaient  ses  scrupules  reli- 
gieux. —  «  C'était  peu,  lui  disaient-ils,  d'humilier  Ih 
Uussie ,  et  d'eu  faire  une  vassale  de  la  Pologne,  tant 
qu'il  n'en  aurdt  pas  extirpé  \e  schisme  d'Orient. 

1    Ib.  de  Zolkicwski,  p  170,  176. 
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Noii-«eiilenw>nl  le  HetiMia  n'tvail  rira  ttâpulé  en 
faveur  de  le  leligioa  cathoKqoe ,  mtb  eneora  il  ten< 
semblait  plutâl  avoir  doooé  dee  gmoliee  è  fégliee 
grecque  et  pris  des  mesorea  pour  airéler  la  ptOi»> 
gation  do  la  foi  ea  Raisie.  Que  poufrait  faire  WlacKs- 
las,  enfant  de  seiae  ma,  eoloaié  de  ennaeillerii 
addamatiques?  N'éUiMI  pas  à  evaindre  qn'aa  lias  de 
coofertir  sea  oonveaiis  aojaia,  il  ne  aoblt  loi  wftnia 
une  loflneoee  dangenose  pow  aon  aalat  aotaBlqoa 
pour  Tt^ise  catholique.  »  Dana  aa  eonscirnce  anasi 
bien  que  dans  lea  dbeoora  de  aaa  flatteor»,  Sigiik 
mond  trouvait  des  afgnmenls  pour  céder  k  aoa 
ambition  et  à  aa  vaDMé.  Il  éerivit  aa  HeUnan  qa^ 
Toulaii  la  coaroooe  dea  tsars,  noo  poar  aaa  fila, 
mais  pour  lui-inéiiie,  cl,  aaat  teair  eompte  de» 
conventions  faiies  avec  le  conseil  dea  boyards,  il  prit 
le  titre  d'autocmle  de  tout(>s  les  Rusaies,  et  ordonna 
que  les  oukases  fussent  reodos  en  soo  innd.  ZoI- 
ktew^ki  avait  eu  le  temps  d*étiHfier  lea  tfapdakioaa 
d(>s  Moscovites  ;  il  savait  ce  qu'ils  pomraieal  aadHtr, 
et  mainte  fois  il  avait  représenté  è  aoo  maltra  laa  dif- 
ficuUés  et  le»  dangers  de  sa  position.  Voyant  sia 
remontrances  inutiles,  il  ne  voukrtplas  iuasww 
l'espèce  de  régenee  dont  In  victoire  Tavatt  investi. 
Après  avoir  pris  toutes  les  mesarta  qoe  aon  eip^ 
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ricnce  lui  suggéra  pour  iiiottre  la  petite  garnison 
Itolonaise  de  Moscou  à  Tabri  d'une  attaque ,  il  laissa 
le  commandement  à  Gonciewski ,  et  alla  rejoindre 
le  roi  au  camp  devant  Smolensk.  Son  départ  ré- 
vélait aux  Russes  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Les 
troupes  polonaises  s'emparaient  des  principales  villes, 
proclamaient  Sigismond ,  et  n'observaient  plus  aucun 
de  ces  ménagements  par  lesquels  le  Hetnian  avait 
su  gagner  la  confiance  et  l'estime  des  vaincus.  Un 
moment  étouflé  après  tant  de  revers ,  le  sentiment 
national  se  réveilla  avec  une  énergie  nouvelle.  Le 
patriarche  Hermogène,  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  respecté  par  tout  le  peuple  comme  un  modèle 
de  vertu  et  de  piété  sincère ,  poussa  le  premier  un 
cri  d'alarme  qui  retentit  dans  tout  l'empire  ' .  De 
toutes  parts  on  prit  les  annes ,  et  la  guerre  recom- 
mença avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Smolensk,  réduite  par  le  feu,  par  la  famine  et  par 
la  peste ,  succomba  enfin ,  lorsque  ses  défenseurs  ne 
furent  plus  assez  nombreux  pour  border  les  brèches. 
Au  moment  du  dernier  assaut ,  l'explosion  d'un  ma- 
gasin à  poudre  mit  le  feu  à  la  ville ,  et  l'on  vit  des 
habitants,  résolus  à  ne  pas  survivre  à  leur  patrie,  se 
précipiter  dans  les  flaumies  pour  ne  pas  assister  au 

1.  Maskiewicz,  p.  M. 
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triomphe  des  enoemb  de  la  foi  '.  Sîgismond  ne  fit  la 
eooqoéle  que  d'un  moooeau  de  mines.  Moscou  n'eut 
pM  la  même  gloire ,  bien  que  m»  désastre  Ai  ansti 
époavantable.  Les  milices  des  pravinoes  soolevéesà 
la  voix  d'Hermosèae  s*élaient  dirigées  de  toales 
parts  sur  la  capitale.  Les  Polonais ,  attaqués  dans  les 
nies  et  chassés  de  plusieurs  faubourgs ,  ne  parvinrent 
à  se  maintenir  dans  le  Kremlin  qn*en  élevant  antoor 
d'eu  on  mur  de  liamînes.  La  ville  ftit  presque  en- 
tièrement détruite,  mais  le  Knmfin  demeura  ans 
mah»  de  l'ennemi,  inexpugnable  pour  les  levées  sans 
discipline  ramemblésÉ  autour  de  cette  forteresse. 
L'armée  des  provinces  confédérées  était  immense, 
mais  le  désordre  paralysait  tontes  ses  opérations. 
Chaque  chef,  ayant  ses  intérêts  et  ses  plans  parti- 
colien ,  cherchait  moins  à  nuire  à  l'étranger  qu'à 
ses  compatriotes.  L*ignorance  dea  généraux  on  leur 
mauvaise  volonté  égalait  l'indiscipline  des  soldats. 
On  vit  à  la  fois  autour  du  Kremlfai  trois  années 
mmes  plus  disposées  à  ^eolr»4Mttre  qu*è  Ibroer  les 
Polonais  dans  leurs  retranchements;  l'une  com- 
posée en  majeure  partie  de  vagabonds  échappés  du 
camp  de  Touchino,  était  commandée  par  un  prince 
ThNibetifcol.  Zarucki  en  condulnil  une  autre  au 

I   lli.éeSblfckinkt.|».SIf. 
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nom  du  fils  do  Mnrino^ln  Iroisième  amiée,  In  wulo 
peiit-^trr  dont  \o  rhof  voulut  sincfTfmont  l'indiS- 
pendnnco  nalionido,  obéissait  an  [>rii)C€  Procopc 
Liapotinof,  sumonimé  le  7>ar  Bhne  *,  patriote 
Mnc^^»  selon  les  historiens  russes,  impitoyalde  hnn- 
dit  si  l'on  en  croit  les  annalistes  polonais  et  alle- 
mands. Goncif'wski ,  successeur  du  Helman  à  Mos- 
cou, profila  haltilement  du  manque  d'accord  des 
assi(>geanls;  il  les  battit  en  détail,  et,  par  une  nise 
que  sa  situation  désespérée  n'autorisait  peut-être 
pas,  il  pan'int  à  soulever  les  soldats  de  Liapotmof 
contre  Ir-ur  général.  Trompés  par  une  lettre  que 
Gonciewski  fit  tomlx'r  entre  leurs  mains,  ils  accu- 
sèrent leur  chef  de  les  trahir  et  le  massacrèrent*. 
C'était  le  général  en  qui  le  peuple  avait  le  plus  de 
confiance,  et,  aussitôt  après  sa  mort,  l'armée  assié- 
geante se  dispersa  découragée.  L'àtue  de  l'insur- 
rection nationale ,  le  patriarche  Hermogène ,  demeuré 

I.  naer,  |>  150.  tll. 

9.  (ionriewski  apniftit  contrefaire  récrilore  de  Liaponnor, 
iDOotra  à  un  pri&onnùT  rus^e,  une  leUre  qu'il  disait  avoir 
reçue  et  (>:ir  hquellu  Liai>ouDuf  prumetlail  de  lui  livrer  sou 
amiéc  Le  prisonnier  rcliclié  cnsoile  et  chargé  de  porter  une 
répoiife  da  g<i)éral  |M>lonais,  alla  dénoncer  la  trahison  préten- 
due au  coiiieil  des  hovards.  Aussitôt,  les  Co$aqaes  de  Za- 
ruiki  ^c  jelèrt-ni  sur  Lia|iounuf  et  lu  mirent  en  pièces  à 
coups  de  sabre.  Maskiewic/,  p.  101,  lOi. 
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ao  pouvoir  des  PoiooaU,  mourut  dans  uo  cachot  du. 
Kniiilin. 

Après  tant  de  ârf^^re»,  le  peuple  refuMÎt  d*obétr 
à  «es  boyards.  CV&t  eo  vain  qu'ils  lui  criaient  de 
s'armer  pour  la  foi  orthodoie  et  pour  la  patrie.  Les 
uns,  toujours  malheureux,  étaient  alandonués  par 
lanrssoldâts.  les  autres,  courtisans  ébooU'sde  tant  de 
maltm  di#eren(s ,  n'inspiraient  plus  que  du  mépris. 
Au  uiilieu  de  c^'lle  épouvaulahle  anarchie ,  chaque 
ville  avait  ses  veJièités  d'indépendance,  prenait  des 
lésokitioiis  au  nom  d<>  tout  le  peuple  russe,  et  nommaK 
des  ehefo  qu  elle  dépoaait  ao  bout  de  quelques  Jours. 
Kaaaa  el  Vialfca  proelamèreot  le  fils  de  Marine  ;  Nov- 
gorod, plutôt  que  d'ourrir  aea  portes  aux  l'oionaiK, 
appela  les  Suédois ,  et  se  donna  à  uo  fils  de  Charles  IX. 
Un  diacre  fugitifaooioMlsidon  %  osa,  pour  U  troi- 
sièroeiMs,  icsiweiler  le  fantôme  de  Démétrius,  et , 
pendut  quelques  jours,  il  eut  ses  pertisaBs,  au  Dom- 
bte  dsaquek  on  trou?»  rarobitieui  Tmubetskol,  et 
même  Zarucki .  brouillé  sans  doute  uo  mstaut  avec 
Marine*.  Cependant  !<•  Ifoupea  de  SigianMind  atta- 

I.  Il  CM  détifBé  |«r  Ira  bitloficas  fMMS  mnm  la  bms  de 
Biodii  de  Pkàof.  celle  ville  rayaai  reconoa  poar  qwlqae 

S.  Iitofit  9  mialrj9kh,f.  M^ 
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qnaient  rune  après  l'autre  les  places  les  plus  consi- 
dérables; la  violence  et  la  corruption  allaient  bientôt 
lui  livrer  toute  la  Russie. 

Une  force  invincible  restait  toutefois  à  ce  paya 
malheureux  :  son  impérissable  attachement  à  m 
religion  et  à  sa  nationalité.  Qu'il  se  trouvât  un  homme 
de  tête  et  de  cœur,  dégagé  d'ambition  personnelle  qui 
plantât  un  drapeau ,  non  plus  au  nom  d'un  prince , 
mais  au  nom  de  la  Russie  et  de  la  Foi  opprimées , 
cet  homme  allait  rallier  tout  le  peuple.  Cette  mission 
glorieuse  échut  à  un  citoyen  obscur.  Il  s'appelait 
Kozma  Minine,  bouchera  Nijni-Novgorod.  Il  haran- 
gua les  habitants  de  cette  ville  avec  une  éloquence 
grossière ,  mais  entraînante.  —  a  Levons-nous  en 
«  masse ,  jeunes  et  vieux,  leur  dit-il.  Le  temps  est 
«  venu  de  risquer  notre  vie  pour  la  foi.  Mais  ce  n'est 
c  pas  tout.  Vendons  nos  maisons  ;  mettons  en  gage  nos 
•  femmes  et  nos  enfants  pour  payer  des  soldats ,  et 
«  délivrons  le  pays  ' .  >  Ainsi  parlait  Minine,  et  comme 
il  parlait,  il  agissait.  Il  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  soudoyer  des  gens  de  guerre ,  ne  demandant 
rien  pour  lui-même.  Le  peuple,  enthousiasmé  par 
ses  paroles  et  son  exemple,  le  prit  pour  chef  et 

t.  Lttopit  0  miatejakk,  p.  tSi. 
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lai  décerna  le  tilre  à' élu  de  tout  Fempire  nusê, 
Ifiniae  n'artit  ni  les  talents  ni  Texp^ence  d'un 
général,  mais  il  avait  un  sent  droit,  un  tact  sûr,  un 
déiintérffiiamffni  presque  unique  à  cette  époque.  8e 
rétenraot  pour  Ini-fiiétte  le  soin  d'organiser  les 
fofeet  nttioDilw,  de  nainteair  Tordre  et  l'union 
parmi  les  oonMéréa  de  toutes  les  piofioees,  il  fit 
choix  pour  eooduire  l'année  d'un  homme  aussi  hon- 
nête, aussi  patriote  que  lui-même.  Tandis  que  le 
jugement  et  la  foineté  de  Minine  présidaient  aux 
eons^t,  répée  du  prince  Démétrius  Pojarski  '  chas- 
sait les  Polonais  de  ville  en  ville.  Tout  le  peuple  se 
ralliait  autour  de  ces  deux  généreux  citoyens.  Aprèe 
une  campagne  marquée  par  une  suite  de  triomphes, 
llinfaie  f  loin  de  vouloir  conserver  le  pouvoir  qu'il 
avait  Mtofaner  et  respeeler,  déclara  qu'il  fallait  un 
tsar  au  pays,  et  conseilla  de  prendre  celui  que  Dieu 
dmmtfmit  et  que  prûclmiàtrnit  la  terre  russe.  Le 
3  mars  1613,  Michel  BonaDoT  fut  élu  dans  Moscou 
aftaoebie  du  joug  polooab. 

àMxpnakn  loecèa  du  prince  Pojarski,  le  fan- 
tôme de  Démétrius  et  tous  les  prétendants  subal- 


1.  êrim  LMmM  wu  ssltactfsa  étsH  ■Hliwii,  lika  ga'tl 
fiortSi  l8  Uire  éa  pdMs.  —  PoMreêw  fmnmm  asUi  Immm. 
UbtaoMil,  op.  posi.  IM. 
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teniM  disptnireiit  comme  par  enchaiit«m<^nl.  Za- 
itieki  comprit  qu'une  force  irrésistible  allait  l'é- 
craser, et  ne  songea  plus  qa*à  s'assurer  un  asile. 
Traînant  à  sa  suite  Marine  et  son  fils,  il  essaya  inu- 
tilement de  soulever  les  Cosaques  du  Don.  Apr^s 
avoir  essuy*;  une  défaite  près  de  Voroneje,  il  gagna 
le  Volga  et  s'emparu  d'Astrakhan  dans  l'espoir  de  s'y 
fortifier,  mais  les  généraux  do  Michel  Romanof  no 
lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Chassé  de  cette  ville 
et  traqué  par  des  forces  supétieures ,  il  projetait  de 
gagner  la  c6le  orientale  de  la  mer  Caspienne,  lors- 
qu'au comincncciiKNii  de  juillet  1644,  il  fut  sur- 
pris sur  les  bords  du  lalk  et  livré  aux  généraux 
moscovites  ainsi  que  Marine  et  le  fils  du  second 
Dénititrius*.  On  les  conduisit  aussitôt  à  Moscou.  I.à 
/arucki  fut  condanmé  h  mourir  sur  le  pal ,  sup- 
plice des  traîtres,  et  le  jeune  Ivan ,  Agé  de  trois  ans  k 
peine,  fut  étranglé,  tant  le  nom  de  Démétrius  in- 
spirait encore  de  teneur.  Marine ,  renfermée  dans 
une  prison,  s'y  éteignit  dans  l'obscurité,  aban- 
donnée comme  il  semble  par  son  pays  et  par  sa 
famille  même*. 

I.  Go9.  Gramoly,  lit,  p.  t7,  tO. 

S.  Leiopit  o  JUtnt-jakh,  p.  S86.  A.-i<<ii  une  vcrsioD  accré- 
ditée eu  Poloi;ni-,  Marine,  s^Jii  Uli  Ivan,  et  Zanicki  tcraieiU 
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nu  r  hm  hi  gteoe  par  les  CutsqDes»  conpifaou  de 

Ifix  -mo'gaigf  de  rasdea  buimIM*  qM  j'ti  suivi, 

r»irt)M)riht'  yj.  I  !ii»T«rsducwQeai«inccimbles:  1*  De  Ap- 
port ufiicicl  V  dhlw  que  bnicài  et  Marine  r«reoi  cooduiu 
prisonoien  à  Aftinlibao,  le  •juillet  ICI 4;  or,  aa  conmeace- 
ment  de  juillet ,  oo  iroureraii  OifUcilemrnt  de  la  glace  tar  le 
Volga  ou  sur  k'  Uli  Gos-  tiramoly,  III,  p.  M},  t*  Une  dé|  écbe 
d«a  anlMMadevn  macs  en  hilogoe,  datée  de  liii,  bit  wu- 
veal  alloaioa  à  la  ommi  de  ila  de  MariBe ,  laquelle  au  rail  eu 
Ne*  en  !•!( .  d  Moteeii.  Voici  *  quelle  occasion  :  L*ahbé  da 
■>o— Hèw  de  Salat-Slié—  à  Bne>«-Liiowski  (:tnci«a  cheMica 
de  h  VoléTodie  de  Podlèrie)  déclara  aux  amhaMaitours  de 
Micbel  FidoroTlIcli  ea  Pologne,  qo'il  avait  vie  chargé  par 
Léon  8apié>a,cfcaBCeilef  de  Ulboanie,  d'élever  un  enfant  qui 
lai  avait  eie  rveominandé  par  le  roi  Sigitinond.  Or,  cet  enr.inl, 
aorti  do  mouHère,  a'étail  Ml  appeler  le  isaréviicli  Ivao 
DiBiUoviidi ,  el  ae  prélendaii  fb  de  Démétrioa  et  de  Marine 
Mnliark.  L*tadi*ido  désigné  ani  ambaaaadenra  fbt  Interrogé 
en  le«r  préaeoce.  par  dea  sénalean  polonais.  Il  avoua  qu'il 
s'appelait  Jean  Faustin  .  cl  qu'il  était  Ils  d*an  pauvre  genlll- 
bcoiiiM:  liztaekcie)  ûei  Podbciiie,  nooNné  Démélriusou  Omitri 
Lealu.  Mené  toal  cnbnt  à  Moooon  par  son  père.  Il  le  perdit 
dana  ne  ceabat  (pmtaMeaient  pendant  In  siège  aonlena  par 
Goncitwskt).  Uo  grntllburoae dn  nom  de  Bleiinsfcl  recneillil 
l'orpbetiD.  i/iraqn'on  aoMnn  à  MnMon  la  lia  de  Marina,  Mn* 
limlii,  de  coocert  reot'éire  avec  cdle-ei,  eaasya  da  tabstilaer 
Jean  Faostia  su  Ib  de  I>éa»étrin«  qu'il  voulait  enlavarat  eoa- 
dalle  en  Polegna.  Mais  réckange  ne  pal  avoir  llan,  m  la  vérW 
talrie  llado  Marina  ajanléléémaglé.on  «Mini  tlMrqaelqna 
|nrii  «le  rnnbni  destiné  à  rbonnear  da  nionrir  r-our  le  pré> 
tondant.  Meliaski  donaa  Jean  Faasiln  an  chnaeei'er  de  Liihoa* 
ait!  Leo4i  Sapieba ,  qui  loi  lit  apprendre  le  ppi<*aiis  et  le  rmaa 
ainsi  qiR'  te  iatiu  dana  le  couvent  da  BraoK-LliowUi  Pemiant 
quelques  aant'cs  Sapiéto  Uni  son  <iève  ta  réserve,  sitniUanl 
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piur  le  produire  une  occasion  qui  m  m  pr^Mota  poIoL  A,  H 
mon  du  chancriier,  Jean  Faustin  se  trouvant  uns  rvMoureet, 
aTtilété  oearMi,  pour  ne  pu  mourir  de  faim,  d'aocept^r  um 
place  de  elere  o*  aeerétaire  (piiar)  chez  un  gmtttiMMiine  po- 
lonais. Got.  Gramoty,  III ,  411-ilS.  D'après  ce  qui  précède, 
il  serait  poMible  que  le  (ils  de  Marine  eûtélé  mis  à  mort  pré- 
cisément par  suite  de  la  tentative  d'enlèteMMt  avortée  dont 
il  a  été  question. 


k'IÂ. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


NOTE  A. 


ftlnit  4«  ITn»»!  HT  te  mm  é*  InrMiA  Maétriw  Waoantch, 
tmm  à  OagBMk  p«r  «4n  4a  tar  IWw  ImMMtk,  par  la 
iÊjmà  pdMi  iMli  HaMfttek  rinlill,  la  tamttkr  AaM 
VHOTfHA  llai>«lta>la— éUlia  tllMirfTyliMgfciai.  aa  aato 


(LopwMièrwBpwiMiuMBt) 


llladitjoar,  49* deiMi, M toir, arrh*èraiitiOagliloble 
priM»BMile,  MAadréaltliMraY.eliltdMMiidèraotà 
Mtobai  Wntff  coi—it  étrtt  ■ort  te  tMrtvitch  Déailrhw, 
«I  qotO»  ■tiH  4lé  M  nalMitot  ^ovqvoi  lui ,  NagoY,  irait 
eoiMniadé  de  lur Mtebd  minn^M  <t ton  fils  Daniel, «t 
MOdlalaldMlor,  M  OnM  TVtliaor,  M  JoMph  VoMchoTt 
•I  powqoi,  U  Mvdi,  il  avait  onkNiné  de  praadra  dat 

M 


couteaux,  des  arquobuscg,  un<    ■  '       t 

dedsabif:»  |H)ur  les  nicUr»*  auptr-  .u-^  n, 
avait  rassemblé  des  gens  do  la  vîile  et  de  la  cami 
Pourquoi  il  avait  fait  prêter  serment  au  bailli  I\uiimii<- 
Rakof  délre  avec  lui ,  et  contre  qui?  —  Kl  Mirhcl  Nagoï 
a  dit  :  t  Le  15  mai  dernier,  le  samedi,  à  la  sixième  heure 
du  jour,  la  cloche  sonna  à  IV'glisc  du  Sauveur  ;  et  dans  ce 
moment  moi ,  Michel ,  j'étais  dani-i  ma  maison ,  et  je  crus 
qu'il  y  avait  un  incendie.  Je  courus  chez  le  tsarévitch,  dan:« 
la  cour.  Il  venait  d'élre  assassiné  par  Osip  Volokhof ,  Mi- 
kita  Katchalof  et  Daniel  Bitia<;ofski.  Beaucoup  de  gens  de 
la  ville  entrèrent  dans  la  cour,  cl  Michel  !'  y  vint 

également,  el  la  canaille  tua  Michel  Biu  ,.  :  ..,  ^on  fils 
Daniel  et  les  autres.  Je  n'ai  pas  donné  l'ordre  de  les  tuer. 
J'étais  auprès  de  la  tsarine.  Ce  sont  les  gens  do  la  ville 
qui  sont  venus  au  bruit  du  tocsin.  Je  n'ai  pas  commandé 
au  bailli  Rakof  de  recueillir  des  armes  et  de  les  placer  au- 
près des  morts.  Il  a  fait  cela  do  lui-mt^me.  Quant  au  ser- 
ment que  j'aurais  cxiifi  du  bailli ,  c'est  une  calomnie  de 
8on  invention.  » 

El  le  bailli  R.  Hakol  a  dit  :  —  «  Michel  v  r 

qu'il  m'ait  donné  ces  ordres  au  sujet  des  ai; 
paraître  Grégoire  Nagoï,  et  Dorisko  Afanasief,  homme  <i 
Michel  Nagoï;  interrogez-les  si,  par  l'ordre  de  Michel 
Nagoï,  je  n'ai  pas  demandé  à  Borisko  quelque  couteau 
pour  inellre  auprès  des  morts?  Et  Boiisko  me  dit  qu'il 
y  avait  un  couteau  nogaï  (t^irtare)  chez  Grégoire  Nagoï. 
J'ai  demandé  un  couteau  à  Grégoire,  qui  m'a  dit  qu'il 
avait  un  couteau  nogaï  dans  un  cabinet,  et  q  u 

Michel  en  avait  la  clef.  Itoiisko  est  allé  la  u^ a 

Michel,  qui  l'a  envoyée  :  alors  Gr^oire  a  tiré  le  couteau 
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du  ratynH  et  me  l'a  dooBé;  pai4  je  Fti  |4aoé  auprès  des 

morts.  • 
F^  nuasMl  le  prince  BasHe ,  knéré  et  Élisareï  ont  dit 
laltre  Gréj^oire  Nai^ï  et  Borisko,  hoaune  à  Michel 
* 'i^ooi  inteTTOs'  '  de  la  moit  dti  tsaré- 

I  Bs»«^$inat  (le  D  '  '!e  sev  roro(MignaQS, 

aus*i  fur  le  fiii»  <lo  ctMj'i^au.  —  ■  Pourquoi  Ion  frère 

*  •   •  '   '  r<iin«:*»er  «le*  rmHeaux,  et  les  a-Vil  fait 

morts?  Ht  toi ,  as-tu  donné  un  ooolean 

. . .  pindu  :  —  «  Que  le  bailli  lui  avait  demandé 
u  :  que  loi.  Gr6eoire.  arait  dit  qu'il  avait  an 

r.  ■  dont  son  fWro 

M. .  „..;..,.    .,    ..  ..landcr,  et  Michel 

la  Itti  a  enroyée  ;  alors  Orésoire  a  remis  le  coutetn  à 
Rakof  • 

I^  prince  Basile,  André  et  ÊlisareT  ont  cité  i  coopa- 
raltre  la  reave  Vas'ilissa  Volokhof  cl  les  piges  qui  se 
trouva:'  ■•.  du  tsaréritch,  PCRrouchka  Kolobof,  Ba> 

jmko  ;  ,  Ivachko  Kraseoski  et  Grichka  Kozlobkl, 

cC  leur  ont  demandé  de  qnelle  manière  le  tsvévitch  Démé* 
trios  était  mort. 

Bl  Borisko  Aftmasief ,  honore  è  Michel  NagoY,  interrogé, 
a  réponde  :  —  «  T^n  oY  étant  venu  à  Ouglitch 

le  mardi  soir,  Midiel  -^r*  à  dire  qu'il  (allait 

inwawer  des  contenue  iprès  des  gens  qn'on 

••(  il  ordonna  au  T  de  rassembler  des 

».,l..«.•^  a  de  les  mettre  au,  ii^^uc^^  morte;  il  fi'  —"'-•'" 
une  masae  de  An*  dm  IKtia«i4hlci ,  dans  une  ami 
la  placer  é^len  >  .\.  Rotudne  Rai 

mandé  un  (oulo  i  >' v  avait  ch*- 


lit  ROTRt 

un  couteaa  nogiT.  Je  suis  allé  chercher  la  clef  dtm  Wcèel , 
et  Rakof  a  placé  le  couteau  près  dee  morta.  Timokha , 
homme  à  Michel,  le  lundi  au  aoir,  a'ast  enfui,  on  ne 
sait  où.  B 

El  Grégoire  FMorof  Nagoï  interrogé ,  a  dit  :  —  «  Le 
samedi  45  mai ,  mon  frère  Michel  et  moi ,  nous  rentrions 
dans  notre  maison  pour  dtner,  et  à  peine  étions-noos  en- 
trés ,  que  la  cloche  sonna  ;  nous  crûmes  que  le  feu  était 
quelque  part.  Nous  courûmes  dans  la  cour  du  palais.  Le 
tsarévitch  était  à  terre ,  qui  s'était  percé  loi-roème  d'un 
couteau  dans  un  accès  d'épilepsie ,  maladie  dont  aupara- 
vant il  était  atteint.  Quand  nous  arrivâmes,  nous  trou- 
vâmes le  tsarévitch  qui  vivait  encore ,  mais  il  expira  sous 
nos  yeux.  Michel  Biliagofâki  était  dans  sa  maison,  et  il  ac- 
ooorut  au  palais.  En  même  temps  entrèrent  beaucoup  de 
gens  de  la  ville  et  de  paysans  (potochnie),  et  on  com- 
mença à  dire ,  on  ne  sait  qui  s'en  avisa ,  que  le  tsarévitch 
avait  été  égorgé  par  Daniel  fils  de  Bitiagofski ,  Joseph  Vo- 
lokhof  et  Mikita  Katchalof.  Michel  Bitiagofski  essaya  de 
parler,  mais  les  gens  de  la  ville  se  jetèrent  sur  lui  ;  il  s'en- 
fuit dans  la  maison  de  planches  [brousenaïa  izba),  mais 
on  enfonça  la  porte ,  on  l'entraina  et  on  le  battit  jusqu'à 
mort.  On  tua  en  même  temps  Tretiakof.  Pour  Daniel  Bitia- 
gofski et  Katchalof,  on  les  tua  dans  la  sécrétai rerie  (ou  tri- 
bunal). On  porta  Joseph  Volokhof  devant  la  tsarine  dans 
l'église  du  Sauveur,  et  là,  devant  la  tsarine,  il  fut  massacré. 
Quatre  hommes  à  Bitiagofski ,  deux  à  Volokhof,  et  trois 
habitants  saisis,  je  ne  sais  où,  furent  encore  mis  en  pièces 
|)ar  la  canaille.  Je  ne  sais  pourquoi  on  les  a  tués.  Nous 
avons  réuni  les  gens  de  la  ville  pour  recevoir  le  prince 
Chouiski ,  André  Klechnine  et  El.  Vylouzghine;  et  de  peur 
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d*6iiwiir  lo  OOQITOQX  du  tiir,  now  tvoiiA  pris  sois  <|06 
peiwaM  M  dirobèl  I0  eoq«  du  Uarévitcb.  Cett  l«  «cris- 
taia  OfMralt  qoi  a  tooné  la  cloche.  Le  m^rdi ,  49  mai , 
moa  frère  MîoImI  a  fcii  prendre  des  eowleain  par  le  bailli 
Rakof  M  loi  a  ordoiwé  de  lea  eoaaBcJtealer  avec  le  sang 
d'une  poule.  Il  a  fait  prendre  aoaii  ime  OMMae  d'année  en 
far,  et  awn  llrère  Micfael  a  hil  «aUro  tortaa  cee  armée  aa- 
pr«a  de  Joaeph  VotokhoT,  Daniel  MtiagoUd,  Mikiu  Ka»- 
cbalof  et  Daniel  Treliakof ,  comme  s'ils  avaient  éforgé  le 
taarévîtdi  Oémétrioa.  » 

(Upiète  originale  perte  la  aignature  de  Grégoire  KagpT.) 

—  Et  le  prinee  Banle,  André  et  ÊlisareT  demandèrent 
an  bailli  Rakof  :€  PKMvq^  Midiel  Ni«oï  t'a441  commandé 
de  OMlira  dee  ooQteanz  et  aotrea  année  aoprèa  dea  mortsT  » 
—  et  Rakof  a  répondu  :  c  Afin  de  faire  croire  que  c'était 
en  qw  avaient  Iné  le  tsarévilch.  » 

(Id,  «ne  laonne  de  qnelqnea  Ugnea  délmilea  par  le 
la  MHmacrit  original  ;  ellea  semblent  le  000- 
d*mM  dépoaiIJon  écrite  on  d'one  supplique 
«  laarpnr  le  baUU  Rakof.  ) 

« Demandera  Michel  KagDÏ  et  aux  gens  d'Où- 

gUtch  pourquoi  il  emmena  Michel  (Bitiagof»ki),  qui  ne 
Maaitni  bniilni  OMl.  Et  hi  laarine  Marie,  et  Michel  Nagol 
rg— Mifllliiinl  an  habilanU  de  tuer  Michel  BitiagoiiU, 
laipMl  aa  aaovadanata  maison  de  planchée  et  Katdialof 
arec  lui,  aMia  on  lea  en  arracha  et  on  les  massacra.  Et  Michel 
Naftl  eonaMBda  da  Imr  Daniel  le  Aie  de  BiliagoMd  et 
Tratlairel  dan»  la  secrétairBrie.  Il  Ht  tner  encore.  Seigneur, 
traie  habitants  qui  étaient  accourus  auprès  de  Bitiagolski 
al qoalre  hoaunaa  à  iiUagofiiki.  On  arquebuse  une  I 
>àtinD>hi  et  on  tojetaà  l'eau;  on  tna  1 


III  nom* 

deux  Iiotmno^  S  Osip  Volokhuf  ol  un  a  1 1        i  •  f    •  ;   pins 
il  U^  (il  jrUT  «liins  un  fos.s<>.  (^uant  mux    >     !'  >  i,  lii],.  •  j 
Bitiagufski  on  les  mit  en  prison ,  e*  il  connu,  ixla  de  |iil!  i 
la  ni:V         '    'it  Bitia'^ofnki.  Aprènqnni ,  \,-  Icn  ' 
gnciii  .iiya  Boriiyko,  unliuiiiini' .1  lui,  .1 

et  injures  (  nhoyemont).  Il  me  dit ,  —  :  c  Comment ,  tu  vis 
onroro?  o  -•'  -  'on,  pour  fe  mettre  «vec  cet  loeas  qu'on 
a  (u^s.  Ri  t  SOS  rnmarades7  »  II*  m'ont  recherché, 

Seigneur,  moi  ton  aerf ,  ftour  me  faire  périr,  et  Michel 
Nagoï  a  dit  que  ton  serf  n'avait  pas  été  envoyé  pour  la 
corvée ,  nraii  pour  rapporter  ce  qui  se  fiusait  dans  leur 
maison.  »  Gracieux  Tsar  et  Majtre!  montre  ta  niséri- 
corde;  ne  fais  pat)  tomber  ton  courroux  sur  aïoi  eoamw 
sur  les  serfs  de  Michel  et  de  son  frère  André.  SâfÊmu 
Tsar,  ])ardonne.  » 

Stcpnnc,  pii  tro  de  l'église  du  Sauveur,  interrogé,  a  dit  : 
■  Le  mardi ,  48  mai ,  Michel  Nagoï  m'envoya  avec  le  bailli 
Rakof ,  et  Ivan  Mouranof  dans  la  maison  de  Bitiagofeki ,  et 
avec  nous  étaient  Trenka  Vorojenkine,  et  Koodrachka, 
potier  d'étain,  habitants  d  Ouglitch.  Et  il  nom  ooronanda 
de  ji!      ■       ■  !  une  masse  d'armes  de  fer. 

Non-  lel  la  donna  au  bailli  en  lui 

disant  de  la  prendre ,  qu'on  la  demanderait  et  qu'elle  ne 
se  perdît  pas.  » 

Ht  ta  veuve  Vassilissa  Votokhof,  interrogée,  a  dit  :  c  Le 
tsarévitch  avait  été  malade  de  son  mal  caduc  le  42  mai, 
et  le  vendredi  se  trouvant  un  pea  mieux ,  la  tsarine  sa 
mère  le  mena  avec  elle  à  la  messe,  et  aussitél  après  ta 
mes^Mï  elle  lui  dit  d'aller  se  promener  dans  la  cour.  Le 
lendemain  samedi,  apns  !..  mesëe,  la  tsarine  dit  au  tsa- 
révitch d'aller  s'amuser  dans  la  cour.  Il  y  avoit  aupK's  de 
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hti  ta  Bourh»  Orioa,  tas  miênU  ns  pagn,  ta  Aile  <l« 
duuniire  Mari*  î\iiiK>ï1of  «C  moi.  Lt  t«arévilch  jouait  avec 
«B  petit  eoolmi  {nofik)  qtÊaad  toot  d'un  ooap  revint  ru- 
loi  O0tte  maladM  aoire ,  qui  le  jela  pv  lirre,  «i  aioni  ta 
tatrénlrfa  se  perça  Im-inéme  ta  fprga  da  aon  ooatcaa ,  il 
aa  détwtiii  loagUnpa,  p«b  il  aipira.  Avant  cata,  oatia 
aaoéa  même  paadaM  ta^nmd  earéma,  il  avait  au  «m 
aHaqaa  de  taa  mal  cadœ,  al  il  avait  btoaié  léfèremaat 
{poMol)  m  mère  ta  tMiine  Marie  ;  dans  aoa  autre  atla> 
qw,  avaat  Mqaaa,  le  taartvileh  avait  woiàm  ta  mai» 
d'AadreTevaa  NagoT  et  an  a«t  haaaeoup  de  paiae  i  lui 
taire  IAHmt  prise.  Qnaod  ta  laaréviteh  aa  fut  percé  avec 
aoaawiaau,  tatariaeHariaaeoouralatooaianncaàiBa 
baUra eUa-méoM avec  «na  bâche,  et  ma  donna  haaaroup 
de  eoopa  sur  ta  téta  en  me  criant  que  c'était  mon  flta 
Joeeph ,  MicM  ftliasoMu  et  Iliidia  latchaloTqni  avaiant 
taé  ta  iMTévileli.  Moi,  je  frappai  da  fiant  devant  aHa«  ta 
imppliant  da  taire  taire  ana  enquêta  sincère,  et  aasorant 
qae  mon  Bta  n'était  pas  vann  dans  ta  eonr.  Mata  ta  tsarina 
dit  è  Ofdfoire  NacoY  da  ma  battre  las  oSléB  avao  ta  méiM 
bèdm,  tant  qna  peu  s'en  follat  qoe  Je  ne  restaaaa  morte 
sur  ta  place.  Puis  ib  se  mirsot  à  sonner  ta  doeha  da  San- 
mnr,  anr  qnoi  beaoorap  da  fsna  da  ta  vllto  at  d'aillaars 
aetoufufant  dans  l'enclos.  Et  ta  taarine  ordonna  é  osa  gant 
dasaaprandre,  et  BM  lavant,  ita  ma  tinrent  mHéta  davani 
ta  tsarine.  Michel  Kttagobki  arriva  dua  Tanelsaat  vmM 
parier  an  Hana  da  ta  vlHa  at  i  Mtahal  NafoY ,  mata  ta  laa. 
rioe  et  Siirbel  Suffit  oamainadèrent  da  ta  torr  ainsi  qna 
son  ftta ,  et  Mikita  KatThataTat  Dental  IVettakor,  «n  disant 
qnlta  avaient  sus  iiiné  ta  tsnnHrttrh.  Mon  flbt  Joneph  était 
an  ce  momant  dans  sa  maison  ;  an  enleiwlniit  l«  tumolle, 


416  NOTKH 

il  courut  chez  la  femme  de  Bitiagofskt.  Là,  les  gens  d«  la 
ville  le  saisirent  et  rameoènot  encore  vivant  devant  la 
tsarine  ainsi  que  la  fenune  et  les  ûlles  de  Bitiagofski. 
La  tsahno  dit  au  peuple  que  mon  fils  Joseph  Volokhof  était 
on  des  meurtriers  du  tsarévitch  ;  alors  on  le  frappa  et  on 
le  tua,  et  ils  se  mettaient  tous  après  lui  comme  après  un 
lièvre.  Un  homme  à  mon  ftls,  un  nommé  Vaska,  essaya 
de  le  défendre  et  d'empêcher  qu'on  ne  le  tuât.  On  le  tua 
sur  mon  fils.  Un  autre  de  mes  gens  fut  massacré ,  parce 
que,  voyant  que  j'étais  nu-tête,  il  me  remit  mon  bonnet; 
c'est  pourquoi  on  le  battit  tant  qu'il  en  mourut.  Il  y  avait 
uno  femme  contrefaite  chez  Bitiagofski,  laquelle  allait 
souvent  chez  André  Nagoï.  On  en  parla  à  la  tsarine  qui 
la  fit  venir  pour  s'en  amuser.  Quand  le  tsarévitch  fut  mort, 
deux  jours  après ,  la  tsarine  la  fit  prendre  et  la  fit  tuer, 
oonuDe  si  elle  avait  jeté  un  sort  au  tsarévitch.  > 

Lee  pages  du  tsarévitch  qui  jouaient  avec  lui,  Pëtrouchka 
Samoïlof  fils  de  Kolobof ,  Vajenko  Nejdanof  fils  de  Toutch- 
kof,  Ivachko  Rrasenski,  Grichka  Koziofski ,  ont  dit  :  «  Le 
tsarévitch  jouait  à  la  tytchka  (à  ficher)  avec  un  couteau , 
dans  l'enclos  de  derrière ,  il  eut  une  attaque  de  son  mal 
caduc,  et  se  perça  de  son  couteau.  > 

Intent^t's  sur  les  personnes  qui  se  trouvaient  alors  au- 
près  du  tsarévitch ,  Pëtrouchka  et  ses  camarades  ont  ré- 
pondu :  a  La  nourrice  Orina,  et  la  femme  de  chambre  Maria 
Samoïlof  femme  de  Kolobof.  > 

Demande.  —  «  Joseph  Volokhof  et  Daniel  Bitiagofski 
étaient'ils  alors  auprès  du  tsarévitch  ? 

Réponse.  —  «  II  n'y  avait  que  nous ,  la  nourrice  et  la 
femme  de  chambre.  Joseph  Volokhof  et  Daniel  Bitiagofski 
n'y  étaient  pas ,  ils  n'allaient  pas  chez  le  tsarévitch.  » 
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ont  atfliTOfé  la  nourrice  Orioa  Jda- 
aora  faoB»  de  Tootchkaf ,  ei  Marie  Samoïlof  ioauDe  de 
Kolobuf ,  fBmiM  de  chambre  da  iMiévildl,  es  pféaeace 
de  la  inriaedane  rigMae. 

(Mm  JdaBOva  a  réponda  :  ■  U  aanadi  le  Mnéfileb  eat 
aorti  dana  la  coar.  Il  jooail  avec  lea  pagee  on  ooaleeu  i 
la  main.  Je  n'ai  pea  bti  allMMioo  oomaent  la  maladie  noire 
eet  Tenoe  anr  le  Itarévttcb  ;  maia  an  ee  momeat  il  afait  va 
oottleau  i  la  main  et  il  a'en  perça.  Je  le  pria,  et  il  expira 
daaa  nea  braa.  B 

MarieSaoMAloradil:  c  Le  aamedi ,  le  taaréritch  est  allé 
dans  reodoa  avec  aee  pages  ei  s'amusait  avec  un  coo- 
leeu,  il  eot  oae  attaque  de  aa  maladie  noire;  il  tomba  par 
lerre,  et  ae  perga  du  oooleta  qu'il  tenait  à  la  main.  • 

Lea  oàamiasairea  ayant  demandé  à  André  Nagoï  oooi- 
meal  le  taarévilch  était  mort  et  coaimeat  il  avait  mordn 
aa  ftlle  dans  un  aooèa  de  oialadie?  André  Alesandrof 
Nagoï  a  dit  :  c  Le  taméiihli  élaiidmM  la  ooorde  derriire 
i  a'amuser  avec  dee  ei^Bila;  il  jouait  avec  un  oouteaa 
à  santor  aae  raie?  Tout  à  coup  on  cria  dans  la  cour  que  le 
laart^ilch  était  mort.  La  taariae  daaceadit  ea  couranU  Mot 
J'étaia  à  thMe,  et  je  oooraa  aaprèa  de  la  taarine.  Le  taaré- 
vitch  était  mort  dana  lea  bras  de  la  nourrioe,  et  oo  dit 
qa'on  l'a  égor|é  :  poar  moi  je  n'ai  paa  vu  qai  l'a  frappé. 
Maia  le  taarévilch  était  aUaiat  da  mal  cadoc  Piadant  la 
grand  caréaw  il  a  oMirdo  horriblement  la  main  de  ma  fille; 

avao  ses  meeina  et  ses  nourrioea.  Qoaad  la  amladie  le  pre> 
aait,  et  qu'on  chercbait  à  le  teoir,  alors  il  mordait,  saaa 
aavoiroequil  bisatt,  loutœ  qoiélmtanloardelui.  Jean 
aais  qai  a  doaaé  Tordra  de  laar  HëaiBMti  al  lea  i 
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C'est  U  canaille  de  la  ville  qai  les  a  roaMacrés  Pour  DK>i 
j'étais  deoMoré  loajoar»  auprès  du  corps  du  tsaruvitcb  ;  je 
le  portai  easuila  i  l'égliso.  > 

(IK'ixiâiliun  signée  de  la  main  d'André  Nagoï.  ) 

Fédote  Abnasief ,  dit  Ogourets,  pope  vonf,  sacristain 
do  l'église  de  Stinl^IonstaBlin,  interrogé  sur  la  personne 
qui  lui  aorait  donné  l'ordre  de  aonner  la  docbe ,  a  dit  : 
c  Quand  le  tsarévitch  Déinètrius  est  mort,  j'étais  chez  moi 
i  l'ég^ïu  ingardeMii  '  K  kiï- 

netsof  »(<  Moi ,  je  soi  ^  uc, 

et  oonoie  je  courais  vers  l'égliàe  du  Sauveur,  je  rencontrai 
Soubota  Prolopopof  pimlilhomme  de  la  bouche,  qui  me 
dit  de  sonner  à  l'éi^liM  du  Sauveur,  ei  me  donnant  un 
coup  de  poing  sur  le  col ,  il  me  dit  de  sonwv  fort.  U  me 
donna  cet  ordre  devant  Grégoire  Nagoï  et  dit  qiie  c'était 
do  la  )>art  de  la  tsarine  Marie  ;  c'est  pourquoi  j'ai  sonné. 
Quant  à  la  mort  du  Uarévitch ,  il  dit  que  le  prince  jouait 
dans  l'eneloe  de  derhèro  avec  un  couteau ,  en  compai^nie 
de  ses  pages,  qoe  sa  vieille  maladie  le  |>rit,  qu'il  tomba 
par  terre,  ot  qu'il  se  perça  lui-même  de  son  couU'au.  » 

Grégoire  Nagoï  dit  :  «  Qu'il  n'a  |>a»  entendu  ce  que  Pro* 
topopof  a  dit  au  pope  ;  que  Fédote  lui  avait  dit  que  Sou- 
bota lui  avait  commandé  de  sonner.  Que  Michel  Biliai!uf!<ki 
était  accouru  à  lui  au  bruit  de  la  docbe  et  qu'il  était 
demeuré  avec  lui  dans  le  clocher.  > 

Soubota  Protop^;  -te,  dit: 

«  Michel  Nagoï  étaL.  _  .  ,     .j; mandé  de 

sonner  la  cloche  pour  rassembler  le  peuple.  J'ai  dit  au 
sacristain  Ogourets  de  sonner  Beaucoup  de  gens  étant 
acootinis,  Michel  Nagoï  onkitma  de  tuer  Biliagofdki. 
▲vnl  cela,  ils  étaient  en  querelle  parce  que  Michel  Nagoï 
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lit  i  Biliigofilri  de  rargeot  ém  trésor  mm  ordro 
et  Inr,  et  qw  BHkgoMii  le  reAanl.  aiUi^uanl  la  dé- 
taie  ei|iiaaM  dn  leer.  Quaat  à  Biiieyoftiri  ol  à  Meoso»- 
norta  avec  loi ,  la  caaaille  lea  a  tuéa  je  ee  aaia 
» 

Lea  coaMetaiiea  ayant  fait  coauperalUv  es  leorpràMMe 
l'AithiWiaÉilii  PIMevile,  llfounéM  Savatolk,  ellaa  oift- 
ciere  de  ta  boadie  et  de  ta  oumod  de  ta  tsanno .  U»  ont 
laterrogéa  a«  eiqel  des  dervief»  AvéMOMni- 

L'Arohteaadriie  F«donle,  du  couveal  de  U  iléaarrac- 
lioa ,  a  dM  :  •  Le  laiidi ,  45  ati,  j'ai  olBcté  aa  omnmà 
de  Seiat-Alrn  ;  i  six  beorea  de  joor,  aprèe  ta  onaee,  on 
aoMM  à  l'ëf^iae  de  Sawew,  loraqve  je  nw  tnwvaie  avec 
Vtfiommèm  BawMi.  Nooa  eaToyèaiea  daa  aenrileora  pour 
«avoir  de  qooi  il  s'agiaieit,  el  wma  penaioiie  qw  ta  feo  fût 
qnelqve  part.  Mais  ao»  fBoa  M«e  rappei'lèmrt.  qa*ita 
atataut  iftfvta  de  peraennea  de  ta  viUe  ei  de  paTnaa  qae 
talaarévilcli  leeeH  d'être  aMaasiaé ,  on  ne  savait  par  qw. 
Keaa  parUoMi,  et  d4|è  ta  CM^  da  priooe  était  daaa  l'égiiae 
d«  Seaveor  ;  MtiagoMd ,  son  fita,  Mikiu  Katehataf ,  De- 
ntal Tretlakof,  et  plttsteura  hooMMa  à  eas,  aiaai  que  des 
iabita»ta,  ataiwl  été  laéa.  Oa  ceodwiaH  datant  ta  laanne 
daaa  réfltae,  et  m  nelre  présenea,  loaeph  Votakhof  è 
■oilié  BMiri,  et  on  l'acheva  i  force  de  ta  tiattre  devant  ta 
taarine.  On  aoMna  ausai  daaa  l'ëflase  ta  feouneet  tas  dam 
Htasde  Biliafsoiiki  poar  lea  tnar,  ntata  noas  lea  aanvéoies, 
et dtas tarant gBfdéaa par  ta»  kabitanta dana  l'égliae;  ta 

da  Jaaaph  Volokhof  lut  randuili»  au  palaLi  el  inis«> 


(SifEnetnre  de  l'Arriunaadnte.) 

L  Ifunaine  Uavid  du  iiineslèw  fokrovski.  Son 
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léreestAdeuxTersteBd'Ougiitch,  deTautreedléduVolga  : 
«  Il  •  entendu  lo  tocsin  et  a  cm  qu'il  sonnait  pour  un  in- 
oeodie.  Dw  gentilshommes  lui  ont  dit  que  lo  tMrévitch 
avait  eu  une  attaqua  d'épilepsie  d^Ds  laquelle  il  8'était 
percé  lui-même  ;  que  Bititgobld  et  loe  autres  ont  été  tués 
par  la  populace  de  la  ville  et  des  faubourgs  ainsi  que  par 
des  Cosaques  du  tribunal ,  parce  qu'ils  voulaient  parler 
au  peuple.  • 

L'Igoauène  du  couvent  de  Saint-Alexis ,  S&VLtcïa ,  dé- 
pose des  mêmes  faits  que  l'Archimandrite.  11  ajoute  «  que 
Bogdat ,  cuisinier,  est  venu  le  mander  de  la  part  de  la 
tsarine  dans  le  couvent  du  Sauveur,  et  lui  commander 
d'aller  dans  la  ville,  que  le  tsarévitch  était  mort.  Il  a  vu 
le  tsarévitch  égorgé  dans  l'église  et  la  tsarine  a  dit  que 
c'était  Katchalof,  le  fils  de  Bitiagofski ,  et  Joseph  Volokhof, 
qui  l'avaient  tué.  Bitiagofski  et  ses  compagnons  étaient 
déjà  morts  par  la  ville.  Joseph  Volokhof  était  encore  vi- 
vant, contre  un  pilier  de  l'église.  Quand  nous  fûmes  sortis 
de  l'église ,  on  nous  dit  qu'on  avait  tué  Joseph ,  mais  je  ne 
sais  pas  qui  a  fait  lo  coup.  » 

(Signature  de  Savateïa. ) 

Bogdan ,  pope  de  Saint-Constantin ,  confesseur  de  Gré- 
goire Nagoï.  «  Lo  45  mai ,  j'étais  à  dfner  chez  Michel  Bitia- 
gofski ,  quand  on  sonna  la  cloche  d'alarme  à  l'église  du 
Sauveur.  Michel  crut  que  le  feu  était  quelque  part  et  en- 
voya des  gens  pour  s'en  informer.  Ils  revinrent  lui  annon- 
cer que  le  tsarévitch  était  mort.  Alors  Michel  courut  dans 
la  cour  du  palais  qui  était  pleine  de  gens  avec  des  four- 
ches, des  haches  et  des  sabres.  Il  voulut  leur  demander 
pourquoi  ils  venaient  avec  des  armes,  mais  ils  se  jetèrent 
sur  lui.  Il  se  réfugia  dans  la  maison  de  planches  avec  Tre> 
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oaMbriMlaporle,  oa  les  «a  ameha  «1  <w 
poor  avoir  vo«l«  parler  à  c«  paê,  Dmm  m 
■oaort  DtaM  Bitiagobki  éuil  dMK  M»  pM  à  dlMT.  > 

(DëBOiilmi  iiaiéo  par  BiMliB*) 

Ivaa  Mowaaof,  alanMlfrcriaiiaal  {gombmti  starosta)  a 
«Kl  :  «  Le  laarérilch  était  daM  la  coar  avec  des  «obala, 
aaaaMatw,  ilt'aoHiMili  icher  avec  on  ooalein(lBBMlM 
w'tffteààom  nofêm),  lonqM  mm  allaqM  da  haat  airi  le  Jeta 
par  terre  et  oMBiBença  i  le  ôollrv  (l'agitei^.  Alors  Ini-aatee 
il  •'•■km  daM  la  goiya  «vieaoïi  cootean ,  dont  il  iMtarak. 
É—riHl  !•  taoMdte  ••  nM  àtm  la  vilte ,  ei  beMeo«p  da 
§BÊê  d'OogUldi  et  de  la  rampefao  aoooorarant  avec  dee 
iMobea  el  das  fMfchw.  MieM  Hi«aV  •  fut  tuM*  Biti^oiriû, 
am  ais,  riirliilnr,  TMtakoT  •!  Oaip  Votokhof,  pute  qa*lto 
comaep^aieal  à  dispaler  avec  lui.  > 

(Déponli0B  écrit»,  préaaatée  aax  rommmiire* ,  par 
m  •OM'Moéluie  <|nt  a  raça  la  •araMol  ds  IémIb.) 

PtaaiMu*  officiera  de  booehe  de  la  m«Ma  du  taaré- 
vitck  fMt  dee  dépowtioiM  umtomm  à  la  préeédente.  La 
plopart  a'oot  riaa  w  et  ao  lapportert  qoa  oe  qs'ib  ont 


Cyrille  Mekbovikor,  était  préeent.  U  lyoote  :  «  L'aeeiê 
battu  iomgttMtpê  le  t«révitcli.  LorM|«'il  ae  fui  tué  lai- 
mJaa ,  od  ■•  mit  à  ••■^•r  !•  tocwa,  •>  Bitiagpfclu  amiU 
à  la  porte  de  la  oour,  uum  elle  était  lénDéa.  J'y  eoon» 
mmk ,  ei  la  porte  e'oavnt.  Lonque  nooa  eoiriaea  daaa 
la  ooar,  HliasDiiki  ae  ail  à  parler  mis  pm;  «lois  ik 
Il  «ir  moi ,  OM  iMMiraal  jaaqVè  BMCi,  •!  me  €■•> 
brae  et  jaaibaa,  etc.  •  La  lémoia  m  «ait  pat  con* 
Mai  dafMM  ool été  tuée,  il  aailaa«liM«l qu'on  l'afaaUa 
jHqa'è  moft  (an  mm  otMt  iM«Mrl).  Il  nomma  di^ 

M 
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bonne»  dn  peupla  comme  ayant  cemmeiifé  les  notenoee 
avec  Michel  NagoY. 

Cinq  auU«e  lémoioa,  officien  de  bowbe,  rapitent  le 
mAme  récit.  Au  moment  de  la  mort  ilu  Uaréviir.h  iU  por- 
taient leeplati»  pour  le  diner. 

Semeiïka  Yoodine,  rap)iorle  la  méiuu  ver»4utt  et  presque 
dMMlee  mémee  termes;  il  éuit  auprèé  du  bolTet  au  mo- 
ment oà  le  tearériUrb  eet  tombé,  et  il  a  tout  vu. 

Quatre  9i^anl%  boyards   i>  '    '  "  /  dUai. Ucà  a  la 

maison  de  la  tearine  font  la  >ii.  lU  se  .>ont 

anvée  lorsque  le  tumulte  a  commence^. 

Trois  autres  officiers  de  bouche  répèU'Ot  Iv  nuinr  n.  ii 
qu'ib  liimnrnt  dnlYtmnrhlri  Kolofoof,  page  du  Ijkucuu  ii 
al  téawn  oculaire. 

(Tous  ces  témoignages  soui  i<>ni,u.<  -  >\m\^  les  mêmes 
termes.  L'aocèad'épilepsie qui  tenu  i  ><i  ; ..,:.,  x  dura  quel- 
que temps  comme  il  semble.  «  Son  mal  caduc  le  battit 
Imtifêêmi^  (bilo  dolgo).  •  Ces  mots  se  trouvent  dans 
prtoqpa  loote»  les  dépositions.  Comment  se  fait-il  qu'un 
■a  lui  ôt&t  pas  le  couteau  qu'il  avait  4  la  main?) 

André  Kozlof,  genlilhorame  de  la  tsarine,  n'est  venu  sur 
les  lieux  qu'après  la  mort  du  tsarévitch.  11  déclare  que 
c'est  Michel  Na^  qui  a  donné  l'ordre  do  tuer  K 
elaaaeomptgBoas;  il  ne  sait  pour  quel  motif.— bu 
dépeaitioaii  jaiipiifiMiIfti  de  nombreux  domestiques,  rela- 
tives an  BMiacre  de  Bitiagurski.  Un  d'eux,  Sle(janko 
Korialone,  porle>arquebUïe  {PUlchik)  de  ce  dernier,  dé- 
pose que  la  maison  de  son  maître  a  été  pillée,  qu'on  a 
emaaeaé  loua  lee  ehevanx ,  et  qti 
pour  kri  m  aabre  daatMsquiné  d  . 
ks  pillards  et  les  meurtriers  Michel  «i  DHÙlku  GregMief. 
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l(0  Grrgoricf ,  palefrenier,  t»t  arcoura  aii  bruit  du 
lorsh)  avrr  le«  habiUinU  de  la  ville  et  les  Cossqiti»  du 
tribunal  ;  un  loi  a  dit  que  Bitiagoftild  et  Katchalof  avaient 
Mmniné  le  tsaréritcb  ;  il  i'ni  joint  k  ceux  qui  lea  Trap- 
pair  ''moin  aiosi  que  son  père.  coovieDnent  qo'iU 

le»  jusqu'à  mort.  «  Tuut  le  nMode  s'en  est  allé 

tnaquillement  {mirom)  i  la  roaii^on  de  BitiagoMti.  On 
l'a  pillée,  on  a  ba  les  liqueur»  qui  se  trouvaient  &»os  ta 
cate  al  défSoocé  les  toaoeaui.  On  a  pris  neuf  chevaux  de 
Bitiagobln  qu'on  a  menés  danâ  l'écurie  de  la  tsanne ,  mais 
le  mardi ,  quelques  gens  de  la  ville  les  ont  ramenés  chez 
Mti^obld  et  ont  pris  soin  qu'on  les  gardât.  Le  témoin  a 
CTtmf«4  pour  sa  part  un  cheval  bai ,  et  pris  un  caniuois 
qui  est  dans  m  maison.  Il  n'a  pas  vu  le  sabre  dama^iuiné 
dont  il  a  été  question  toot  à  l'heure.  » 

Le  portier  de  la  secrélairerie,  Avdokimko  Mikhaïlof ,  dé- 
pote ainsi  :  «  Trois  jo«rs  après  la  mort  de  Bitiagufdki ,  le 
mardi,  qatod  on  entendit  parler  des  oonmissaires,  le 
bmlli  Boosine  BakoT  alla  à  la  secrétairerie ,  et  Timokha, 
boamw  à  Wcbel  Nagoï,  •pporta  une  poule  vivante, 
deux  arquebuses ,  dnq  couteaux ,  une  masse  de  fer,  et  ils 
m'ordonèrenl  de  oooper  le  COQ  à  1  Tis. 

Le  sang  ht  reeueilli  dut  un  bas.v  K  <  ^         «f, 

habitant  d'OuglUdi,  al  moi ,  noua  mimes  de  ce  Mog  sur  les 
annsi  naditaa.  » 

Galta  dépoailioa  «at  oouBméa  par  Vaslu  Malafeïer,  qui 
i^ovle  que  BakoT  a  dépoaé  œa  anoea  aoprèa  dea  geoa  tuéa 
letMNdi. 

InlarroBft  de  aoovaaa ,  Michet  GrscorieT  répèle  son  rédt 
de  la  oBort  du  tarévUdi  et  du  ■iwarrii  qui  suivit,  an 
i|ottlaBt  que  miagnirtrt  autre  daaa  la  oour,  comrul  m 
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haui,  croyant  que  le  tiarévitch  étall  m  haut  '.  On  l'y 
poursuivit  et  il  fut  mMMcré  par  ordre  de  la  tsarine  et  de 
Mirhel  Nagoï.  Les  chevaux  pris  dans  l'écurie  de  Ditia(pf- 
ski  furent  conduits  dans  l'écurie  du  tsarévitch.  Michel 
Nagoï  les  fit  monter  par  quelques  habitants  d'Ouglitch  qui, 
pendant  trois  jours,  s'en  senirent  pour  aller  à  la  décou- 
verte sur  difTércntes  routes.  D'autres  habitants  ont  repri.s 
ces  chevaux  chez  Rakof  et  les  ont  ramenés  chez  Bitiagofski. 

Michel  et  Danilko  Gregorief  sont  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Plusieurs  employés  de  la  Chancellerie  déposent  qu'a- 
près la  mort  de  Bitiagofski  ils  ont  été  menacés ,  obligés  do 
se  cacher,  et  qu'on  a  pris  dans  la  caisse  vingt  roubles 
destinés  à  la  dépense  de  la  tsarine  et  du  tsarévitch. 

Après  avoir  entendu  quelques  autres  dépositions  sans 
importance,  les  commissaires  reçoivent  un  placet  adreesé 
au  tsar  par  les  huissiers  du  tribunal  d'Ouglitch.  Ils  le  sup- 
plient do  ne  pas  les  confondre  avec  les  coupables.  Leur 
récit  de  la  mort  du  tsarévitch  et  du  meurtre  des  prétendus 
assassins  est  de  tout  point  conforme  aux  précédents  ;  ils 
ajoutent  :  «  Bitiagofski  s'est  écrié  que  Michel  Nagoï  le  faisait 
tuer,  parce  que  lui ,  Nagoï ,  pratiquait  des  sorciers  pour 
jeter  un  sort  au  tsar.  »  La  supplique  se  termine  ainsi  : 
«  Seigneur  gracieux  Tsar,  montre  ta  clémence ,  que  nous , 
tes  orphelins  [siroty  tvoie  ) ,  nous  ne  périssions  pas  dans 
œ  massacre  !  Ne  nous  fais  pas  mourir  d'une  mort  immé- 
ritée 1  Seigneur  Tsar,  aie  pitié  de  nous.  > 

Une  quarantaine  de  paysans  déposent  qu'ils  sont  accou- 
rus au  bruit  du  tocsin ,  et  qu'ils  ont  m  massacrer  Bitia- 


I.  Cette  déponboa  «tt  raoui^abl*.  Comin<>nt  Bitiairoftki ,  mtti  dut» 
It  conr,  n'a-l-il  paa  tv  to  UâréTitch  mort? 
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ioteki.  Le  ctMf  de  tm  ptyMM  (geM  dsoortéd)  ayanâlUt 
àm  rapiétiaWioiM  aax  habitais,  ■  hOli  èlra  ■wfiiMB* 
—Un  paysan  qui  criait  qu'on  avait  tort  de  tuer  ainsi  des 
hoMMsasM  l'oidre  do  Mr»  a  M  jalé  m  prisoa. 

Dsa  kaMtals  d'Oofliloh  rtooaleBt  qu'as  ont  été  povr- 
sahris  ooohm  poliaana  ds  Bitiago6ki,  par  une  vingUina 
da  Ibrian ,  et  oMigëa  da  sa  cadMr  dans  un  bois  jusqu'à 
rarrtréa  dea  r  fimmiiMiws. 

Lu  SI**  de  mai ,  la  vemra  de  Bitia(i:ofski  a  préasaté  la 
laqiiAle  anjoinla  à  la  eeaaarissioo,  contra  Michel  et  Gré- 
foiiaNagoï  : 

c  Devaat  MoasaipMar  la  "tar  at  grnd  prinoa  da  lOQtas  Isa 
,  FWer  ItanotHcb,  sa  proalame  et  pleur»  «ma  Teuva 
»,  soppUanta  da  Ton  Alteaaa ,  Avdolitsa ,  pauvre 
I da  HliagolUd,  avae  aaa  fiUaa  Dovnka  et  Machka '. 
Je  dsoMBda  Jastioa  da  Miehal  et  Grégoira  NagoY.  lU  ont 
ordoDoé ,  Sei^Mor,  qu'on  luAt  mon  mari  Michel ,  at  nos 
fils  Danilo ,  par  aéehaaesté ,  paiea  qna  non  mari  avait  an 
qaaralla  avae  lOebal  NagaT ,  aa  a^fat  da  ea  qu'il  pratiqua 
dM  aorciera  at  des  sorcièrea  pour  la  tsarArilch  Déméirina. 
Ua  aordar,  Andriaochka  Molehaler,  SaisMor,  nraH  lo«- 
leora  ebea  Mkbal  et  Oré«oira  Ni«oir  at  dMB  ZéMbia  Aft- 
dreïevna  femme  de  Nagof.  Bt  Miehal  Nagoï  coaunandail  é 
ea  aoroer  da  eonaoHar  b  aort^  à  len  aq)at  et  i  eelai  da  la 
TMviaa ,  po«r  asveir  ii  foos  séries  loagieaipa  aiir  la  trâna. 
C'est  ce  q«a  J'ai  appriada  moa  mari.  Bt  la  Jour  da  sa  awrt, 
il  avait  as  qaarella  parea  qoa  Ifiebal  NagaY  aaigeait  dea 
corvées  coalra  Um  ardre  impérial.  C  aat  daM  m  aeots  da 
haal  nml  qna  la  laaiéiilih  t'est  pereé  da  aon  caaiaaa,  et, 

I.  TMttoBHMMMM^haÉairfarkimBM. 
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«aparavant,  Seigneur,  pciukal  le  grand  carèaie,  il  avait 
eu  000  attaque  dans  «a  chambre ,  et  il  blMwa  aior»  la  Ua- 
rine  aa  mère,  et  cela  lui  arrivait  loula«  le.-v  '  '  avait 

un  accèt.  André  Nagoï ,  la  nourrice  et  des  1  baient 

i  le  tenir.  Il  leur  mordait  le^  mains,  et  ce  qu'il  attrapait 
avec  \ei  dents  il  remportait  (ou  i)  le  mangeait  :  to  otest). 
Quand  lo  taarévilch  est  mort,  Soigneur,  mon  mari  et  mon 
fils  étaient  à  dîner  dans  leur  maison,  avec  Bogdan,  le 
prêtre  de  Saint4!)onstan(in ,  confi-sseur  de  Grégoire.  Au 
bruit  du  tocsin ,  mon  mari  et  mon  pauvre  enfant  coururent 
au  pulais,  croyant  qu'il  y  avait  un  iniendie;  alore  Michel 
et  Grégoire,  par  liaine  qu'ila  avaient  contre  eux,  com- 
mandèrent à  l'écuyor  de  la  taarine,  Michel  Gregorief ,  et  k 
«00  fili  Danilko ,  de  tuer  mon  mari.  &lon  ûls  n'était  pas  au 
palaia  ;  on  l'a  tué  dans  la  secrétairerie.  Après  ces  au.>ur' 
Irea,  Michel  et  Grégoire  ont  envoyé  Gregoricf  et  Damiko 
dans  notre  maison ,  et  ils  m'ont  traînée  moi  et  mes  Gllcs 
dana  la  cour  du  palais,  k  demi  nues,  et  la  tète  découverte, 
et  ils  ont  pillé  sans  rémission  nos  chevaux.  Glorieux  Sei- 
gneur Tsar,  montre  ta  miséricorde;  commande  qu'on  ro- 
cberche  nos  ciievaux.  > 

El  le  2  juin ,  le  Seigneur  tsar  et  grand  Duc  de  toutes  les 
Russies,  Fddor  Ivanovitch,  ayant  pris  oonnaiaaanoe  de 
cette  enquête,  a  commandé  aux  commissaires,  aux  boyards 
et  aux  aeorétaires,  de  se  rendre  chez  lu  patriarche  Job  en 
un  synode  général  pour  qu'il  en  fût  fait  lecture. 

iii ,  le  métropolitain  Gelase  a  dit  :  «  Je  déclare  devant 
toi ,  patrian-he  Job ,  et  devant  le  synode  que  le  jour  ou 
j'allai  d'Ouglitch  à  Moscou,  la  tsarine  Marie,  m'ayant 
mHndé,  m'a  dit  avec  de  grandes  instances, que  la  mort  do 
Biiiagofski  et  des  autres  gentilshommes  était  un  pcclté  et 
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eC  qu'elle  wm  priail  de  porter  «on  humfate  5tt|>- 
pliqw*  M  Seiffwur  iMr,  pov  qu'il  voulût  bien  montrer  m 
nùeérioorde  i  regard  de  œ  pauvre  ver  do  terre  aoo  frère 
Michel.» 

On  lut  raMila  li  eufiiilique  de  Bousine  Bakof,  bailli 
dX)ttglilHi .  admeée  au  aéae  métropolitain  Gelaae,  qu'il 
oo^^ure  de  paiirr  au  taar  en  aa  laveur  pour  qu'on  ne  le 
cnoiB»d<  pea  «\tc  lea  coupablaa  (celle  lettre  refiroduil  la 
dipoailMB  de  Bat'of  avec  de  nouveau  délaila).  «Grégoire 
ei  Ifickd  Nafoif,  écriUl.  lui  ont  Ml  baMer  lacroix(  prêter 
aameni)  «X  foia  daoa  un  jour,  al  jurer  de  ne  paa  lea  trahir. 
•Soi«de*ndtr«a,  •  lui  diâaieot-iU.lU  l'ont  ohligia«eeqael> 
qnea  autraa  à  placer  anprèa  de  plueieursdea  aMtrIa  qwira 
oouteen,  une  maaae ,  m  aibre  al  deux  arquabnaea  leinla 
dana  to  «ang  d'une  poula  qn'ila  onl  éforgée  dana  la  aaer^ 
tairarie.  C'eat  pour  la  haine  qulto  portaient  àBiliagoMâque 
lea  Nagoi  l'ont  (ait  aa«M8iner.  Le  néoM  joor,  Michel  Nag»ï 
a'éuit  diapnlé  avec  Bitiagoliki  au  a^^  de  oartatoea  œr- 
vëcB.  Le  laar  avait  bit  relirar  daquanlaa  curvêaa  i  Michel, 
H  Bitiagobki  vouliiit  faire  exérutor  cet  ordre.  Le  jour  du 
maaaacre,  Michel  était  ivr»>nM>rt  {mertvo  pta»).  » 

Aprèa  avoir  pria  connniaaanpa  dea  événementa  d'Où- 
gtitch,  et  dca  dépoaitiona  do  méiropolitatn  Gelaae,  le 
patriardM  a  aBprfané  looie  l'horranr  que  hn  inapiraiant 
ena  nnnrirea  aboodnablea. — «  De  la  part  de  Ifiehel  et  da 
Gréjoire  NagoT ,  al  dea  haNlanla  d'Ongiitch,  il  y  a  trahMon 
dvidenla,  a<lrtl  dit,  contra  le  Seigneur  laar  et  grand  Due 
de  totttaa  lea  RuMiaa,  FMor  Ivaaofvilch.  Le  taaréviich 
Détnétriuaa  nça  la  anrt  par  on  Joganent  de  Dieu.  Michel 
Nagoï  a  (ait  maaanerar  WtiagoMrf  et  de  loyaux  oflider»  du 
laar,  qui  a'eiforçaiaal  dt  AélÊmwm  h  peuple  de  la  rébal- 
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Uoo,  parce  que  Bitiagofâki  lui  reprochait  d'entretenir  le 
lorcier  Andrioucha  Motchalor  et  d'autres  magirions.  Pour 
lesquels  crimes,  Michel ,  son  frère,  ses  senrileurs  et  les 
habitants  d'Ouglilch  ont  mérité  tout  cbAtiment.  C'est  une 
affaire  du  siècle ,  que  Dieu  jui^e  et  le  Seigneur  t«ar.  Tout 
est  dans  sa  main ,  le  châtiment  et  la  merci.  Quant  à  nous , 
notre  devoir  est  de  prier  le  Seigneur  et  sa  sainte  Mère , 
et  les  grands  saints  protecteurs  de  la  Russie,  Pierre, 
Alexis,  Jean  et  tous  les  saints,  pour  le  tsar  Fëdor  Ivano» 
vitch ,  et  la  Uarine  Irène  ;  qu'ils  vivent  et  régnent  long- 
temps et  jouissent  de  la  paix  intérieure.  » 

Le  même  jour,  les  boyards  ayant  rendu  compte  du  tout 
au  tsar,  celui-ci  a  commandé  qu'il  en  fût  dressé  un  mé- 
moire. Il  a  également  donné  l'ordre  d'arrêter  et  de  con- 
duire à  Moscou,  sous  bonne  garde,  plusieurs  personnes 
compromises ,  notamment  le  sorcier  Motchalof.  On  recom- 
mande de  l'amener  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  de 
veiller  soigneusement  à  ce  qu'il  n'attente  pas  à  sa  vie. 

Gos.  Gramoty,  U,  p.  403-423. 

NOTE  B. 

M.  Pavlof ,  auteur  d'un  Mémoire  intéressant  sur  le  règne 
de  Boris  Godounof  (06  istoritcheskom  znalchenii  tsarst- 
vovaniia  liorisa  Godounova  *  ) ,  a  traité  avec  quelque 
détail  celte  question  dont  Karamzine  ne  semble  pas  avoir 
apprécié  toute  l'importance.  Suivant  M.  Pavlof,  Boris,  en 
abolissant  la  coutume  de  Saint-Georges,  c'est-à-dire  en 

t.  MoMoa  IS90,  io-f  «le  lit  pafw. 
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rtlimt  tax  ptynu  le  droit  de  dMngar  de  lëiideiice  et  de 
towr  lenr  trariil  à  qui  leur  pbiaait,  i^Mail  prapoeé  d*abtie- 
•er  la  da«e  àm  grands  propriélaires  ei  de  s'attaeber  celle 
de»  petits  ytfleheaBmee.  On  appdett  akMB  «es  dereien 
IMI  èofcnAlf ,  eaftalB  boyards  ;  Oi  ftMeBt  II  teee  dee 
améee  ronae,  ei  coaetituaiem  i  cette  époque  en  Roaae 
ce  qu'on  a  depnia  appelé  la  deaie  noyenne. 

Nal  doole  qv'en  t'attadiant  cette  pertie  li  cooeidérable 
et  en  réelité  si  poiaaanle  de  la  nation ,  Boris  ne  prtt  le 
■wjren  le  pins  sàr  d'afltanir  son  antonté  et  de  piéperer  le 
sncoès  de  ses  plans  asabitiea  ;  mâiê  il  me  seoiMe  doo- 
Isos  quo  la  mesure  dont  il  Tient  d'être  question  dût  lui 
concilier  la  petite  noblesse. 

Void  par  qnsl  ar|nment  M.  PavloC  soutient  sa  thèse. 
«  Lse  grands  propriétaires,  dit^l,  les  princes  et  les  boyards, 
dliposnnt  de  revenus  considérables,  payaient  mieux  les 
oultivateurB  qu'ib  easployaient  sur  leurs  ten«s  et  «n  exi- 
gnulent  moins  de  traTsil.  Partout  le  grand  propriétaire  est 
plus  généreux ,  moins  exigoant  que  le  petit  propriétaire^ 
le  besoin  d'économie  rend  cstoJ-dearigsnnteCsoutent  avare. 
De  li  ce  résultat  natursl,  que  les  petits  propriétaires  man- 
quaient souvent  de  bras  pour  labourer  leurs  cbamps.  Mais 
du  BMmient  oè  le  paysan  ne  fbl  pfam  Kbre  de  ehangsr  de 
ffllife  si  d'eftir  son  travail  à  qui  le  peyiil  ssieux,  la 
psiils  nobissss  n'ayant  plus  à  craindre  te  concurrence  des 
boyards,  eut  à  sa  disposition  des  travailleurs  i  poste  fixe.  > 

raduMls  avec  M.  Pavlof  que  les  grands  piapiiétairss 
durent  perdre  noublenwnt  i  l'sbolition  de  te  SaiaMkorBSS, 
unis  il  ne  me  perall  pas  dair  que  les  petits  dossenl  y  ga- 
Au  eontrairs,  à  nwn  avis,  cette  ummuv, 
ielrudicnux,dalllst 
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nuisible  à  tous  les  intérêts.  Fn  rtî.i  p.  i,r  iuw  1p  i«<. 
sultat  indiqué  par  M.  l'avlof  eût  lieu,  il  .imni  l.iilu  (lu.-  !.. 
fiopulation  fùî  divis^V  proportionnellement  à  (étendue  ûvs 
terres  cultivables ,  et  c'est  ce  qui  n'existe  nulle  jiart  ;  c'est 
ce  qui  n'existait  pas  Rs*>urén)ent  en  Russie  vers  la  fin  du 
xvr  siècle.  La  niAme  raison  qui  priK-urait  plus  de  bras  aux 
grands  propriétaire»  qu'aux  petits,  devait  répartir  les  culti- 
vateurs par  grou|>e«  proportionnellement  beaucoup  plus 
nombrem  sur  les  poseewions  des  premiers  que  sur  celles 
des  seconds.  Que  si  Ton  examine  avec  M.  Pavlof ,  la  com- 
position de  la  classe  des  Enfanlt  boyard*  ,  et  qu'on  ob- 
serve, coïnme  il  l'a  fort  bien  n-marqué,  que  la  plupart 
étaient  attaclu^  à  la  personne ,  ou  faisaient  partie  de  la 
clientèle  des  grands  seigneurs ,  on  ne  pourra  guère  douter 
que  presque  tous  les  groupes  de  population  un  peu  consi- 
dérables ne  ftissent  sons  la  dépendance  immédiate  d'un 
boyard.  Cet  état  de  choses  Ait  celui  de  toute  l'Europe  au 
moyen  âge .  et  il  ne  me  semble  pas  possible  qu'il  en  fât 
autrement  en  Russie. 

L'annexion  au  grand-duché  de  Mosoovie  des  royaumes 
de  Kiizan  et  d'Astrakhan ,  la  prospérité  des  espèces  de 
républiques  cosaques  sur  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Vt^, 
enfin  le  goût  inné  et  très-vif  de  la  race  slave  pour  la  vie 
nomade  et  les  aventures ,  paraissent  avoir  déterminé  vers 
la  fin  du  %yf  i^iècle  une  émigration  alannanle  vers  les 
provinces  méridionales.  C'est  à  ce  monvement ,  qui  mena- 
çait de  dépeupler  l'ancienne  Moscovie ,  que  Boris  chercha 
un  remède  violent  et  haiiardeux  comme  le  pouvait  imagi- 
ner un  despote  peu  éclairé.  Il  est  vraisemblable  qu'il  mon- 
tra beaucoup  de  partialité  dans  l'exécution  d'une  mesure 
si  difticile  dans  son  afiplieation ,  et  qu'il  fut  en  général 
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Il  I  'iv  \''U\ê  propriétaires  et  r^pareox  pour  le* 

Il  I -«t  i'K  II  'il!  ito  aujourd'hui  d'apprécier  euctemont 
te*  CQiuequencrs  immédiates  d'une  mesure  dont  le  but  et 
les  dIfpoMtions  Dont  toal  si  imptrlUteiaent  connues.  Ce- 
pendant il  n'est  pes  téméraire  de  penser  que  la  perturba- 
lion  ftit  profonde  eC  générale,  eC  qne  to  disse  des  pnfnns 
on  eon(at  une  irritation  très-Tire.  lie  petil-on  pnssttribnar 
à  ce  motif  p(  la  grande  firanoe  de  f  Mr-1603,  et  l'empressé» 
ment  arec  le({uel  forent  accueillis  les  unpostsnrs  <|qi  oanr- 
pémat  tenon  de  RénélnM,  et  1  accroiMsnMBl prod^jien 
qne  prit ,  rers  le  même  tamps,  la  petite  république  des 
Zaporognes?  Pendant  prAs  d^n  siècle,  lenr  camp  dn 
Dnieper,  arer  son  droit  d'asile  ooonne  la  lonw  de  Honni- 
lus ,  harassa  ses  voisins  et  se  recrota  de  Ions  le»  tagilil^ 
des  provinces  slavca. 

Selon  M.  PaTlof ,  llntention  de  Boris  ne  fol  pas  de  ré- 
duire à  la  «BwBlion  de  serfc  les  ptfnns  Mnb  :  il  ne 
%  oulut  qu*nne  cbose ,  les  enp^dMr  de  ehanfv  dadenMHsa 
Sfkm  leur  caprice,  ravoue qu'il  m'est  asass  diifcila  dessisir 
la  mnifenoe  entre  des  sers  et  des  pnjvana ,  sus  proptiéla 
peiwnnelle ,  obligea  de  InfaMer  penr  lanr  ssignenr  ans 
eondittuM  qu'il  leur  dicte.  Si  l'altolition  de  la  Saint- 
Oeorges  ne  réduisit  pas  Iss  payfleas  msaos  i  l'étal  de 
sens,  Hte  Ast  avoir  ponr  tnnswpienca  sto  mira  ra^H'nav 
le  fmtige  cnmmv  nn  bienfsil  par  la  plupnrl  d'entre  ans. 
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NOTE   C. 


8U1    LB»    COBAQUBS. 

I  Ils  (  Im  Cosaques)  sont  Grecs  de  religion ,  appeliez  en 
leurs  langues  Rus  (Rouu'  la  Russie);  ils  ont  en  grande 
vénération  les  iours  de  festes  et  lez  ieusnes  ausquels  ils 
emploient  8  ou  9  mois  de  l'année  et  qu'ils  font  consister 
en  abstinence  de  chair.  Ils  se  rendent  tellement  opiniaslres 
en  cette  formalité ,  qu'ils  se  persuadent  que  leur  salut 
gist  en  la  distinction  des  viandes  :  aussi ,  en  récompense , 
il  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  nation  au  monde  semblable  i  la 
leur  pour  ce  qui  concerne  la  liberté  de  boire;  car  ils  ne, 
sont  pas  si  tost  desennyvrés  qu'ils  ne  reprennent  aussi  tost 
(comme  l'on  dit)  du  poil  de  la  beste,  toutefois  cela  s'en- 
tend pendant  le  temps  de  loisir,  car  lorsqu'ils  sont  en 
guerre ,  ou  qu'ils  minutent  quelque  entreprise,  ils  sont 
extrêmement  sobres  et  n'ont  rien  de  plus  grossier  que  la 
robbe.  Ils  sont  fms  et  subtils ,  ingénieux  et  libéraux  sans 
dessein  ny  ambition  de  devenir  fort  riches ,  mais  iL  aiment 
grandement  leur  liberté  sans  laquelle  ils  ne  voudroient 
vivre ,  et  c'est  pour  ce  suiet  qu'ils  sont  fort  enclins  à  la 
révolte  et  à  se  rebeller  contre  les  seigneurs  du  pays  lors- 
qu'ils s'en  voyent  gourmandez,  de  sorte  qu'il  se  passe 
rarement  7  ou  8  années ,  sans  qu'on  les  voye  mutinez  ou 
se  souslever  conlr'eux.  Au  reste  ce  sont  gens  de  mauvaise 
foy,  traistres ,  perFides  et  ausquels  il  ne  se  faut  fier  que 
de  bonne  sorte  ;  ils  sont  d'une  trempe  fort  robuste  et  en- 
durans  facilement  le  chaut  et  le  froid ,  la  faim  et  la  soif, 
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loMpMct  ea  U  gnerre,  hard»,  coongeos  ou  pltt«t6t 
qil  M  ttaoMalooapCedelearTie:  là  où  il* 
pkM  d'adm»  ei  de  valeur  e'att  à  se  bnlra 
diM  le  Tabord  (  Totor,  caoïp  «acloe  de  chariots)  et  con- 
verti de  diarioli ,  e»  ils  aoot  fort  iaHaa  à  tirer  dea  ioBile 
^fÊà  iOBllewra  aiaea  ordieairea  ^  et  à  deftodi e  dea  piaceii 
n$  ne  aoot  pas  aantaii  anaii  à  la  mer,  mais  à  cheval  ils 
ne  «al  pas  aaaii  dea  oMéUeufa.  D  tm  enviait  d'avoir 
TU  IN  cavalieri  MoBooia  aeshoMot  antlre  ca  dirooto 
MM  de  leora  aMilleon  bomoMS.  n  eil  bien  vrai  qoe  lat 
de  cea  Goaaqwa  à  l'ahry  de  levt  taborda  ne  crrigeaDl 
poini  ItN  Moanoia,  ny  maame  devz  mUle  Tartane  :  et 
alla  aaloiant  aoaai  vaillana  à  cheval  qu'ils  sont  à  pied , 
reaUDB  qu'île  aeroieni  invinciblea.  Ut  sont  de  belle  taille, 
diipoa  el  aerveos.  De  làBaal  d'aller  bien  oovferta  oe  qu'ils 
font  e«eB  puroiaUe  quand  ila  oni  butiné  ébm  leura  voi- 
ains,  car  autmMDt  ilaae  couvrant  de  t eHimenli  aaaa» 
■léilinf  rre .  ili  Jnuiaiwil  natiirnllnmmit  i'tmn  rirtaitiT  Mnttf. 

en  toute  la  M09M,  que  lea  liédaciMappalkBilioa  (fa 
Piiqme  { à  cauae  que  toua  lea  dieveui  de  tous  ceux  qui  en 
aontaUaquaa,  s'entoftillent  et  aa  mealent  borribleoMnt 
BiiaiwiMi .  les  aatnrela  du  ptyt  l'appaUant  Ooaehaa  (Jr«- 
ro$lm).  On  en  «nit  ronurir  fort  peu  de  mahdia  ai  ce  n'eit 
danaune«tféaevieiUeaM,la  pluspert monnM au  liât 
d'honeaur  et  eeMat  tuer  à  la  guerre. 

>  La  noblaaaa  parai  eux,  dont  il  y  a  fort  petit  nombre, 
tient  de  la  polonniae,  et  U  semble  qu'elle  aU  honte  d'esira 
d'autre  reUgk»  que  la  romaine,  à  Inqualle  eUe  se  ranga 
loua  lea  Jours ,  quoy  que  loua  les  grandi  et  loua  caus  qni 
partenlla  nom  de  priaoaa  aolenl  iaiat  de  la  greoquau 
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A  Les  paym»  y  toat  tout  à  fait  miiérablet,  obUgn  qn'ito 
•ont  de  travailler  3  ioan  de  U  eemaiiie,  amc  leon  eiw> 
vaux  et  leurs  bras,  au  aerrioe  de  lev nignear ,  et  de  lui 
ptyer,  aelan  les  terrée  qu'ils  tisaneot,  qusalité  de  bois- 
sasnsdegrtiiis,  forée  chapon,  po«Ues,OfMns  etpooW 
lets,  à  savoir  aux  termoe  de  Pasqaes,  de  U  PiBtaooile  et  de 
la  Nativité,  deplusdecbarierdubois^pourlesernoede 
leodit  seigneur  et  de  faire  mille  autres  corvées  ansqaelles 
ils  no  dcuroient  estre  suiete ,  sans  l'argeit  eootant  qu'ils 
exigent  d'eux ,  comme  aussi  la  disme  des  moatons ,  des 
pourceaux,  du  miel ,  do  tous  les  fruits  et  de  trois  ans  en 
trois  ans  le  troisième  bœuf.  Bref  ils  sont  contrains  de  don- 
ner à  leurs  maistree  oe  qu'il  leur  plait  dasMuider,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  merveille  si  ces  misérables  n'amassent  iamais 
rien  assubietUs  qu'ils  sont  à  des  c<»ditions  si  dores  :  mais 
c'est  encore  peu  de  chose  car  leurs  seigneurs  ontpaisBanoe 
absolue  non  seulement  sur  leurs  biens,  asii  tossi  sur  leurs 
vies ,  tant  est  grande  la  liberté  de  la  nohiesin  polonnoise 
(qui  vivent  cmnme  en  un  paradis  et  les  paysans  comme 
s'ils  estoient  en  purgatoire),  de  sorto  que  s'il  arrive  que  ces 
pauvres  paysans  tombent  asservis  en  la  main  de  mescbans 
eigneors,  ils  sont  en  estât  plus  desplorable  qoe  les  forçats 
des  gallères.  C'est  cet  esclavage  qui  feit  que  beaucoup 
s'eschappcnt ,  et  qnn  los  pliin  conmgRUx  d'entre  eux  fiiyent 
vers  le  ZaporoUys,  qui  est  le  lieu  de  la  retraite  des  Co- 
saques dans  le  Boristhène ,  et  après  y  avoir  passé  quelque 
tempe  et  fait  un  voyage  à  la  mer,  ils  sont  répotésCasaques 
Zaparouski ,  et  de  semblables  débandade»,  kmra  légions 
grossissent  toujours  démesureiDent,  » 

Deicrtptkm  d'Ukranie,  qui  sont  plosienrs  prouinces 
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darayanttBdB  PologpM,  ele.,  ptr  I0  •ie«r<l»  Petuplii 
AoHfii,  a^cuL  P.  7. 

NOTE  D. 

txm.  IX  BATAOU  DB  KLOUCBIRO. 
LMn  4a  ZtMMnU  M  ril  4»  Nt«n ,  Mr  la  kMaiBt  «•  DmAIm. 

Tris-iUu5tre  «&  gneieta  Ssi^iettr,  notre  StiffMur  tr«»> 
grademl 

Ofrantmes  trèB-^umbleB  aerfioMà  li  ycioBig  biao- 
vetUance  do  V.  M.»  moo  SfligMiir  irèB-fncievx, 

Voici  l«t  nwlili  qui  m'capéclMai  d'adraiier  aoovflot  à 
V.  M.  mas  rapport*  fur  ce  «pi  le  pBiw  ici  :  !•  La  roui* 
n'est  pat  «Are  à  cause  dei  ttiiandem;  S»  Taot  que  lai 
lAirae  ne  aoni  pea  déddéetje  deuMura  dana  raltaote,  et 
je  M  veoK  paa  cnmiaoir  V.  M.  de  pnielaeoooie  iaoertaina. 
IMIàj'ai  (ait  coiinaHw  à  V.  IL  oommeot  je  ania  arrivé  id 
detast  oacamp  ratianché  occupé  par  laaeonaaiia.  Uejr 
attendaient  le  aecoura  de  l'anuée  de  priBceDéaaétriua  ha» 
noritcbCbouiaki,  et  moi,  autant  que  maa  nofaB*  bm  le 
pennetlaieiU,  Je  m'appliquai  à  lea  y  raaaarrar,  lea  antoo* 
rant  de  peliaiKtea,  éiabliaaant  dea  corpa  de  garde  d'obeer> 
TBtioo ,  «ipéchanl  ahaolrnnept  loote  aoiiie,  lav  coopaal 
lea  tirrea  ci  le  fourni».  GontinueUanant  j'aovoyeia  dei 
détocbcmenU  sur  McjajJik  afin  d'avoir  dea  Bouveilce  du 
prince  OénétciM,  et  J'amployaie  auaii  dce  eiplcoa  pour 
obtenir  dea  lenee^gnewenta  à  aoBépwLMaiafoicé  d'écrire 
bfièeemani  A  V.  M.,  je  peaie  beaucoop  de  détaila,  car  dea 
aihifea  inceaiintei  ne  B>e  hiiianl  que  peo  de  tempe  pour 

^irv  ;  (riini4>uni ,  SIro .  !e  do  voux  pa«  fatlitucr  V.  U.  \iit 
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U  lecture  d'une  longtic  lettre.  J'ai  chargé  M.  Domarecki , 
nonce  do  L>vow,  d'écrire  toutes  les  parUcolariMs  in  Conseil 
de  9,  11.  En  résumé,  le  gros  des  éréoements  est  comme  il 

suit.  Le  7  juillet ,  vers  deux  ou  trois  heures  du  matin  ,  je 
fus  instruit  que  le  prince  Démétrius  Cbouiski ,  parti  de 
Mojaïsk,  était  allé  coucher  à  huit  milles  de  son  camp.  Du 
vendredi  au  samedi ,  l'ennemi  avait  concentré  toutes  ses 
forces,  Moscovites  et  étrangers.  Ces  derniers,  sous  Pontus 
de  La  Gardie  et  Edouard  Hom,  formaient  un  corps  de 
plus  de  cinq  mille  hommes  bien  armés,  et  comme  il  y  parut 
plus  tard ,  tous  gens  déterminés.  Lee  Moscovites  étaient 
plus  de  trente  mille,  avec  nombre  de  gens  do  marque  et  de 
voiévodes,  André  Galitsine,  Daniel  Mezetski,  Iakof  Boria- 
tinski ,  Basile  Boutourline  et  autres.  C'est  avec  ces  forces 
qu'ils  se  flattaient  d'anéantir  l'armée  de  V.  M.,  et  de  faire 
lever  le  siège  de  Smolensk.  Aussitôt  je  réunis  les  colonels 
et  les  capitaines  des  troupes  de  V.  M.  Beaucoup  de  motifs 
graves  et  puissants,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  me 
dissuadaient  d'attendre  l'ennemi.  Seulement  j'aurais  désiré 
traîner  jusqu'au  6  juillet ,  auquel  jour  m'en  remettant  à 
Notre-Seigneur  Dieu ,  j'étais  résolu  de  tenter  la  fortune. 
Laissant  donc  une  partie  de  mon  armée  devant  le  camp 
retranché  avec  toute  l'infanterie  et  les  Cosaques  de  Y.  M., 
le  même  jour,  3  juillet,  vers  le  soir,  je  mo  mi»  eu  marche 
à  la  légère,  sans  voitures,  sur  Klouchino  où  l'armée  enne- 
mie comptait  s'établir,  à  environ  quatre  milles  de  notre 
camp.  Nous  marchâmes  toute  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
mon  avant-garde  reconnut  l'ennemi  à  la  rumeur  de  son 
camp'  qui  était  proche,  en  avant  de  Klouchino.  Nous 

I .  Ex  fremiiu  etulrorum ,  dit  Zolkiewiki,  leloo  ton  ktbHaJa  6é 
le  pItB  de  lalia  qu'il  peut  à  ion  poicmit. 
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a'élioM  pM  •uoodui,  cv  il  o'élail  pw  cor  tes  prdM, 
a'tynt  pM  prit  It  peiM  de  M  faire  édairir,  M  Bow  le  MT- 
pfâuou  UuéffelaoMot  enooraeu  ItU  Maie,  ooimne  «a  niaoB 
dee  chcoune  affreu,  nolie  année  ne  pooraitCiire  diligence, 
je  te eonlninl  d'altiMtoe  une  hewe  et  plue,  jiuqii'i  œ 
que  n»  gène  ftutenl  iortie  de  cm  aavvaie  cheninB,  el 
cependant  l'enneiBi  ae  réveilla ,  et  aee  grand' gardée  no» 
déoo«ivrii«nt.  C'eat  ainai  qu'hier,  4  juillet,  noue  en  vlnmee 
MX  naine  avee  lee  Moacovilae ,  dèa  avant  le  lever  du  eoML 
Ce  ftit  pour  nona  on  avantage  conaidérable  qne  la  coofiih 
rioo  oA  lee  jeta  notre  arrivée  imprévue,  car  ils  nous  mé- 
prisaient i  omae  de  notre  petit  nombre,  el  s'attendaient 
d'anlant  moins  à  notre  attaque,  qulb  nous  savaient  toot 
occupés  à  l'investisBement  du  cemp  de  Tsareco-Zal' 
mMekÊ  et  ne  pDUvaisnt  croire  que  noue  eussions  l'sudaoe 
d'aller  à  emu  De  comBenoèreol  à  se  former  devant  noue, 
surtout  Ice  itrmngen-fixiuçaU ,  Ibrt  bien  ermée,  comme 
il  cenvieat  à  des  gone  de  guerre.  Le  oombet  dura  troie 
hewee  en  moi»  avee  des  chaneee  variéee  {meipUê 
MarU).  AD^ourdliui  qu'une  betaUle  se  décide  par  unn 
cheige,  on  e'étonnera  peut-être  qu'U  fut  si  longteaipe  diffi- 
cile de  Jnger  de  quel  celé  la  Tictotre  allait  ae  déclarer. 
Mais  le  Tout-Pulaaant  dm»  an  misérimrde,  noue  fit  celte 
gr*ce .  qu'aprée  tant  de  vidaritadee  d'un  cAté  et  de  l'eulre, 
l'ioUépidiU^  M  la  fonetenre  dee  troupes  de  V.  M.  suimoo- 
Mrant  l'ennemi.  D'abord  lae  Moaoofvilee  ae  mirsntea  ftiilt, 
puie  lee  étrangars.  Lse  soidnie  de  Y.  M.  sabrant  et  cnlbtt- 
lant  la  cavalerie  élrai«lre,  entrèrent  pêlennéle  avec  elle 
tes  eon  camp,  d'oè  ito  In  chMaèrsBldiM  lee  boie.  Cepen- 
dwl  rintelefie  éltm^le^^  deaMMiii  es  bon  ordre  i  l'abri 
dae  bois,  en  sorte  fiH  était  diûkile  à  noire  cavalerie  dn 
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la  charger.  MastotafliinseC  ceux  de  M.  le  itaroato  OmiieW 
nidd ,  n'écaient  pet  |4ns  de  cent,  car  now  triooa  été  for- 
oé»  de  laiiaer  le  reite  é  Tnievo-ZalûaBiatclie  ;  en  sorte  qu'il 
D'y  avait  pat  moyen  de  déloger  ow  geoa-lè.  Outre  eeb,  il 
y  avait  encore  quelques  escadrons  de  gendarmes  français, 
mais  leort  chefe  Pontus  et  Edouard  Hom  s'étaient  éloignés 
a|>rès  le  prenier  choc.  Delaville  éuiit  resté  malade  i  Pogo- 
reloé .*  ainsi  ils  se  trouvaient  sans  r  voiévodea 

moscovites,  Galitsine  et  les  autres  b ^Jeméme. 

Pour  Démétrius  Ivanovitch  Cbouiski ,  il  demeurait  dans 
un  petit  retranchement  r|  fait  fairo  pendant  la  noil. 

Ce  retranchement  et  le  <  .  '  houiski  commoniqniienC 
avec  le  camp  des  soldats  étrangers.  Après  avoir  chassé 
l'ennemi  du  champ  de  bataille,  Je  me  mis  à  considérer 
comment,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  serait  possible  d'obtenir 
une  victoire  décisive.  Aussitôt  que  mes  gens  furent  revenus 
de  la  poursuite,  j'allaie  leur  commander  d'assaillir  le  camp 
des  étrangers,  quand  en  ca  aoneat  même  lea  Français 
fommencèrait  à  paMsr  de  notre  côté ,  par  deux  et  par 
trms ,  ce  qui  me  donna  l'espoir  que  bientôt  tous  les  autres 
se  soumettraient  à  la  gréoe  de  V.  M.  Je  parlementais  avec 
eu,  lorsque  POMoa  el Edouard  Hom,  qui  s'étaient  lenaa 
jusqu'alors  cachés  dana  les  b<MS,  reniièrent  dans  leur  camp, 
et  essayèrent  de  s'opposer  à  œe  pourparlers.  Maie  les  sol- 
dats ne  voulurent  pas  lea  écniitar,  car  iU  voyaient  que  les 
Moaooviles  s'étaient  retirés,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  de 
morts ,  c'est  pourquoi  ils  désiraient  fort  entrer  en  arrange- 
ment avec  nous.  Démétrius  Cb  oui -V  n  côté,  essaya 
de  rompre  ces  pourpariers  et  cn\  > .  >  ces  étrangers 
des  prooeases  inouïes ,  mais  inutilement.  Les  soldats  mer- 
cenaires ot^èrent  Pontus  et  Hom  à  prendre  part  à  la  con- 
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tes  artidef  :  Q«*il  y  ntra  poar  em  hNM 

.  i«;  <|m  OOTi  qoi  délireront  «Irar  n 

:e  V.  M.  es  tmnmi  la  fMollé;  et  qw  oen  qai 

'  ^towMT  dam  lev  pays  aanml  an  caafooa- 

t>#  <ia  lav  odié,  aox  al  toiira  dMft  t'aiga* 

t  (et  an  donnaat  la  mata)  4  ae  pat 

-"^  y.  M.,  partiOBMremaBt  dau  l'ar^ 

u*  CboaiiU  a^apercavaat  <|va  lef 

moi  à  son  sujet  (il  y  en  tmài 

,, Jit  paa  la  fia  de  la  eooféreoee. 

■al  arec  piédpitatieB  la  letiaathemant  oft  il 
et  IbrtiM  aveo  oa  qai  restait  de  Mosooivîlai 

ujbattra.aaaJetadaaaleaboiaqaiii'étaienC 

pas  fort  éWgirfa  Qnelqiws  in  de  nos  geoa  lai  donnèrent 
la  rhaisw ,  les  airtresafae  Isa  étrangers  as  jetèraot  dans  le 
enpde  Chookid  qui  était riekeeCliienpovva  de  tout. 
U,  panni  les  antres  chariots,  était  resté  le  eanesae  de 
Ckeublri.  On  prit  son  aabrs,  aon  casqne  et  sa  nusse  (Ao»- 
Ifpa).  Dans  la  puni  suite,  mawne  esia  arrive  wdiuaiie» 
aMot,  un  en  taa  beaooaap  plua  que  daas  la  mêlée.  SoUykof 
mt  dit  qull  a  vu  an  nastfire  dea  morla  iakof  Borialinski. 
Bteil<>  Bouli^urtine  est  priMmnier.  Noos  Bvon«  pris  encore 
an  SBcrétairsdltM,  Iakof  DskandoT,  qni  apportait  do  far- 
genl  pour  les  étrangers,  et  de  Eut,  le  samedi  avant  la  ba- 
taille ,  il  Icvr  avait  donné  lO.MO  roubles  en  argent;  outre 
cela,  il  avait  apporté  pour  W,MO  rouMea  en  touirurea 
et  en  drapa  cpri  n'avaient  pas  sooore  été  déballés ,  et  qw 
nos  gens  ont  pris  dans  le  camp  de  Cbowiaki.  Noa  ^xhulika 
et  Ira  Cosaqoca  de  Pogreftisicli,  bien  avisés,  ont  ramassé 
an  beau  butin.  Las  Ittmpas  de  V.  11.  ont  fUt  de  grandes 
partes  en  bonmea  al  m  cbevtun,  et  U  est  iK^crssairv  que 
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la  bonté  de  V.  M.  Ie«r  aMorde  des  secoure  d'arguni  pour 
je  remonter.  Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui  les  noms  de 
ceux  qui  se  sont  signalés  au  service  de  V.  M.,  car  en  com- 
mençant je  vous  avais  annoncé  une  lettre  trè»<x>urte  et  je 
me  suis  déjà  fort  étendu.  Seulement ,  jo  dirai  do  tous  en 
général ,  que  je  les  ai  vus,  et  l'affaire  le  prouve  sufTisam- 
BMat,  se  conduire  bravement  au  service  de  V.  M.  et  comme 
il  convient  A  des  gens  do  guerre,  et  je  suis  sûr  que  V.  M. 
daignera  en  être  satisfaite.  Il  y  avait  dans  l'armée  ennemie 
onze  fauconneaux,  dont  sept  seulement  sont  entre  mes 
mains ,  encore  a-tril  été  difficile  de  laa  amener,  faute  de 
moyens  de  transport.  Les  autres  sont  encore  avec  les  caft- 
taines.  Nous  avons  une  dizaine  d'étendards ,  entre  autres 
celui  deBoutourlino  qui  commandait  l'avant^  I   '  ton* 

dard  de  Cbouiski,  do  soie  roagnifiquemeni  i  or. 

V.  M.  veut  bien  m'écrire  de  lui  envoyer  Ivan  Soltykof.  Je 
devine  le  motif.  Son  père  le  croit  dangereosement  blessé. 
Il  se  porte  très-bien  au  contraire ,  et  s'est  trouré  avec  moi 
dans  cette  bataille  où  il  s'est  comporté  bravement  ainsi  que 
les  autres  boyards  moscovites  attachés  à  V.  M.  Je  n'ai  rien 
de  plus  à  mander  à  V.  M.  que  de  lui  offrir  mes  humbles 
ser>'iccs. 

Écrit  au  camp  devant  Tsarevo  -  Zaïmistche ,  le  5  juillet 
1610. 

Post-Scriptum.  Les  étrangers  faisant  partie  de  l'armée 
ennemie ,  Allemands,  Français,  Anglais ,  Écossais ,  se  sont 
tous  rendus  au  camp  de  V.  M.  Hier,  après  ma  conférence 
avec  Pontus ,  peu  s'en  est  fallu  que  les  Anglais  ne  le  tuas- 
sent; Edouard  de  Hom  et  quelques  Finlandais  et  Suédois 
qui  s'étaient  sauvés  avec  lui,  parvinrent  à  retenir  ces  fu- 
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ritn  qoi  M  ndHMMliiMt  l'argBBt  qu'il  vnii  reça  des 
llotoovil«6tqa*a  M  Itv  avait  pM  distribué.  Footuacat 
allé  à  PofOfalotf  pour  «aamaMm  Pnocaîa  onlade  <|u  a> 
trouvait ,  le  capitaiae  DeUviUa,  et  de  là  gagaer  la  fro»- 
liera  de  Livouia.  n  m'a  promia  et  n'a  donné  sa  parole  de 
aa  plua  serrir  laa  MosooTitea.  U  ne  veut  pas  aller  en  Suéde, 
et  désire  se  rswtan  daaa  les  Paya-Baa.  tdonard  Bom ,  de 
aoQ  oôlé,  m'a  dwnaadé  avec instaaoa dlntercéder  auprès 
de  V.  M.  pour  obtenir  aea  bonnea  grêœa. 

V.  M.  al^wia  p«  la  SdéUlé  et  le  aMe  de  M.  Zborowski 
à  la  servir  daaa  ealla  gnsire.  Le  lempa  montrera  combien 
laa  aflurea  de  Y.  M.  ont  gapié  gréœ  à  lui.  Dana  ces  der> 
niÉrea  ncir  ssinni  et  surtout  daaa  la  hatsiBa  gai  vient  d'avoir 
Hen.etoàjaluiavaiaoonMlB  uaMnaiaVaiiaut  de  l'aile 
droite,  il  s'est  oomporlé  en  vrai  gwHJihwwma  et  a  OMinlié 
à  la  fois  la  valeur  d'un  aotdat  et  la  pradaBoa  d'un  général 
coaassBmé.  Je  awplaiai  rendre  bnmmay  à  aen  intrépi- 
dilé.  Comme  il  y  a  fort  loaglampa  qu'il  se  Irowa  loin  da 
aa maison,  sss  aflUraaaont  fort  en  désordre;  an  outra, 
dana  la  déniera  bataille,  il  a  bit  dsa  portas  eoaaidérablsa  ; 
esa  modfo,  at  sortont  aa  santé  trèa-alléréa,  l'obligBnt  à 
ralonmsr  ehea  hiL  Je  supplie  HMmasblarnsnt  V.  M.  da 
prsndra  an  considéralioB  saa  lofans  asrviosa  at  sa  bn> 
vonrs,  et  da  vouloir  bien  lui  aocordst  sas  ftnwrs  et  asi 

lfodeZolkiaarBlci,p.»«ft. 


Eitnii  4a  ttmnd  é»  Shmmi  MmImvics. 

Nos«apionsa?ertirstttM.  laBBlman(Zonûewikl) 

da  l'approcha  da  raiméa  aMStovita  al  da  sa  foras.  Ikm 
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D'étioMqu*  Irob  miUe  mvicor  ,  tandii  que  iM  M oteoviltt- 
■vaieDt  ph»  dt  chM|ua>l<  milto  ooahUtentt»  ouiro  vingfc 
mille  fmjnmarmêèqn  portaieiii  derritee  l'armée  deâpéeia 
pour  fortifler  ion  caonp.  VidoÉKéf  le  trouvait  4  la  tête  de 
huit  mille  homraee  qoeBOve  iMioiif  aniégés.  Lee  nouveUee 
se  sueoédaiont  rapidement  et  pas  une  qui  ne  tti  alarmaafe. 
Née  gène  s'inquiétaient  d'autant  plue  qu'il  n'y  avait  pes  de 
lieu  propre  pour  doimer  balaitte,  car  noire  camp  se  trou- 
vait au  milieu  de  grands  bois,  et  derrière  nous  un  corps 
emiemi  dans  ses  retrancheonents.  Obtenir  de  reneemi  qu'il 
capitulât  ne  paraissait  pes  possible.  Nous  retirer,  il  n'y 
fallait  pas  songer.  Dieu  seul  pouvait  nous  donner  la  vic- 
toire. M.  le  Hetman  envoyait  sans  ceaee  reconnaître  les 
Moscovites.  On  Itti  ramena  quatre  Allemands  qtû  s'étaient 
rendue  volontairement  et  qni  nous  instruisirent  en  détail 
de  tons  les  projets  de  l'ennemi. 

Les  colonels  et  les  capitaines  réunis  à  cette  occasion  par 
M.  le  Hetman  forent  d'avis  de  prévenir  l'ennemi.  Les 
Moscovites  pensaient  tomber  snr  nous  le  lendemain,  et 
nous  résolûmes  de  les  attaquer  le  jour  même.  Us  n'étaient 
qu'à  quatre  miDes  de  nous.  On  ordonna  à  toutes  les  ooo^ 
pegnies  de  se  préparer  pour  l'action  et  de  prendre  dee 
vivres  pour  deux  Jours.  Cela  fui  exécuté  fort  secrftteaenl 
afin  d'échapper  à  l'observation  de  Valouïef  et  le  laisser 
dans  l'ignorance  de  notre  mouvement  ;  car  si  dans  ce  mo- 
ment il  fût  tombé  sur  nos  bagagee,  où  nous  '.■'  lo 

peu  de  monde,  il  s'en  serait  facilement  empare. ai 

qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  le  samedi ,  une  heure  avant  la  nuit, 
nous  montâmes  à  cheval  et  s<  silence  do  notre 

camp,  n'y  laissant  que  sept  n  ers  en  deux  régi- 

ments, savoir  :  celui  du  staroste  de  Braclaw,  Kalinowski, 
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•twIiiiiilntiiwtiiimmwliiiMillBriiwqMilif  iigH 
•t  ÛÊUM,  BwlB  fcii— iiM  d»pied.  UHelaMK 
tfMS  aiÎM  dnq  onli  OMtHaff»  «t  dMB  ont»  I 

Now  B 'hviou  md  bipSi,  ii  et  n'Ml  Ib  4 
Aprtoawoir  iMfcliélMtola  »ait,  le  4  jniUst,  à  b  poini» 
4b  |o«r,  an»  MM  mwteii  kMl  à  eoap  «I  te»  de  l'«Q- 
■BMi.  Nelrnwièg»fpiJe  «Imà  e«eun)  iwn  eeec  he  «eoi» 
wiftWBéi  ilini  h  beoe  per  le»  rhwiiei  bembeax  de  la  forét^ 
»iorteq«1l  élMl  diBkileAe  HMimi  raftéw.  UHet- 
■MB  «'estai  pw  tltaqner  le  laile  amp  de  l'eeaani,  «»> 
f<eyaerdfeàl'«iiièw  pfdedehiiediligmee,etcefMkBt 
•oa  awade  «a  beUÉUe,  el  il  iMMre  b  Cm  ao  village 
daqaelleelloBovniMarélaealeMBpée.  BDméoie 
M»  «■■heaw  ei  nos  tronyMee  ee  airaBl  àaoaaer. 
L'aMre  a'eogifM  prèe  de  noochiao.  La»  aaaaaiie,  amw 
|«ii  par  ooCae  arrivée  tepcéfie,  a'MnpraaaÉieal  de  aortir 
de  laais  ^aartiara  :  lae  Moaoofitaa  afaiaal  le  laar  loat  aa* 
iBaré  ée  piMiaailn,  el  lae  AHaeBaMla  caanniiBl  à  p«l 
I  de  ehariolB.  Lae  u»  et  lea  «rtrae  Aaiaak 

r  aaHeleehabrBqBe.  »  Laa  AllaoïaBd» 
Il  l'aelioa  avae  laora  raaaa  ordiaairaa,  e'abritaat 

à  pied  cuavaile  par  daa  pM|uiara  aeae  inat 

de ani.  De  lev  eâ«é«  lae  Mœcovttee  ae  déflaal  de  leom 


lea  ae  patpenraaa  a  aaaaar  aar  aow  evae 
CékâttÊitjwtAéèamfÊm  OÊtU  WÊÊÈétêi 
ivwaaira  patnéedeaeldala»  AielelBMifaBaalBatà 
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le»  ecclésiastiques  parcourant  les  régiments,  béoiraot  nos 
otvaliers.  D'abord ,  au  nom  de  Dieu ,  quelqoes  SicadroM 
s^engagèrent  ;  d'autres  chargèrent  ensuite,  diacun  à  son 
toar.  Mais ,  permis  de  ronter  les  détails  de  cette  l>atatlle 
A  celui  qui  n'a  ùùl  que  la  regarder.  Pour  moi  je  trouvai 
qu'il  faisait  chaud  sous  l'enseigue  du  pn-  ki ,  et  il 

faisait  bon  s'émoucber  de  droite  et  de  ■^--.^. .  .iacun  de 
nous  eut  à  jouer  des  bras  jusqu'à  tomber  de  fatigue.  Qu'il 
SofBse  de  dire,  qu'à  l'exception  de  l'escadron  de  M.  Blartin 
Kasanowski ,  que  le  Hetman  gardait  comme  réserve ,  tous 
les  autres  eurent  à  fournir  huit  ou  dix  diarges.  Cela  peut 
paraître  incroyable,  mais  la  chose  est  certaine!  Le  Bstman 
se  tenait  sur  une  éminenco ,  d'où  il  voyait  nos  gens  dtepa:- 
raltre  comme  dans  un  abtme  infernal  au  milieu  des  flots 
d'ennemis  et  suivre  avec  peine  notre  étendard  dressé  qui 
les  conduisait  au  combat.  Perdant  presque  tout  espoir, 
comme  un  second  Moïse ,  il  levait  les  mains  au  ciel  et  l'im- 
plorait sans  relâche.  Tout  notre  espoir  était  dans  la  bonté 
du  ToutrPuissant,  et  c'est  à  sa  pitié  pour  le  peuple  polonais 
que  nous  dûmes  la  victoire.  Dans  nos  charges  réitérées, 
nos  rangs  s'étaient  confondus  et  nos  forces  s'épuisaient,  car 
le  proverbe  a  raison  de  dire  que  «  Hercules  lui-même  ne 
peut  rien  contre  le  nombre.  »  Nos  chevaux  n'en  pouvaient 
plus,  et  nos  cavaliers  combattant  sans  cesse  depuis  l'aube 
d'un  jour  d'été  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  c'est-à-diro  depuis 
cinq  heures,  commençaient  à  perdre  courage  et  résolution 
dans  des  efforts  surhumains.  En  outre ,  nous  frémissions 
en  songeant  que  nous  nous  trouvions  sur  une  terre  enne- 
mie ,  au  milieu  d'ennemis  innombrables  et  féroces.  Faire 
retraite  les  armes  à  la  main ,  il  ne  fallait  pas  y  penser; 
demander  quartier  n'était  pas  moins  impossible;  notre 
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idal  dépendait  do  Diea ,  de  la  fortune  et  de  nos  âmes. 
Noua  noua  eoooiirapona  l'an  l'autre  dana  cette  eapéraace 
qoi  lOttteaaU  notra  ooivasa.  Enfin  elle  Booananqn,  car 
annéote  taespa  qnenoa  fbicea,  nona  «fiona  perdnnoa 
laocaa,  cea  annea  indiapengablaa  an  huiaerd  et  si  redon- 
tabki  à  renneoi.  Toninona  manquait  à  la  Ma  et  l'ennani 
radnnMait  de  force  et  de  hardiesae.  Enfin  noa  geoa,  leur 
étaùdard  en  avant,  ae  jettent  aor  lea  rangs  ennemia  en 
criant  '.tA  la  charge  là  laekûrgê!  >  Vain  eflbrt,  nooa 
n'avions  ni  ordre^ni  force;  on  ne  voyait  phia  vk  coiooeb 
ni  capitainea.  C'était  une  mêlée  et  une  oonAiaion  inespri- 
mtftlea.  En  œ  moment,  l'ennami  remarquant  notre aitnn- 
tion ,  détache  contre  noua  dam  oorpa  de  cavalerie  de  ré- 
aerve pour  nooa  donner  le  coup  de  grâce;  malaoemouve- 
it  nooa  aanva,  et,  par  la  girtiee  du  Tout-Puiaaant,  noua 
la  victoire.  Cette  cavalerie  tombant  anr  nom  qd 
étiona  en  déaarroi ,  nooa  lAcban  salvn  de  pialolela ,  puia, 
selon  Tuangedea  reitrea,  fil  detti^te  pov  recharger  aea 
âmes,  tandis  que  la  aeeonde  Ugpe  a'avancait  pour  tirer  à 
ion  tour.  Alors,  ssaa  attendre  cette  décharge,  noua  to»- 
bona  sur  eus  le  sabre  i  te  main ,  de  telle  aorte  que  la  pr^ 
■lire  ligne  n'eut  paa  le  tempe  de  recharger  ni  la  seconde 
de  tirer.  Toutes  deox  tooraèient  le  dos  et  ae  renveraèreafi 
aw  le  gros  de  l'smée  moaoorile  rangée  devant  lea  portât 
de  aon  camp ,  ta  culbutèrent  et  la  mirent  en  déaordre.  Lea 
Moaeorilea  eOrayéa  a'eofiiirent  pèle  mile  avec  lea  Aile* 
manda,  et  aa  jalèrant  dana  le  cmp  où  mm  laa  soivlHMi 
l'épée  dana  lea  raina  aana  trouver  de  résislanoa,  bien  qu'à 
l'entrée  dn  camp  il  y  eût  quelque  dix  rnOle  stieKtz.  Maia, 
par  la  grèee  de  Dieu,  Qa  ne  noua  firent  encan  mal.  L'en- 
aami  n'espémU  paa  Isair  dm»  aoii  camp,  rarrarM  «f 
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paliflsadM  et  par  les  brèches  s'enfuit  do  toutes  parts.  Noof 
les  pouraaiTtmes  pendant  plus  d'un  mille.  Cest  ainsi  que 
par  la  miséricorde  divine ,  de  vaincus  nous  dertiunes  vain- 
qucuTS. 

Revenant  de  leur  donner  la  chasse,  nous  espérions  trou- 
ver nos  gens  triomphants ,  mais  nous  vîmes  qae  pendant 
la  poursuite,  le  général  moscovite  avait  rallié  dos  escadlroiv 
de  cavalerie,  toute  son  infanterie,  les  strelitz  et  tes  paysans, 
et  qu'il  faisait  diligence  à  se  retrancher  dans  son  caoq», 
bouchant  les  brèches,  bordant  les  palissades  avec  ses 
strelitz,  et  48  pièces  de  campagne,  si  bien  qu'il  était 
difficile  de  l'aborder.  En  même  temps  les  fuyards  dispersés 
dans  les  bois  se  ralliaient  à  leurs  camarades ,  et  les  Alle- 
mands et  les  rcitres  se  renfermaient  derrière  leurs  cha- 
riots ,  à  l'aile  qui  n'avait  pas  été  culbutée  par  nous.  A  la 
vérité,  Moscovites  et  Allemands  étaient  dans  la  plus  grande 
anxiété ,  les  derniers  surtout  qui  avaient  vu  leurs  alliés 
aussi  peu  fermes  à  leur  parole  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  discorde  régnait  parmi  eux ,  les  Alleniands  vou- 
laient s'éloigner,  mais  Pontus  s'y  opposait  et  pendant  long- 
temps combattit  leur  mécontentement. 

Nous  trouvâmes  nos  gens  rassemblés  sur  une  éminence 
à  peu  do  distance  du  camp  moscovite,  pied  à  terre  et  tenant 
leurs  chevaux  par  la  bride.  Nous  voulions  respirer  ausri 
un  moment  après  tant  do  fatigues  et  tandis  que  l'ennemi 
demeurait  dans  l'inaction ,  mais  le  Hetman ,  non  content 
de  son  succès,  voulait  achever  la  défaite  de  l'ennemi  par 
une  attaque  sur  les  derrières  du  camp  allemand ,  plus  ac- 
cessible que  celui  des  Moscovites.  Cependant  les  Alle- 
mands, par  deux  et  par  trois ,  conmiencèrent  à  se  rendre 
i  nous,  assurant  que  tous  leurs  compatriotes  étaient  dis- 
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potét  i  i^fln  rcoMUn  i  la  grke  &ê  BtUmm.  WkntÔi  il  en 
vtet  <|iitk|iiM  dindMt  isppoilnt  Iw  nâMot  ohom.  Lo 
Halnan  résolui  d'MHvv  éè  totftar  cvie  en ,  wpIrMil 
«Mlr  à  bout  de  l'euMoii  plos  léc  per  dee  peratai  qie  pir 
le  gebrr.  II  Ht  eoBBar  le  loiyelle  poor  montrer  qa'll  voik 
tait  cnlter  m  pompirier.  AumMU  Im  AHwnwdB  aecep> 
itranteveo  joieeelteouveitaueetiie  gived  tmàm  erHfe 
iepXe  de  noue,  —niifU  qoe  Poeloi  eeel  s'oppoeeit  i 
eM  cepiMslMn*  Alora  le  HeUBeB  W  eeveye  fOB  peieol  ^ 
M.  Zolldewrid ,  Ttgoetnestre  de  la  oouroone,  el  M.  Be^ 
kowtki  r«fné ,  qai  eaTtient  plosieors  languee  élraBgèree. 
Ile  araieot  ovdre  de  lui  rappeler  qa'à  plosieart  reprisée  H 
avait  doaoé  sa  paroto  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  le 
roi  de  FologDe,  mab  qu'on  lui  promettait  l'oubli  du  passé 
el  la  (aveitr  de  8.  M.  s'il  fai^t  sa  soondasioo.  Sur  oetle 
assnranee,  Ponins  aooepla  la  capitulation  en  stipalant  que 
looB  eeox  de  ses  soldats  qui  voudraient  retourner  dans 
leur  paye  en  auraient  la  liberté  ;  puid  il  fit  dire  i  Déroé- 
trios  Qiouiski  qu'il  ne  pouvait  plus  maintenir  son  armée 
dans  le  devoir,  el  que  Cbooiaki  eAi  à  prendre  dee  mseorse 
pour  sa  propre  sAreté.  A  cette  nonveUe,  le  général  russe 
sauta  à  cheval  et  sortit  du  camp  pour  gagner  Moscou.  Alors 
ee  lut  un  sauve  qui  peut,  et  l'infiMiterie  se  dispersa  dans 
les  bois.  Nos  avant- postes  s'écrièrent  :  •  Feimeml  t^en* 
/uUI  •  Nous  nous  mimes  i  leur  suite  et  novs  les  chse» 
sfensa  denx  on  trois  ssillci)  pfmlant  lesquels  on  en  tua 
plos  qoe  snr  le  thanp  de  balaffle.  Ce  ne  ftit  qoe  vers  le 
soir  que  nous  njoignlnM  noire  amée,  et  nous  trouvâmes 
tow  Isa  Alleasands  réunis  sont  les  ordres  dn  Uetman  et 
tes  deux  camps  abandonnée.  On  chante  on  7e  Detim  pour 
te  frfkn  hwspéréeqne  te  Tovt>Pttisoant  venait  de  nous  ne* 
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corder.  Puis  M.  le  Hetinan  fit  réontr  en  on  même  liea  In 
cadavres  des  morts  qu'on  eoterra;  mais  on  emporta  les 
penoones  de  distinction  et  les  hussards.  Quant  aux  bies* 
ses,  on  mit  les  uns  dans  le  carrosse  du  Hetman ,  les  antres 
dans  des  litières  portées  par  doux  chevaux  qu'on  dirigea 
sur  le  camp  (de  Tsarevo-Zaïmistcbe).  Après  avoir  laissé 
souffler  les  chevaux ,  sans  prendre  le  temps  de  manger, 
vers  le  coucher  du  soleil ,  nous  retournâmes  avec  les  Àlle> 
mandi»  vers  nos  bagages,  i  quatre  milles  du  champ  de 
bataille. 
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